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PENDANT  LE  XVIII»  SIECLE. 


CONVENTION  NATIONALE. 


LIVRE  VINGT-UNIÈME. 


OuEL  genre  de  remords  pourra  maintenant 
arrêter  les  tyrans  révplutionnaires  ?  Voyez 
comme  ils  ont  choisi  leurs  dernières  victimes! 
Quel  genre  de  pitié  les  retiendra  ?  Ils  ne 
cessent  de  faire  tomber  leurs  coups  sur  des 
octogénaires ,  sur  des  femmes ,  et  déjà  ils  y 
mêlent  les  enfans;  Carrier  en  a  fait  jeter  plus 
de  cinq  cents  dans  la  Loire.  Est-ce  la  victoire 
.qui  pourra  modérer  leur  cruauté  ?  Le  terri- 
toire français  sera  tout  à  Theùre  affranchi  par 
la  bataille  de  Fleurus.  Déjà  les  grands  ex- 
ploits de  Pichegru  et  de  Jourdan  ont  rouvert 
aux  républicains  le  chemin  de  la  Belgique, 
Bientôt  le  Rhin  ,  les  Alpes ,  les  Pyrénées  ne 
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1794.  seront  plus  pour  eux  des  barrières.  Chez  les 
autres  peuples  on  célèbre  les  succès  par  des 
amnisties ,  par  des  grâces  p  par  des  déli- 
vrances de  captifs,  par  tout  ce  qui  peut  les 
montrer  dignes  des  faveurs  du  ciel.  Mais  les 
supplices ,  les  massacres ,  voilà  les  Te  Deum 
des  révolutionnaires.  Est-ce  la  soumission 
générale  qui  pourra  les  désarmer?  Tout  se 
tait,  tout  tremble,  excepté  une  poignée  de 
guerriers  qui  défendent  encore  sous  Charette 
une  partie  de  l'héroïque  Bocage.  Plus  les  têtes 
sont  courbées ,  plus  la  faux  révolutionnaire 
les  moissonne  promptement.  Ces  hommes-là 
ne  s  épouvanteront -ils  pas  enfin?  Eh!  c'est 
.parce  qu'ils  s'épouvantent  que  chaque  jour  ils 
redoublent  de  barbarie.  Leur  réveil  serait 
moins  terrible,  si  leur  nuit  n'avait  été  troublée 
par  des  visions  dignes  de  leurs  crimes.  D'où 
pourra  venir  le  salut?  Sera-ce  des  rois  de 
l'Europe?  Je  vois  partout  fuir  leurs  armées. 
Us  n'emportent  pas  les  dépouilles  de  Tin* 
cendie;  c'est  l'incendie  qui  les  poursuit.  Trou- 
verai-je  du  moins  dans  nos  camps  un  homme 
assez  fort  pour  délivrer  sa  patrie  de  cet  abirne 
de  sang?  Parmi  les  généraux  victorieux ,  à 
.peine  en  est-il  un  qui  n'ait  conçu  cette  pensée; 
mais  la  victoire  les  emporte  au  loin;  mais  la 
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guillotine  marche  avec  eux  et  plane  toujours     1794^ 
sur  leur  tête.  11  est  aussi  difficile  pour  eux  de 
survivre   à  un   triomphe   qu'a  une  deTaite. 
Tandis  qu'ils  combattent  pour  leur  famille , 
leur  famille  périt  peut-être  tout  entière,  et 
tandis  qu'ils  combattent  pour  leur  patrie,  leur 
patrie  n'est  qu'un  immense  cadavre  livre  à 
des  vautours.  Le  remède  ne  naitra-t-il  pas  de 
l'anarchie  elle-même ,  qui ,  toujours  agissant 
sans  direction  y  finit  par  détruire  son  ouvrage?  ^ 
vague  et  sophistique  espérance  qu'a  nourrie 
trop  long -temps  l'imagination  de  plus  d'un 
royaliste!  Tous  les  flots  de  l'anarchie  sont 
venus  se  précipiter  dans  le  pouvoir  décem- 
viral  I  et  rendre  le  despotisme  plus  terrible. 
Les  assassins  ne  sont  plus  un  corps  de  volon- 
taires. Il  n'y  a  plus  que  des  bourreaux  enré- 
gimentés. Cinq  cent  mille  inslrumens  d'une 
tyrannie  qu'on  ne  peut  plus  appeler  populaire , 
traitent  la  France  en  pays  conquis;  mais  ces 
pillards^  ces  meurtriers  n'en  sont  pas  moins 
tenus  à  une  discipline  aussi  sombre  que  se-* 
vère.  N'y  aura-t-il  point  un  réveil  du  peuple 
français?  Eh!  que  peut  donc  attendre  ce  peu- 
ple? Que  lui  faut-il  pour  s'indigner?  Il  ose  à 
peine  être  triste.   Dans  chaque   maison  ,   à 
Paris  ^  veille  un  délateur.  Chaque  bourgade  a 
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79^^.     son  comité  révolutionnaire.  La  morale  n'a 
plus  d'autre  base  que  la  sûreté  personnelle. 
Avec  la  vertu  Ton  se  perd ,  avec  le  vice  on 
ne  fait  pas  assez  ;  la  faiblesse  tâche  de  se 
hisser  jusqu'au  crime.  Entre  les  tyrans ,  il  faut 
deviner  celui  auquel  3  convient  de  plaire,  cft 
renouveler   souvent  le  mode  et  les  formes 
d'une    scélératesse    artificielle.    Deupc  fléaux 
contagieux  ravagent  la  France;  ce  sont  la 
Cruauté  et  la  terreur;  l'une  va  toujours  crois- 
sant jusqu'au  délire,  l'autre  toujours  croissant 
en  stupidité.  Le  mot  qui  désigne  l'échafaud 
est  devenu  le  mot  le  plus  usuel  de  la  langue 
française.  Les  tyrans  et  leurs  satellites  ne 
savent  rire,  ne  savent  chanter  qu'en  pronon- 
çant ce  mot.  La  plupart  de  ces  Caligula  plé- 
béiens font  de  la  cruauté  Fassaisoimement  de 
leurs  débauches;    Roberspierre ,   plus   hardi 
qu'eux  tous,  la  mêle  à  ses  méditations  philo- 
sophiques :  il  marche  vers  un  triomphe  écla- 
tant. Tout  triomphe  en  révolution  est  l'avant- 
cooreur  d'une  chute.  Est-ce  de  la  chute  de 
Roberspierre  que  viendra  le  salut  commun  ? 
Mais  Hébert  et  Chaumette  ont  péri,  et  la 
révolution  n'a  roulé  que  plus  terrible  en  pas- 
sant sur  leurs  cadavres.  Si  c'est  le  pouvoir 
décemviral  qui  écrase  Roberspierre,  de  son 
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règne  nous  passerons  à  celui  de  ses  égaux  1794* 
en  cr^uautë;  la  Montagne  est  vouée  au  culte, 
aux  exemples  et  aux  leçons  de  Marat.  La 
€ause  de  l'humanité  sera -t- elle  en  sûreté 
entre  les  mains  de  ceux  dont  Lyon  ,  Nantes, 
Bordeaux,  Marseille,  Arras,  Orange  et  Tou- 
lon racontent  les  barbaries?  Si  l'aclion  de  la 
Providence  est  nulle  sur  les  événemens  hu- 
mains, la  chute  de  Boberspierre  n'est  qu'un 
événement  stérile.  Tout  périt  après  lui  comme 
avec  lui.  Les  anneaux  de  la  chaîne  sociale 
restent  encore  rompus.  Les  Mamelucks  ré- 
volutionnaires auront  changé  de  chefs  sans 
changer  de  maximes. 

Dieu  frappera  le  tyran  et  ses  rivaux  d'un 
même  aveuglement,  aGn  qu'un  même  combat 
leur  soit  fatal  à  tous.  Il  fera  rentrer  de  force 
quelques  sentimens  d'humanité  dans  des  cœurs 
régicides;  il  rendra  la  parole  à  une  nation 
muette  ;  il  armera  les  tils  dont  les  pères  ont 
péri.  Des  hommes  si  puissans  dans  le  crime  per^ 
dront  tout  à  coup  leur  funeste  habileté.  On  sera 
étonné  de  la  lâcheté  et  même  de  l'ineptie  de 
ceux  qui,  pendant  trois  ans,  avaient  fait  trem^ 
bler  l'Europe.  Mais  il  reste  encore  trois  mois  de 
règne  à  Boberspierre  ;  armons-nous  de  courage. 

J'ai  déjà  dit  que  les  séances  de  la  Conven-  DUcours  ik 
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1794.     lion  étaient  peu   suivies;   mais  les  députés 
Roberspicrre  treniblatis ,  au  nom  desquels  se  répandait  tant 

sur  l  Etre  »u-  ,      .  >•  /  , 

prême.  dc  tcrreur,  étaient  forcés  de  s  j  rendre  chaque 
fois  qu'il  plaisait  à  Roberspierre  d'y  débiter 
ses  traités  de  morale  sanguinaire.  Ces  séances 
étaient  mille  fois  plus  redoutées  que  ces  spec- 
tacles où  Néron  traînait  les  patriciens  et  les 
chevaliers,  pour  obtenir  leurs  applaudissemens 
sous  peine  de  mort.  Le  texte  habituel  des  dis- 
cours de  Roberspierre  était  l'éloge  du  gou- 
vernement révolutionnaire,  c'est-à-dire  du 
plus  atroce  despotisme.  Il  y  invoquait  sans 
cesse  les  noms  de  Socrate  et  de  Phocion ,  de 
Caton  et  d'Aristide,  pour  consacrer  des  maxi- 
mes qui  eussent  fait  reculer  d'horreur  le  divan 
même.  Les  scandales  d'Hébert  et  de  Chau- 
mette  furent  surpassés  par  l'orateur  qui  an- 
nonçait l'intention  de  les  réparer.  Un  scélérat 
qui  nie  Dieu  est  moins  révoltant  qu'un  scé- 
lérat qui  ose  lui  demander  une  éternité  de 
bonheur.  Je  me  figure  Roberspierre  compo- 
sant ce  discours  de  la  main  qui  vient  d'or- 
donner là  mort  de  Malesherbes  ;  il  veut  écrire 
quelques  lignes  en  l'honneur  du  Dieu  ven- 
geur du  crime  ;  il  se  trouble ,  il  ne  se  sent 
pas  encore  assez  aguerri  pour  tant  d'impu- 
dence.   Il  demande  à  sa  mémoire  quelques 
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phrases  banales  qui  le  laissent  sans  émotion.  1794. 
Il  craindrait  de  trdp  démontrer  les  vérités 
qu'il  affecte  de  reconnaître  ;  car  sa  plus  grande 
frayeur  serait  de  se  persuader  lui-même.  11 
s'interrompt  pour  demander  à  un  juré  du  tri- 
bunal révolutionnaire  les  détails  d'une  exé^ 
cution  de  soixante-dix  victimes.  Il  écoute  s'il 
ne  se  passe  pas  quelque  bruit  autour  de  sa 
maison  ,  si  quelque  Charlotte  G>rday  ne  tente 
pas  de  l'afborder  ;  puis  il  vient  de  penser  à 
des  révolutionnaires  jaloux  ou  inquiets  dont 
il  a  mérité  la  haine ,  aux  héritiers  de  Chau- 
mette,  à  ceux  de  Danton.  11  lui  importe  de 
les  épouvanter ,  de  les  contenir  par  le  grand 
appareil  de  sa  vertu.  Son  hypocrisie  est  la 
ressource  et  l'appui  de  sa  domination.  Billaud- 
Varenne  et  Collot-d'Herbois ,  qui  osent  lui 
disputer  l'empire,  sont  des  apôtres  du  néant. 
Quel  plaisir  pour  lui  de  les  humilier ,  et 
d'être  déclaré  en  dépit  d'eux  pontife  d'un 
nouveau  culte! 

Je  n^extrairai  rien  de  ce  discours  rempli 
de  lieux  commuos,  et  qui  ne  peut  paraître 
qu'une  froide  réminiscence  de  la  Profession 
de  foi  du  P^icaire  savojard.  Le  pâle  imitateur 
d'une  production  brillante  énerve  tellement 
les  raisonnemens  qu'il  emprunte ,  que  l'exis-  ' 
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1794.  teBCe  de  Dieu  dans  son  discours  n'est  plus 
considérée  que  comme  une  souhaitable  hypo- 
thèse; et  il  arrive  à  la  plus  stupide  et  à  la 
plus  impudente  conclusion;  c'est  un  décret 
par  lequel  la  Convention  déclare  que  le  peu- 
ple français  reconnaît  TÊtre  suprême  :  on  eut 
dît  une  faveur  qu'elle  voulait  bien  lui  accor- 
der,  comme  à  un  étranger  auquel  elle  aurait 
donné  des  lettres  de  naturalité. 

Les  athées  s'offraient  en  foule  dans  l'audi- 
toire  de  Roberspierre.  On  voyait  là  des  pro- 
consuls encore  tout  chauds  des  blasphèmes 
qu'ils  avaient  proférés  contre  Dieu  dans  les 
temples  de  la  Raison.  Collot-d'Herbois  avait 
dit  dans  une  de  ses  publiques  orgies  :  w  Dieu  a 
«  bien  fait  de  se  tenir  invisible;  car  s'il  se  fût 
«  montré  quelque  part,  je  n'aurais  pas  man- 
«  que  de  le  déclarer  suspect.  »  Billaud- Va- 
renne  était  plus  froid,  mais  non  pas  moins 
impudent  dans  son  incrédulité.  Tous  ces  hom- 
mes (oublient  leurs  discours,  leurs  saturnales. 
Aux  passages  les  plus  froids  9  ils  pleurent  de 
tendresse,  ils  trépignent  d'admiration.  La 
crainte  de  Roberspierre  les  a  fait  croire  un 
moment  en  Dieu  ;  leurs  remords  quelquefois 
leur  en  parlent  bien  mieux.  Le  dçcret  est 
rendu  avec  mille  acclamations.  Le  discours  de 
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Roberspierre  sera  traduit  dans  toutes  les  lan-  1794. 
gués.  Le  jour  est  pris  pour  la  fête  où  se  fera 
solennellement  la  reconnaissance  de  l'Etre 
suprême  par  Fôrgane  du  vertueux  Robers- 
pierre ;  il  s'y  dispose  avec  ses  collègues  du 
comité  de  salut  public,  en  redoublant  les  hé- 
catombes de  sang  humain. 

Mais  voilà  que  les  alarmes  se  répandent  Assassinat 
dans  le  camp  des  assassins.  L'un  de  leurs  chefs  ^^Hcrbois"  * 
les  plus  atroces,  un  membre  du  Comité  de 
salut  public,  Collot-d'Herboîs ,  a  failli  périr 
sous  les  coups  d'un  meurtrier  qu'on  a  saisi , 
qui  reconnaît  son  crime  :  il  se  nomme  L'Ami- 
ral. Cet  homme,  commis  à  la  loterie,  avait 
été  autrefois  lié  avec  CoUot-d'Herbois.  Le 
récit  des  exécutions  de  Lyon  l'avait  pénétré 
d'horreur*  Résolu  de  faire  périr  le  monstre , 
il  se  réjouit  de  la  facilité  que  lui  offre  un  lo- 
gement commun  avec  CoUot-d'Herbois.  Il 
l'attend  le  soir,  au  moment  où  celui-ci  revient 
du  Comité  de  salut  public.  Il  n'est  pas  maître 
de  commander  à  son  indignation;  il  menace 
avant  de  frapper.  CoUot  crie  au  secours;  un 
serrurier  reçoit  le  coup  qui  lui  était  destiné. 
Tous  les  bourreaux  tremblent  à  ce  récit.  On 
ne  peut  immoler  un  trop  grand  nombre  de 
personnes  à  la  vengeance  de  CoUot-d'Herbois 
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lyg'i.  et  à  la  sùrelé  de  tous;  on  ne  peut  supposer 
trop  de  complices  à  L'Amiral,  quoique  tout 
démontre  qu'il  n'en  avait  point.  Chaque  jour 
la  Convention  veut  entendre  le  bulletin  de 
la  santé  du  serrurier  Geoffroy,  auquel  elle 
fait  une  pension  de  ï5oo  fr.  Tous  les  hom- 
mages sont  maintenant  pour  CoUot-d'Herbois. 
L'encens  de  la  peur  ne  brûle  que  pour  lui. 
Les  habitans  d'une  commune ,  dans  une 
adresse  à  la  Convention ,  déclarèrent  qu'ils 
avaient  eu  long-temps  des  doutes  sur  teocis-' 
tence  de  F  Etre  suprême  y  mais  que  la  conser- 
pation  miraculeuse  de  CoUot-d'Herbois  leur  en 
offrait  mmntenant  une  preuve  sans  réplique. 
visite  de  Ce-  Robcrspierrc  ,  tout  en  mourant  de  peur, 
Koberspierre.  sechait  de  jalousie.  Leux  qu  on  appelait  ses 
gardes  du  corps  redoublaient  de  surveillance. 
Ils  ont  bientôt  trouvé  une  occasion  de  pro- 
curer un  nouveau  triomphe  à  leur  maître. 

Une  jeune  fille,  Cécile  Renaut,  d'une  fi- 
gure douce  et  belle,  s'était  présentée  au  do- 
micile de  Roberspierre ,  avait  demandé  vive- 
ment à  le  voir,  et,  repoussée  avec  une  extrême 
rudesse ,  elle  s'était  offensée  de  ce  qu'il  n'était 
pas  plus  accessible.  C'était  là  tout  le  corps  du 
délit.  Son  intention  n'avait  point  paru  dou- 
teuse aux  gardes  de  Roberspierre;  ils  l'avaient 
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arrêtée  avec  des  clameurs  dont  tout  le  quar-  179/1. 
tier  avait  retenti.  Roberspierre  s'applaudit 
d'avoir  trouvé  avec  si  peu  de  périls  une  Char- 
lotte Corday.  U  n'y  eut  point  d'outrage  au- 
quel elle  ne  fut  livrée ,  point  de  torture  qu'on 
ne  lui  fit  subir.  Les  commissaires  chargés  de 
rinterroger  faisaient  tout  pour  que  l'indigna- 
tion et  le  désespoir  Ihi  suggérassent  des  pa- 
roles indiscrètes.  Mademoiselle  Renaut  fit 
peu  d'efforts  pour  se  contraindre.  Interrogée 
pourquoi  elle  avait  mis  tant  d'instance  pour 
voir  Roberspierre,  elle  répondit  :  «  J'étais 
«  curieuse  de  savoir  comment  est  fait  un  ty- 
«  ran.  »  Quelques  autres  de  ses  réponses  dé- 
celaient des  sentimens  royalistes  profondé- 
ment gravés  dans  son  àme.  Mais  en  assurant 
sa  mort  par  de  tels  aveux ,  elle  ne  convint  pas 
de  l'intention  de  tuer  Roberspierre.  On  n'avait 
en  effet  trouvé  sur  elle  qu'un  couteau  qu'elle 
n'avait  pu  juger  propre  à  un  meurtre.  Son 
père,  marchand  papetier,  fut  arrêté  sur-le- 
champ,  ainsi  que  deux  religieuses  ses  tantes, 
et  son  frère.  Deux  autres  de  ses  frères  étaient 
à  l'armée;  ils  en  furent  arrachés  pour  être 
livrés  au  supplice.  Heureusement  ils  n'arri- 
vèrent à  Paris  qu'au  moment  où  ils  n'avaient 
plus  rien  à  craindre.  Il  est  à  remarquer  que 


â 


12  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

1794-  Roberspierre,  dans  sa  jeunesse,  avait  obtenu 
un  prix  à  l'académie  de  Metz  pour  un  dis- 
cours dans  lequel  il  s'était  élevé  contre  les 
lois  qui  condamnent  à  l'opprobre  et  même  au 
bannissement  les  parens  du  régicide.  Il  corri- 
geait ces  lois  barbares  en  substituant  la  peine 
de  mort  à  celle  du  bannissement.  Ce  n'était 
encore  rien  qu'une  telle  expiation  pour  venger 
eondamna- son  péril  cfaimériquc.  11  fut  convenu  que  le 
indus  corn- procès  dc  la  fille  Renaut  serait  joint  à  celui 

lices  des  as-  i      r  9  a        '      i  *        9*1  n  •  * 

ssinats.  de  L  Amiral ,  quoiqu  ils  ne  se  tussent  jamais 
vus;  que  l'un  et  l'autre  seraient  représentés 
comme  les  agens  du  baron  de  Butz  qui  avait 
pris  la  fuite;  qu'on  leur  donnerait  pour  com- 
plices des  vieillards,  des  jeunes  gens,  de 
jeunes  femmes,  la  plupart  d'une  naissance 
illustre,  la  plupart  étrangers  complètement 
les  uns  aux  autres,  et  détenus  depuis  sept  ou 
huit  mois  avant  la  tentative  de  L'Amiral. 
Ainsi  fut  ramené  devant  des  juges  assassins 
M.  de  Sombreuil,  gouverneur  des  Invalides. 
Le  tribunal  révolutionnaire  tenait  à  honneur 
de  montrer  combien  il  surpassait  la  férocité 
des  juges  du  2  septembre.  Cependant  il  crut 
ici  devoir  séparer  le  père  de  sa  fille;  car  il 
craignait  que  le  peuple  ne  fut  une  seconde  foi^- 
entraîné  par  l'éloquence  et  Tintrépidité  de  Thé^ 
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roïae  de  la  pîétë  filiale.  Us  se  saisirent  de  son  11794, 
frère,  jeune  homme  digne  espoir  d'une  famille 
où  Ton  ne  respirait  que  sublimes  dévouemeps. 
La  noblesse  française  fut  encore  frappée  ce 
jour-là  dans  un  prince  de  Rohan-Rochefort,  un 
prince  de  Marsan ,  un  comte  de  Laval-Mont- 
morency, un  prince  de  Saint-Maurice,  fils  du 
prince  de  Montbarry,  ministre  de  Louis  xvi, 
et  dans  quelques  autres  gentilshommes  dont 
la  fidélité  s'était  manifestée  dans  toutes  les 
journées  de  la  révolution.  M.  Jauge,  ban- 
quier, avait  signalé  I0  même  zèle,  et  fut 
condamné.  Il  faut  joindre  à  ces  victimes  la 
veuve  de  l'illustre  et  infortuné  Dépréménil. 

Le  massacre  de  la  famille  Saint-Amaranthe 
entra  dans  cette  hécatombe.  Ou  a  dit  qu'un 
jour  Roberspierre  avait  soupe  dans  cette  mai- 
son trop  ouverte  à  toute  espèce  de  société ,  et 
où  l'on  avait  réuni  tous  les  objets  propres  à 
fléchir  la  cruauté  du  tyran.  La  fille  de  madame 
de  Saint-Amaranthe,  mariée  au  jeune  Sartine, 
fils  prodigue  et  imprudent  d'un  sage  ministre, 
était  admirée  comme  la  plus  belle  personne 
de  Paris  :  sa  mère  avait  joui  du  même  avan- 
tage. Roberspierre,  ajoute-t-on,  oublia  dans 
ce  festin  sa  sobriété  ordinaire,  et  parla  de  l'in- 
tention où  il  était  d'exterminer  plusieurs  de 
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179/}.  ses  puislans  collègues.  Le  lendemain  il  sut  par 
l'un  des  convives,  l'acteur  Trial,  tout  ce'qui 
lui»  était  échappé  dans  Fivresse.  Il  demanda 
le  nom  de  tous  ceux  qui  étaient  à  ce  souper , 
et  les  fit  sur-le-champ  arrêter  et  traduire  au 
tribunal  révolutionnaire.  Il  est  peu  de  faits 
plus  accrédités  que  celui-ci  ;  cependant  il  est 
révoqué  en  doute  par  plusieurs  personnes,  qui 
pensent  qu'un  tyran  de  cette  sorte  veillait 
trop  sur  lui  -  même ,  pour  s'abandonner  à 
l'ivresse  devant  une  société  si  indiscrète  et  si 
étrangère  à  ses  goûts  féroces.  D'autres  di- 
sent que  cette  société  fut  immolée  a  la  ven- 
geance de  Saint-Just  dont  madame  de  Sartine 
avait  rejeté  les  vœux.  Enfin,  à  ces  divers  ac- 
cusés, on  réunit  ceux  des  officiers  munici- 
paux qui,  dans  le  service  du  Temple,  avaient 
montré  de  la  compassion  pour  Louis  et  sa  fa- 
mille. On  ne  fit  à  ces  quarante- neuf  accusés 
que  des  questions  dérisoires  et  complètement 
étrangères  au  procès.  Tous  furent  condamnés 
comme  assassins  des  deux  pères  de  la  patrie, 
Roberspierre  et  CoUot-d'Herbois,  Ils  furent 
conduits  au  supplice  couverts  d'une  chemise 
rouge.  Le  peuple  de  Roberspierre  vanta  la 
beauté  du  spectacle.  Mais  tout  ce  qui  n'avait 
pas  trempé  dans  des  crimes  s'abstenait  d'as- 
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sÎ8ler  à  ces  exécutions.  Les  marchands  osaient  1794^ 
fermer  leurs  boutiques.  Celaient  toujours  les 
membres  du  Comité  de  sûreté  générale  qui 
formaient  le  premier  rang  des  spectateurs. 
Vadier^  qui  avait  imaginé  l'appareil  nouveau 
de  cette  exécution ,  disait  à  ses  collègues: 
u  Allons  nous  placer  auprès  du  grand  autel 
ce  pour  voir  célébrer  la  messe  rouge.  » 

Cependant  le  jour  indiqué  pour  la  fêle  de  Fête  de  ri 
l'Etre  suprême  est  arrivé.  Roberspierre  a  été  iaiu  179 
nommé  président  de  la  Convenlion,  à  Tuna- 
nimité  des  suffrages;  ses  ennemis  se  sont 
empressés  d  y  joindre  les  leurs.  Us  sourient  à 
son  triomphe  comme  à  un  infaillible  présage 
de  sa  chute  prochaine.  Le  peintre  David  avait 
été  chargé  de  tous  les  détails  de  la  fête.  Cour- 
tisan respectueux  de  celui  dont  il  ose  se  dire 
lami ,  ce  n'est  point  de  TEtre  suprême ,  c'est 
de  Roberspierre  qu'il  se  montre  occupé.  Son 
programme,  que  j'ai  sous  les  yeux ,  indique 
combien  il  mit  son  esprit  a  la  torture  pour 
tirer  quelque  parti  du  concours  des  beaux- 
arts  asservis  aux  caprices  du  tyran.  Il  faut 
cependant  convenir  que  cette  fête  était  vue 
avec  plaisir  par  les  hommes  qu'opprimait  le 
gouvernement  révolutionnaire.  Aucun  d'eux 
ne  doutait  que  Roberspierre ,  après  tant  de 
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1794.  sang  versé,  et  au  milieu  des  triomphes  mili- 
taires de  la  Franee,  n'eût  conçu  la  pensée 
d'arriver  au  pouvoir  suprême  en  proclamant 
une  clémence  si  horriblement  tardive.  «  Il 
«  veut ,  disait-on ,  exciter  un  subît  enthou- 
«  siasme  chez  ceux  même  qui  n'ont  eu  que 
«  trop  de  raisons  de  détester  sa  puissance.  Il 
«  ne  gardera  rien ,  ajoutait-on  ,  de  la  terreur, 
«  que  ce  qu'il  lui  en  faudra*  pour  affermir  sa 
«  dictature.  Rhéteur  atroce ,  politique  aussi 
(c  cruel  mais  plus  habile  que  ses  collègues , 
«  il  a  sans  doute  conçu  le  plan  de  cette  fête 
(c  touchante  pour  passer  du  rôle  d'Octave  à 
«  celui  d'Auguste.  Nous  allons  vivre  sous  un 
ce  tyran  bien  hypocrite ,  bien  vil ,  bien  odieux  ; 
(cmais  sa  tyrannie  sera  moins  absurde  et 
«  moins  sanguinaire  que  celle  des  exécrables 
((  décemvirs.  Il  ne  faudra  plus  du  moins  cin-^ 
w  quante  victimes  par  jour  au  tribunal  révo- 
«  lutionnaire.  »  Ainsi  raisonnaient  des  hom- 
mes qui  tremblaient  pour  eux-mêmes  et  pour 
leurs  amis  les  plus  chers.  Mais  Dieu  ne  vou- 
lait pas  qu'une  si  épouvantable  série  de  mas- 
sacres se  terminât  par  le  règne  du  chef  des 
assassins. 

Les  maisons  sont  garnies  de  feuillages  jfil 
de  banderoles  tricolores.  L'airain,  les  tam- 
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bours*^  les  canons  mettent  en  mouvement  1794. 
une  population  étonpée  de  n'être  pas  appelée 
pour  ce  jour-là  à  des  supplices.  Le  lieu  prin- 
cipal de  la  fête  est  le  jardin  des  Tuileries^ 
comme  jardin  national.  Les  rôles  sont  distri* 
bues;  tout  est  digne  du  pontife.  Les  femmes 
furies  représentent  de  tendres  mères  de  fa- 
mille; des  hommes  qui  ont  manié  la  hache  de 
septembre  représentent  la  ferme  virilité  et 
lauguste  vieillesse.  Le  tribunal  révolution* 
naire  est  en  marche  pour  embellit*  la  fête. 
Un  seul  personnage  important  a  été  oublié , 
c'est  le  bourreau.  Une  montagne  a  été  pré-  ' 
parée  pour  recevoir  la  Convention.  On  chante 
une  hymne  qu'a  composée  quelque  malheu- 
reux auteur  sous  peine  de  mort.  Enfin  Ro-^ 
berspierre  parait  tenant  à  la  main  des  épis  de 
blé  mêlés  à  des  fleurs.  Il  voudrait  prendre  un 
air  serein  et  gracieux  que  la  nature  interdit  à 
ses  traits.  Son  regard  est  toujours  celui  du 
tigre.  Son  pouls  bat  encore  de 'haine  et  de 
crainte.  Il  cède  à  son  orgueil.  Président  de 
la  Convention,  il  craint  d'être  confondu  avec 
ce  corps  ;  il  marche  seul ,  plus  de  vingt  pas 
en  avant  de  ses  collègues.  Mais,  tandis  que      Robers- 

]j  P  1     •    1  •  1  pierre  est  in- 

^encens  rume  pour  lui  bien  plus  que  poursuite    dans 

l'Etre  suprême ,   taudis  que  son  chemin  est  *^^"*^/^*^' 

xiï:  9. 
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1794-     jonche  de  fleurs,  il  endure  un  supplice  tout 
nouveau  pour  lui  ^  celui  d'être  bravé ,  menacé , 
et  de  ne  pouvoir  se  venger  par  un  prompt 
supplice.  Plusieurs  de  ses  collègues ,  plusieurs 
des  membres  accrédités  de  cette  Montagne 
auparavant  si  puissante ,  franchissent  l'inso- 
lente distance  qui  le  sépare  d'eux.  Leeointre 
de  Versailles   dit  derrière   lui  ;  a  Robers- 
fc  pierre ,  j'aime  ta  fête ,  mais  toi ,  je  te  dé- 
rr  teste.  )i  Un  autre ,  Bourdon  de  l'Oise  ^  lui 
rappelle  la  phrase  fameuse  de  Mirabeau ,  que 
le  Capitolè  est  près  de  la  Roche  Tarpéîenne. 
Plusieurs  font  gronder  autour  de  lui  le  mot 
de  tyran ,  et  ajoutent  :  //  est  encore  des  Brutus. 
Que  fera-t-il  ?  Portera-t-il  le  trouble  dans  sa 
fête  en  dénonçant  les  audacieux  ?  il  ne  le 
peut,  il  ne  l'ose;  il  est  dans  leurs  rangs;  un 
poignard  peut  le  frapper.  Il  achève  son  rôle, 
remplit  son  pontificat,  trouve  pour  chaque 
station   des   phrases   banales.    On    rapporte 
qu'au  moment  où  il  eut  le  front  de  prononcer 
ces  paroles  :  «  C'est  le  grand  Être  qui  plaça  dans 
ce  le  sein  de  l'oppresseur  triomphant  le  remords 
ce  et  l'épouvante  j  »  une  forte  voix ,  sortie  dès 
rangs  de  la  Convention ,  lui  cria  d'un  ton 
sinistre  :  Tu  dis  vrai  y  Roberspierre.  La  pàleuc 
subite  du  tyran  dévoilttâ^x  yeitx  des  specta-- 
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teurs  les  supplices  intérieurs  de  son  âme;  et     1794. 
par  son  trouble,  par  son   effroi,  il  prouva 
Dieu  plus  qu'il  n'avait  voulu  le  faire;  puîs 
il  s^amusa  à  brûler  un  mannequin  qui  repré- 
sentait l'athéisme.  Cette  ridicule  cérémonie, 
réussit  fort  mal.  Des  étincelles  volèrent  du 
mannequin  consumé ,  sur  le  sacrificateur,  qui 
se  retira  tout  épouvanté.  Vers  le  soir ,  il  se 
rendit  à  l'autel  de  la  patrie.  Le  bruit  s'était 
répandu  que  c'était  le  moment  où ,  avec  plus 
ou  moins  de  précaution ,  il  prononcerait  le 
mot  de  clémence.  Un  nombre  immense  de 
spectateurs  se   préparait   à  l'applaudir  avec 
ivresse,  et  cette  voix  du  peuple  n'aurait  pas 
manqué  de  produire  un  effet  étourdissant  sur  * 
les  décemvirs  et  leurs  satellites.  Roberspierrè 
trompa  cet  espoir.  Voici  par  quels  sinistres 
adieux  il  termina  cette  fête  :  «  Tout  ce  qui  est 
«hoiL  est  l'ouvrage  du  grand  Etre,  ou  c'est 
c(ïlrî-itiême  :  le  mal  appartient  à  l'homme 
«  dépravé ,  qui  opprime ,  ou  qui  laisse  op- 
-  «  primer  ses  semblables.  L'autjeur  de  la  na- 
«  ture  avait  lié  tous  les  mortels  par  une  chaîné 
«  immense  d'amour  et  de  félicité  :  périssent 
(^les  tyrans  qui  ont  osé  la  briser!  Français, 
^<  républicains ,  c'est  à  Vous  de  purifier  là  terré 
«  qu'ils  Oût  souillée  ;  et  d'y  rappeler  la  justice 
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1794,  «  qu'ils  eu  ont  bannie!  La  liberté  et  la  vertu 
«  sont  sorties  ensemble  du  sein  de  la  divinité  : 
«  l'une  ne  peut  séjourner  sans  l'autre  parmi 
«  les  hommes.  Peuple  généreux  ,  veux -tu 
«  triompher  de  tous  tes  ennemis?  pratique  la 
((  justice ,  et  rends  à  la  divinité  le  seul  culte 
w  digne  d'elle.  Peuple,  livrons-nous  aujour- 
(c  d'hui,  sous  ses  auspices,  aux  transports  d'une 
(c  pure  allégresse  !  Demain  nous  combattrons 
(c  encore  les  vices  et  les  tyrans  ;  nous  donne- 
«rons  au  monde  l'exemple  des  vertus  répu- 
«  blicaines ,  et  ce  sera  l'honorer  encore  !  »  Le 
féroce  rhéteur,  par  de  telles  paroles,  avait 
manqué  le  trône. 

Il  avait  voulu  que  dans  toutes  les  villes  et 
villages  de  France ,  des  repas  pris  par  toutes 
les  familles ,  sur  le  seuil  des  maisons ,  parus- 
sent réunir  tous  les  citoyens  dans  une  com- 
mune allégresse.  Sous  nos  rois,  ce  genre  de 
fête  avait  eu  lieu  souvent,  soit  pour  la  conva- 
lescence d'un  monarque  chéri ,  soit  pour  IsC 
naissance  d'un  dauphin.  Chacun  brûlait  de 
répandre  sa  joie  dans  l'âme  de  ses  voisins.  Ici 
*  cette  réunion  était  toute  ordonnée  au  profit 
des  délateurs.  Us  avaient  plus  de  facilité  à 
compter  leurs  nouvelles  victimes,  et  à  les  inter- 
roger pour  leur  prêter  des  paroles  coupable^. 
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Roberspierre  se  sentait  poursuivi  par  les  1754. 
menaces  dé  la  Montagne.  Ni  règne,  ni  sûreté  Roberspîei 
pour  lui ,  s  il  ne  parvenait  a  exterminer  dans  sur  des  dëi 
ses  derniers  restes,  la  milice  de  Danton  :  s*r 'refus*. 
c'était  encore  une  centaine  de  députés  à  im- 
moler, de  députés  qui  semblaient  s'être  rendus 
invulnérables  par  leurs  sanguinaires  missions. 
Les  crimes  anciens  ne  suffisaient  pas  pottf 
former  une  égide;  mais  ceux-ci  pouvaient  se 
vanter  de  cruautés  récentes.  Roberspierre 
vint  le  lendemain  au  Comité  de  salut  public 
exhaler  sa  fureur  contre  Barras ,  Fréron ,  Tal- 
lien,  Bourdon  de  l'Oise,  Lecointre ,  Legendre 
et  plusieurs  autres  :  mais  à  l'exception  de 
Couthon  (Saint-Just  était  absent),  il  trouva 
les  décemvirs ,  ses  collègues ,  très  froids  pour 
sa  vengeance.  Ceux-ci  en  convenant  que 
les  députés  dont  se  plaignait  Roberspierre 
étaient  fort  dangereux ,  éprouvaient  des 
scrupules  à  porter  de  nouveaux  coups  sur 
la  Montagne.  Us  montraient  des  craintes  sur 
les  effets  de  la  fête  de  la  veille.  Ces  idées 
d'Etre  suprême ,  d'immortalité  de  l'âme ,  d'op- 
presseurs punis ,  d^innocence  vengée ,  ne  leur 
paraissaient  propres  qu'à  faire  rétrograder  la 
révolution,  et  à  fournir  des  armes  aux  en- 
nemiis  de  la  patrie.  Tel  était  surtout  le  lan- 
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1794.  gage  de  CoUot-d'Herboîs ,  furieux  contre  Ro- 
bierspierre,  de  ce  qu'à  l'aide  de  la  visite  peu 
menaçante  d'une  jeune  fille,  il  lui  avait  volé 
l'intérêt  et  les  adorations  dont  il  commençait 
à  jouir  aprçs  un  attentat  plus  dangereux,  Ro- 
berspierre  écumait  de  rage  en  voyant  qu'on 
lui  disputait  la  vie  de  qpelques  députés  Dan- 
^pistes  y  et  surtout  en  reconnaissant  que  la 
jalousie  et  la  haine  secrète  de  ses  collègues 
étaient  la  seule  cause  de  cette  protection. 
«  Moi  !  s'écria-t-il ,  faire  rétrograder  la  revo- 
ie lution!  moi ,  ménager  ses  ennemis!  Lisez  le 
i<  décret  que  je  vous  apporte  et  que  j'ai  con- 
w  certé  avecCouthon,  Rougissez  vous-mêmes 
«  de  la  mollesse  que  vous  avez  laissé  établir 
«  dans  le  tribunal  révolutionnaire.  \  peine 
i<  peut-il  faire  décapiter  cinquante  personnes 
c(  par  jour.  Voici  le  moyen  de  lui  donner  de 
<(  l'activité.  Il  faut  que  la  révolution  ne  soit 
«  plus  maintenant  qu'un  coup  de  foudre  per-^ 
(c  pétuel.  Couthon,  lis  ton  rapport.  Si  vous 
(c  l'adoptez ,  tous  les  enneimis  de  la  patrie 
i(  seront  glacés  de  terreur.  »  On  entend  ce 
rapport^  ce  projet  de  décret,  Les  autres  dé- 
cemvirs  ne  peuvent  refuser  leur  assentiment 
à  un  décret  qui  leur  parait  le  dernier  terme 
de  la  férocité  humaine.  La  Convention  l'en- 
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tend  le  lendemain.  Voici  ce  que  Couthon  pro-     1794. 
posa  d'une  voix  douce  et  argentine  : 

La  Convention  nationale ,  après  avoir  en- 
tendu le  rapport  du  Comité  de  s^lut  public  ^ 
décrète  : 

ce  Art.  i*'.  Il  y  aura  au  tribunal  révolution-    ^}  an  3 
.<(  naire  un  président  et  quatre  vicerpresidens , 
c(  un  accusateur  public ,  quatre  substituts  de 
((  laccusateur  public ,  et  douze  juges. 

(c  2.  Les  jurés  seront  au  nombre  de  cin- 
u  quante. 

«  3.  Les  diverses  fonctions  seront  exercées 
(f  par  les  citoyens  dont  les  noms  suivent  (ici 
a  était  le  tableau  du  tribunal). 

«  Le  tribunal  révolutionnaire  se  divisera 
i<  par  sections ,  composées  de  douze  mem- 
u  bres  ;  savoir^  trois  juges  et  neuf  jurés,  les- 
te quels  jurés  ne  pourront  juger  en  moindre 
((  nidmbre  que  celui  de  sept. 

«  4«  Le  tribunal  révolutionnaire  est  in- 
((  stitué  pour  punir  les  ennemis  du  peuple. 

((  5.  Les  ennemis  du  peuple  sont  ceux  qui 
((  cherchent  à  anéantir  la  liberté  publique , 
i(  soit  par  la  force ,  soit  par  la  ruse. 

a  6.  Sont  réputés  ennemis  du  peuple,  ceux 
((  qui  auront  provoqué  le  rétablissement  de 
«  la  royauté ,  ou  cherché  à  avilir  ou  à  dis- 
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1794.  «  soudre  la  Convention  nationale  et  le  gou- 
((  vernement  révolutionnaire  et  républicain , 
«  dont  elle  est  le  centre  ; 

«  Ceux  (fui  auront  trahi  la  république  dans 
((  le  commandement  des  places  et  des  armées, 
fr  ou  dans  toute  autre  fonction  militaire ,  en- 
te tretenu  des  intelligences  avec  les  ennemis 
(c  de  la  république ,  travaillé  à  faire  manquer 
«  les  approvisionnemens  ou  le  service  des 
«  armées; 

«  Ceux  qui  auront  cherché  à  empêcher  les 
(c  approvisionnemens  de  Paris ,  ou  à  causer  la 
(c  disette  dans  la  république  ; 

«  Ceux  qui  auront  secondé  les  projets  des 
(c  ennemis  de  la  France ,  soit  en  favorisant  la 
«  retraite  et  l'impunité  des  conspirateurs  et 
(c  de  l'aristocratie,  soit  en  persécutant  et  ca- 
«  lomniant  le  patriotisme,  soit  en  corrom- 
«  pant  les  mandataires  du  peuple ,  soit  en 
(c  abusant  des  principes  de  la  révolution,  des 
<c  mesures  ou  des  lois  du  gouvernement,  par 
i<  des  applications  fausses  et  perfides  ; 

«  Ceux  qui  auront  trompé  le  peuple  ou  les 
«  représentans  du  peuple  pour  les  induire  à 
((  des  démarches  contraires  aux  intérêts  de  la 
«  liberté; 

«  Ceux  qui  auront  cherché  à  inspirer  le 
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''il 

(^découragement^  pour  favoriser  les  entre-     1794. 
«  prises  des  tyrans  ligués  contre  la  répu- 
«  blique  ; 

«  Ceux  qui  auront  répandu  de  fausses  nou- 
«  velles  pour  diviser  ou  pour  troubler  le 
«  peuple  ; 

«  Ceux  qui  auront  cherché  à  égarer  l'opi- 
(c  nion  et  à  empêcher  l'instruction  du  peuple^ 
«  à  dépraver  les  mœurs  et  à  corrompre  la 
«  conscience  publique ,  et  altérer  l'énergie  et 
ce  la  pureté  des  principes  révolutionnaires  et 
tf  républicains  ^  ou  à  en  arrêter  les  progrès , 
c<  soit  par  des  écrits  contre-révolutionnaires 
«  ou  insidieux ,  soit  par  toute  autre  machina- 
((  tion;  les  fournisseurs  de  mauvaise  foi,  qui 
d  compil'omettent  le  salut  de  la  république  et 
«  les  dilapidateurs  de  la  fortune  publique , 
ir  autres  que  ceux  compris  dans  les  disposi- 
«  tions  de  la  loi  du  7  frimaire  ; 

((  Ceux  qui ,  étant  chargés  de  fonctions  pu- 
«  bliquëSy  en  abusent  pour  servir  les  ennemis 
«  de  la  révolution ,  pour  vexer  les  patriotes , 
«  pour  opprimer  le  peuple; 

«  Enfin  tous  ceux  qui  sont  désignés  dans  les 
M  lois  précédentes  relatives  a  la  punition  des 
'w  conspirateurs  et  contre-révolutionnaires,  et 
(f  qui ,  par  quelque  moyen  que  ce  soit ,  et  de 
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1794.  «quelque  dehors  qu'ils  se  couvrent,  auront 
a  attenté  à  la  liberté ,  h  Tunite ,  à  la  sûreté  de 
u  la  république,  ou  travaillé  à  en  empêcher 
{<  rafTermissemeDt* 

«  7.  La  peine  portée  contre  tous  les  4éUts 
c(  dont  la  connaissance  appartient  au  tribunal 
u  révolutionnaire  est  la  mortt 

((  8.  La  preuve  néçe^aire  pour  condamaer 
«  les  ennemis  du  peuple  ^t  toute  espèce  de 
«  document,  soit  matérielle ,  soit  morale,  soit 
i(  verbale ,  soit  écrite ,  qui  peut  naturellement 
((  obtenir  lassentiment  de  tout  esprit  juste  et 
((  raisonnable.  La  règle  des  jugen>ens  est  U 
((  conscience  des  jurés  éclairés  par  l'amour  de 
«  la  patrie;  leur  but,  le  triomphe  de  la  répu- 
«  blique  et  la  ruine  de  ses  ennemis  ;  la  prcl^ 
«  cédure ,  les  moyens  simples  qua  le  bon  sens 
i(  indique  pour  parvenir  à  la  connaissance  de 
((  la  vérité ,  dans  les  formes  qu^  la  loi  déter- 
((  mine. 

c/Elle  se  borQe  aux  points  suivans-: 

«  9.  Tout  citoyen  a  le  droit  dq  aaisir  et  de 
i<  traduire  devant  les  magistrats  les^  conspira- 
((  teurs  et  les  contre-révolutionnaires;  il  est 
K  tenu  de  les  dénoncer  dès  qu'il  les  connaît. 

((10.  Nul  ne  pourra  traduire  personne  au 
«  tribunal  révolutionnaire ,  si  ce  n'est  la  Ck)n- 
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(f  ventiou  nationale,  le  Comitéde  salutpublic,     1794, 
((  le  Comité  de  sûreté  générale,  les  représen- 
((  tans  4u  peuple ,  commissaires  de  la  Con- 
({ yenlion ,  et  Façcusateur  public  du  tribunal 
w  révolutionnaire. 

H  lî.  Iwe$  autorités  constituées  en  général 
«  nç  pourront  exercer  ce  droit,  sans  en  avoir 
i<  prévenu  le  Cojmité.de  salut  public  et  le  Co- 
((  mité  de  sùf etp  générale ,  et  obtenu  leur 
«  autorisation. 

ce  12.  L'accusé  sera  interrogé  à  Taudience 
«  et  en  public.  La  formalité  de  l'interroga- 
ic  toirc  secret  qui  précède  est  supprimée 
«  comme  superflue;  elle  ne  pourra  avoir  lieu 
i(  que  dans  les  circonstances  particulières,  où 
«  elle  serait  jugée  utile  à  la  connaissance  de  la 
((  vérité. 

i3.  S'il  existe  des.  preuves,  soit  niaté- 
((  rielles,  soit  morales,  indépendamment  de  la 
«  preuve  testimoniale ,  il  ne  sera  point  en- 
«  tendu  de  témoins ,  k  moins  que  cette  for- 
te m2)lité  ne  paraisse  nécessaire ,  soit  pour 
c<  découvrir  ïes  complices,  soit  pour  d autres 
«  considérations  majeures  d'intérêt  public. 

a  14.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  à  cette 
K  preuve ,  l'accusateur  public  fera  appeler  Jes 
K  témoins   qui  peuvent  éclairer  la  justicQ, 
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1794.     «sans  distinction  de  témoins  à  charge  ou  à 
«  décharge. 

«  i5.  Toutes  les  dépositions  seront  faites  ^ 
«  en  public  y  et  aucune  déposition  écrite  ne 
«  sera  reçue ,  à  moins  que  les  témoins  ne 
«  soient  dans  l'impossibilité  de  se  transporter 
((  au  tribunal  ;  et  dans  ce  cas  ^  il  sera  néces- 
«  saire  d'une  autorisation  expresse  desG>mités 
M  de  salut  public  et  de  sûreté  générale. 

«  16.  La  loi  donne  pour  défenseurs  aux 
«  patriotes  calomniés  des  jurés  patriotes.  Elle 
(c  n'en  accorde  point  aux  conspirateurs. 

u  17.  Les  débats  finis,  les  jurés  formeront 
«leur  déclarations,  et  les  juges  prononce- 
«  ront  la  peine  de  la  manière  déterminée  par 
«  la  loi. 

«  Le  président  posera  la  question  avec 
«  clarté,  précision  et  simplicité.  Si  elle  était 
«  présentée  d'une  manière  équivoque  ou  in- 
«  exacte ,  le  juré  pourrait  demander  qu'elle 
«  fut  posée  d'une  autre  manière. 

«  18.  L'accusateur  public  ne  pourra,  de 
«  sa  propre  autorité ,  renvoyer  un  prévenu 
«  adressé  au  tribunal ,  ou  qu'il  y  aurait  fait 
«  traduire  lui-même.  Dans  le  cas  où  il  n'y 
«  aurait  pas  matière  à  une  accusation  devant 
«  le  tribunal ,  il  en  fera  un  rapport  écrit  et 
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«  motivé  à  la  chambre  du  conseil  i  qui  pro-  17^4. 
«  noncera  ;  mais  aucun  prévenu  ne  pourra 
«  être  mis  hors  de  jugement  avant  que  la 
(c  décision  de  la  chambre  n'ait  été  communi- 
er quée  aux  Comités  de  salut  public  et  de  su- 
ce reté  générale  ,  qui  l'examineront. 

ce  19.  Il  sera  fait  un  registre  double  des 
f(  personnes  traduites  au  tribunal  révolution- 
ce  naire ,  l'un  pour  l'accusateur  public ,  et 
((  l'autre  pour  lé  tribunal ,  sur  lesquels  seront 
ce  inscrits  tous  les  prévenus  à  mesure  qu'ils 
ce  seront  traduits. 

ce  20.  La  Convention  déroge  à  toutes  celles 
ce  des  dispositions  des  lois  précédentes ,  qui 
ce  ne  concorderaient  point  avec  le  présent 
ce  décret ,  et  n'entend  pas  '  que  les  lois  con- 
ce  cernant  l'organisation  des  tribunaux  ordi- 
ce  naires  s'appliquent  aux  crimes  de  contre- 
ce  révolution  et  à  l'action  du  tribunal  révolu- 
ce  tionnaire. 

ce  2 1  •  Le  rapport  du  Comité  sera  joint  au 
ce  présent  décret  ^  comme  instruction. 

ce  22.  L'insertion  du  décret  au  Bulletin 
ce  vaudra  promulgation.  » 

Ce  qui  frappe  le  plus  les  Dantonistes  dans    Discussion 

11.9  •  .  •    SOT  ceU«  loi. 

ce  projet  de  loi ,  c  est  une  intention  mani- 
feste de  les  décimer  encore  une  fois^  et  cela 
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1794.  sans.  la  fornialîté  d'un  décret  de  la  Conven- 
tion. Le  courage  dont  ils  ont  manqué  pour 
défendre  Danton  ,  ils  tâchent  de  se  le  donner 
pour  se  défendre  eux-mêmes.  Chacun  d'eux 
a  compris  que  Roberspiérre  vient  de  faire  une 
réponse  aux  menaces  dont  ils  l'ont  assailli  pen- 
dant la  fête  de  l'Etre  suprême.  Ruaraps  le  pre- 
mier demande  qu'une  telle  loi  soit  mûrement 
discutée,  w  Si  la  Convention  l'adopte,  ajoute- 
«  t-il ,  il  n'y  a  plus  qu'un  parti  à  prendre  pour 
((  tous  les  amis  de  la  liberté  ;  c'est  de  se  brûler 
«  la  cervelle.  »  Lecointre  demande  l'ajourrie- 
nement.  «  Que  signifie  ce  mot  d'ajourné- 
«  ment?»  dit  Barrèrfe  avec  toute  l'inâolence 
d'un  membre  du  Comité  de  salut  public. 
Roberspierre  se  montre  encorie  plus  offensé 
d'un  mot  si  choquant  pour  sa  toute  puissance 
décemvirale.  «  Ose-t-on  biet\ ,  dit-il,  proposer 
<(  des  délais  pour  une  loi  si  nécessaire?  îgnôre- 
((  t-on  que  nous  vivons  sous  le  dôuteau  des 
w  assassins  ?  Les  formalistes  qui  se  plaignent  se 
«  montrent  donc  bien  ihdifférens  aux  dangei's 
(r  de  leurs  collègues!  Si  ces  dangers  ne  cori- 
«  cernaient  que  moi ,  je  me  garderais  bien  de 
c(  vous  en  occuper;  mais  ce  sont  ceux  de  la 
c(  Convention  tout  entière.  Les  poignards 
w  s'aiguisent  tandis  que  vous  délibérez.  »  Ro- 
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bèrspîerre  développe,  dans  un  discours  plat  et  i  rg/j, 
traînant,  des  lieux  rammuns  qu'il  a  si  souvent 
épuises;  il  parle  de  concorde,  se  moque  des 
députés  qui  ont  conçu  de  Tépouvante,  et 
déclare  que  le  comité  de  salut  public-,  vain- 
queur des  Girondins,  de  Danton  et  d'Hébert  ^ 
ne  laissera  pas  se  former  de  nouvelles  fac-* 
lions.  Les  tribunes  applaudissent  Roberspierre 
avec  fureur  ;  la  Montagne  s'épouvante  ;  on 
n'entend  pas  le  plus  léger  souffle  dans  la 
Plaine.  Une  loi  qui  peut  réduire  la  France 
au  cinquième  ou  au  sixième  de  ses  habitans, 
est  adoptée  sans  discussion. 

Cependant  tous  les  députés  reviennent,  la 
mort  dans  le  cœur,  indignés  de  leur  propre 
lâcheté  comme  de  la  cruauté  révolutionnaire. 
«  Comprenez-vous  cette  loi?  dit  Bourdon  de 
tt  l'Oise  k  plusieurs  de  ses  collègues;  elle  nous 
u  marque  tous  d'une  lettre  pour. être  envoyés 
((  à  la  boucherie  du  tribunal  révolutionnaire: 
ce  c'est  là  que  tout  combat  est  impossible;  ta- 
((  chons  du  moins  de  combattre  dans  la  Con-* 
«  vention  ;  sauvons  du  nroins  de  l'emprre  de 
«  cette  loi  odieuse  les  membres  de  la  repi*é- 
(<  sentathon  nationale.  Secondez-moi  demain, 
((  et  je  me  charge  d  affronter  toute  la  colère 
«de  nos  tyrans.  »  Il  reçoit  des  promesses. 


32  HISTOIRE   DE    FRANCE, 

11794.  tient  parole ,  et  le  lendemain  à  l'ouverture  de 
la  séance  y  u  II  est,  dit-il  ^.dan$  le  décret  qui 
{<  a  été  rendu  hier,  une  partie  fort  obscure, 
(c  La  Convention  n  a  pu  se  dépouiller  du  droit 

""  «  de  décréter  ses  membres  d'accusation;  le 

«  décret  semble  nous  mettre  à  la  merci ,  non 
«seulement  des  Comités  de  salut  public  et  de 
«  sûreté  générale,  mais  même  des  représen- 
((  tans  du  peuple  en  mission.et  de  l'accusateur 
«public.  La  Convention  a- 1- elle  voulu  se 
«  dessaisir  ainsi  des  droits  qu'elle  tient  du 
«peuple  souverain?  — Non,  non,  s'écrie- 
«  t-on  de  toutes  parts.  —  Ces  heureux  mur- 
«  mures ,  reprend  Bourdon  de  l'Oise ,  m'ap- 
«  prennent  que  la  liberté  est  impérissable.  » 
La  Convention  s'en  tient  et  ce  murmure  d'as- 
sentiment;  encore  était-ce  un  grand  effort 
pour  ces  muets  qu'avait  faits  la  terreur,  et 
qui  s'en  rendaient  les  ministres.  L'un  d'eux, 
Merlin  de  Douai,  qui  avait  prostitué  d'une 
manière  infâme  son  savoir  de  jurisconsulte 
dans  la  rédaction  de  la  loi  des  suspects ,  cher- 
che comment  il  pourra  exprimer  le  vœu  bien 
connu  de  la  Convention,  sans  trop  offenser 
les  tyrans.  U  demande  qu'on  écarte.la  propo- 
sition de  Bourdon  de  l'Qise ,  en  déclarant 
que  la  Convention  n'a  pi^  se  dépouiller  du 
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droit  inaliénable  de  traduire  elle -^  même  ses     1794. 
membres  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 

Ce  considérant  est  adopté  ;  le  Comité  de 
salut  public  9  et  surtout  Robersplerre  ^  vien-* 
nent  enfin  d'essuyer  une  défaite. 

Le  lendemain  le  débat  est  encore  plus  vif, 
mais  le  résultat  change;  quelle  épouvantable 
foule  d'homicides  vont  être  la  suite  de  cette 
lâche  variation! 

Des  députés  osent  revenir  encore  sur  cette 
loi  du  32  prairial.  L'ucl  d'eux  demande  ce  que 
Couthon  et  sa  loi  ont  entendu  dire  par  ces 
mots  :  n  La  loi  donne  pour  défenseurs  aux 
(c  patriotes  calomniés  des  jurés  patriotes;  elle 
K  n'en  accorde  point  aux  conspirateurs.  »  Il 
craint  que  de  telles  expressions  n'aient  pas  la 
clarté  nécessaire  dans  une  loi.  Un  autre  se 
permet  de  demander  à  son  tour  quelques  ex- 
plications sur  ce  délit  de  dépraver  les  mœurs, 
pour  lequel  on  sera  traduit  au  tribunal  révo* 
lutionnaire.  «  Va-t-on,  ajoote-t-il,  regarder 
a  comme  ennemis  du  peuple  ceux  auxquels  il 
ti  sera  échappé  dans  leurs  écrits ,  dans  leurs 
tf  conversations,  ou  dans  des  pièces  de  théâtre , 
fc  quelques  mots  que  désavouerait  la  pudeur?  n 
Le  rapporteur  de  la  loi,  Couthon,  crie  à  la 
calomnie  :  ce  N'est-ce  donc  pas  assez ^  dit-il^ 

XII.  3 
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Ï794.  «quelque  dehors  qu'ils  se  couvrent,  auront 
a  attenté  à  la  liberté ,  h  T unité ,  à  la  sûreté  de 
u  la  république,  ou  travaillé  à  en  empêcher 
((  rafTermissem^qt- 

((7.  La  peine  portée  contre  tous  les  délits 
ce  dont  la  connaissance  appartient  au  tribunal 
u  révolutionnaire  est  la  mort, 

«  8.  La  preuve  néçe^aire  pour  condamner 
i(  les  ennemis  du  peuple  est  toute  espèce  de 
«  document,  soit  matérielle ,  soit  morale,  soit 
i(  verbale ,  soit  écrite ,  qui  peut  naturellement 
((  obtenir  lassentiment  de  t<^t  esprit  juste  et 
((  raisonnable.  La  règle  des  jugenvens  est  la 
((  conscience  des  jurés  éclairés  par  l'amour  d^ 
r(  la  patrie;  leur  but,  le  triomphe  de  la  répu- 
((  blique  et  la  ruine  de  ses  e;nnemis  ;  la  pro^ 
«  cédure,  les  moyens  simple  que  le  bon  sens 
i(  indique  pour  parvenir  à  la  connaissance  de 
u  la  vérité ,  dans  les  formes  que  la  loi  déter- 
((  mine. 

((  Elle  se  borQe  aux  points  suivans-: 

((  9.  Tout  citoyen  a  le  droit  dq  aai^ir  et  de 
i<  traduire  devant  les  magistrats  les  conspira- 
((  teurs  et  les  contre-révolutionnaires;  il  est 
i<  tenu  de  les  dénoncer  dès  qu'il  les  connaît. 

((  10.  Nul  ne  pourra  traduire  personne  au 
u  tribunal  révolutionnaire ,  si  ce  n'est  la  Ck>n* 
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((  vention  nationale,  le  Comité,  de  salut  public ,     1 79  v 
«  le  Comité  de  sûreté  générale ,  les  représen- 
«  tans  du  peuple ,  commissaires  de  la  Con- 
j(  yenlion ,  et  l'accusateur  public  du  tribunal 
w  réyolulionnaire. 

If  II.  I^es  autorités  constituées  en  général 
«  ne  pourroiït  exercer  ce  droit,  sans  eu  avoir 
w  prévenu  le  Cojmité.de  salut  public  et  le  Co- 
((  mité  de  sVetp  générale ,  et  obtenu  leur 
«  autorisation. 

<c  12.  L'accusé  sera  interrogé  a  l'audience 
«  et  en  public.  La  formalité  de  l'interroga- 
«  toirc  secret  qui  précède  est  supprimée 
«  comme  superflue;  elle  ne  pourra  avoir  lieu 
((  que  dans  les  circonstances  particulières,  où 
a  elle  serait  jugée  utile  à  la  connaissance  de  la 
«  vérité. 

i3.  S'il  existe  des.  preuves,  soit  maté- 
((  rielles,  soit  morales,  indépendamment  de  la 
«  preuve  testimoniale ,  il  ne  sera  point  en- 
«  tendu  de  témoins ,  à  moins  que  cette  for- 
«  milité  ne  paraisse  nécessaire ,  soit  pour 
«  découvrir  ïes  complices,  soit  pour  d'autres 
«  considérations  majeures  d'intérêt  public. 

«  i4«  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  à  cette 
u  preuve ,  l'accusateur  public  fera  appeler  les 
u  témoins   qui  peuvent  éclairer  la  justics^ 
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^794.  a  quelque  dehprs  qu'ils  se  couvrent,  auront 
(f  attenta  à  la  liberté ,  à  Tunite  ^  à  la  sûreté  de 
«  la  république,  ou  travaillé  à  en  empêcher 
r<  TafleraiissenieDt* 

«  7.  La  peina  portée  coatre  tous  les  4élîts 
ce  dont  la  connaissance  appartient  au  tribunal 
u  révolutionnaire  est  la  mort, 

«  8.  La  preuve  iiéçe^aire  pour  çoadamaer 
K  les  ennemis  du  peuple  est  toute  espèce  de 
«  document,  soit  matérielle ,  soit  morale,  soit 
i<  verbale ,  soit  écrite ,  qui  peut  naturellement 
((  obtenir  lassentiment  de  U>a^  esprit  juste  et 
((raisonnable.  La  règle  des  jugen>ens  est  U 
((  conscience  des  jurés  éclairés  par  Taniour  ^ie 
«  la  patrie;  leur  but,  le  triomphe  de  la  répu- 
((  blique  et  la  ruine  de  ses  ennemis  ;  la  prc^ 
«  cédure ,  les  moyens  simples  quo  le  bon  sens 
((  indique  pour  parvenir  à  la  connaissance  de 
((  la  vérité ,  dans  les  formes  qufs  la  loi  déter- 
,         ((  mine. 

((  Elle  se  borqe  aux  points  snivans*: 

((  9.  Tout  citoyen  a  le  droit  dfi  aaiçir  et  de 
((  traduire  devant  les  ];nagistFats  les  conspira- 
((  teurs  et  les  contre-révolutionnaires;  il  est 
((  tenu  de  les  dénoncer  dès  qu'il  les  connaît. 

((  10.  Nul  ne  pourra  traduire  personne  au 
u  tribunal  révolutionnaire ,  si  ce  n'est  la  Ck>n* 
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(/  vention  nationale,  le  Comité. de  salut  public,     1794, 
((  le  Comité  de  sûreté  générale ,  les  représen- 
«  tans  du  peuple ,  commissaires  de  la  Con- 
i(  yenlion ,  et  Facciisateur  public  du  tribunal 
w  révolutionnaire. 

u  11.  IwC^  autorités  constituées  en  général 
«  ne  pourront  exercer  ce  droit,  sans  eu  avoir 
u  prévenu  le  Comité  .de  salut  public  et  le  Co- 
((  mité  de  sûreté  générale ,  et  obtenu  leur 
«  autorisation. 

ce  12.  L'accusé  sera  interrogé  à  l'audience 
«  et  en  public.  La  fprmaUté  de  l'interroga- 
«  toirc  secret  qui  précède  est  supprimée 
«  comme  superflue;  elle  ne  pourra  avoir  Heu 
((  que  dans  les  circonstances  particulières,  où 
«  elle  serait  jugée  utile  à  la  connaissance  de  la 
u  vérité. 

i3.  S'il  existe  des.  preuves,  soit  niaté- 
«  rielles,  soit  morales,  indépendamment  de  la 
w  preuve  testimoniale ,  il  ne  sera  point  en- 
«  tendu  de  témoins ,  à  moins  que  cette  for- 
«  m2)lité  ne  paraisse  nécessaire,  soit  pour 
c(  découvrir  ïes  complices,  soit  pour  d'autres 
c<  considérationis  majeures  d'intérêt  public. 

(c  14.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  à  cette 
u  preuve ,  l'accusateur  public  fera  appeler  les 
K  témoins   qui  peuvent  éclairer  la  justicg, 
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Î794.  Roberspierre  reçoit  avec  bénignité  les  excuses 
d'un  député  qu'il  fera  rentrer  quand  il  lui 
plaira  au  nombre  de  ses  courtisans;  mais 
comme  depuis  quelque  temps  je  ne  sais  quel 
pressentiment  prophétique  l'arrête  ou  le  fart 
trembler  au  nom  de  Tallien  ,  il  le  met  en 
scène  par  une  dénonciation  terrible.  Tallien 
se  justifie  sans  faiblesse ,  et  prend  lui-même  le 
ton  d'accusateur;  il  se  plaint  de  l'espionnage 
qui  l'eiMÉ^onne  sans  cesse ,  lui  et  ses  collègues. 
Il  cite  des  faits  ;  Billaud- Va  renne  l'arrête  pour 
lui  dire  qu'il  a  menti  impudemment.  Des 
esprits  conciliateurs,  et  parmi  eux  Barrère,  de- 
mandent qu'on  étouffe  cet  orage  naissant ^  en 
rapportant  \e  considérant  injurieux  adopté  la 
veille,  et  en  écartant  par  l'ordre  du  jour  toute 
proposition  contraire  à  la  loi  du  22  prairial. 
La  Convention  fléchit  et  sanctionne  de  nou- 

r 

veau  une  loi  qui  la  livre  avec  vingt-quatre 
millions  de  Français  à  des  jurés  assassins. 
Discordedanfr     Toutcfois  ccttc  séaucc  inquiétait  les  déceni' 

le  Comité  de     .  .  / 

»aiut  public,  s^irs;  Ils  avaient  entendu  des  murmures;  ils 
avaient  pu  éprouver  dans  la  Convention  une 
défaite  d'un  jour.  Nous  la  contiendrons,  se 
dirent- ils  entre  eux,  à  force  de  supplices. 
Roberspierre  était  pressé  de  faire  périr  les 
Tallien^  les  Bourdon  de  l'Oise^  lesLecoiutre 
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el  tous  les  députés  qui  avaient  recouvré  contre  *  79»*' 
lui  la  parole.  Mais  les  Billaud-Varenoe ,  les 
CoUot-d'Herbois  comprenaient  qu'en  livrant  à 
Roberspierre  de  nouveaux  députés  à  frapper, 
rien  ne  pourrait  plus  les  mettre  eux-mêmes  à 
l'abri  de  ses  coups;  que,  fortifié  de  CoutLon^ 
de  Saint-Justy  il  pourrait  tout  commander. à 
la  peur  de  Barrère ,  et  bientôt  à  celle  de  leurs 
autres  collègues;  que  le  plus  sur  était  d'ex* 
citer  d'avance  leurs  ombrages  ;  que  pour  con- 
server la  puissance  décemvirale ,  il  fallait  dé- 
crier la  dictature,  et  qu'en  continuant  à  verser 
à  grands  flots  le  sang  de  tous  les  Français ,  il 
convenait  à  leur  politique  de  se  montrer  enfin 
moins  prodigues  de  celui  des  membres  de  la 
Convention.  Leur  plan  étant  ainsi  arrêté,  ils 
contrecarrèrent  assidûment  tous  ceux  des 
assassinats  qui  auraient  été  les  plus  agréables 
au  vindicatif  Roberspierre.  Celui-ci  n'eut  pas 
de  peine  à  comprendre  le  motif  de  leur  oppo- 
sition, et  conçut  la  résolution  hardie  de  faire 
périr  de  puissans  membres  du  Comité  de  salut 
public,  pour  consommer  en  paix  les  autres 
meurtres  dont  il  avait  besoin ,  et  rester  seul 
maître  du  pouvoir*  Aveuglé  par  sa  haine  et 
par  son  ambition ,  il.  imagina  de  cesser  d'as- 
sister aux  séances  du  Comité  do  salut  public^ 
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1794*  comme  s'il  eut  suffi  de  son  absence  pour  en 
-décrier  les  opérations.  11  ne  pouvait  faire  un 
calcul  plus  maladroit.  Les  Barrère,  les  Carnot, 
les  Lindet,  en  cessant  de  le  voir,  cessèrent 
de  le  craindre ,  et  se  donnèrent  tout  à  Billaud- 
Varenne  et  à  CoUot-d'Herbois.  Cependant  il 
testait  k  Roberspierre  de  puissans  appuis  de 
sa  domination;  c'était  le  tribunal  révolution* 
naire  dont  il  avait  choisi  tous  les  metnbres 
parmi  ses  satellites  les  plus  affidés;  c'était  la 
commune  de  Paris  où  il  régnait  sans  partage 
depuis  le  meurtre  d'Hébert  et  de  Chaumette; 
c'était  surtout  la  société  des  jacobins  ^  où 
chaque  fois  il  venait  exhaler  les  nouveaux 
soupirs  de  sa  jalousie  et  de  sa  cruauté ,  et 
qu'il  habituait  à  l'idée  d'épurer  de  nouveau  la 
Convention,  et  même  de  la  remplacer.  Cepen- 
dant les  yeux  exercés  jugeaient  que  ce  tyran 
commençait  à  déchoir;  du  rôle  de  proscrip- 
teur  en  chef  il  paraissait  descendre  à  celui 
de  délateur  :  c'était  un  Néron  qui  prenait 
l'office  d'un  Tigellin. 

Le  second  Comité  de  la  Convention ,  celui 
de  sûreté  générale ,  échappait  à  Roberspierre 
en  même  temps  que  le  Comité  de  salut  pu- 
blic. Les  Mémoires  de  Sériart  nous  fournis- 
sent un  fait  très  important;  laissons  parler  cet 
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ageat  du  Comité  de  sûreté  générale.  «  Robers-  1794' 
u  pierre  attaqua  à  la  Convention  Tallien  dans 
«  un  discours  qui  renfermait  plus  que  des 
((  soupçons.  Le  lendemain  je  vis  Moïse-Bayle, 
«  et  je  lui  dis  :  D'après  les  preuves  que  vous 
«  avez  contre  Tallien ,  vous  laissez  subsister 
i(  une  incertitude  dont  lui ,  Tallien ,  n'est  pas 
c(  dupe  ;  cependant  aucun  membre  du  Comité 
((  de  sûreté  générale  n'a  achevé  de  confondre 
(Y  cet  impudent  conspirateur.  Moïse --Bayle 
((  me  répondit  :  Tallien  a  commis  tant  de 
c(  crimes  9  que  de  cinq  cents  tètes  il  n'en  con- 
te serverait  pas  une  )  ses  vols ,  ses  conspira- 
u  tions  sont  en  grand  nombre ,  et  les  preuves 
«  en  sont  certaines.  Le  comité  a  plus  de  pièces 
i(  qu'il  n'en  faut ,  tu  le  sais  :  tu  nous  en  a  remis 
u  toi-même;  mais  il  suffit  qu'il  ait  été  attaqué 
(c  par  Roberspîerre  pour  que  nous  ayons  gardé 
((  le  silence.  Les  circonstances  exigent  que 
«  quels  que  soient  les  crimes  de  ceux  qui  pa- 
«  raissent  Montagnards^  il  n'en  soit  pas  pour- 
e<  suivi  un  seul  :  c'est  un  mur  dont  nous  ne 
u  voulons  pas  arracher  un  moellon ,  quelque 
V  salpêtre  qu'il  soit  ;  car  à  la  moindre  brèche 
ir  le  mur  tomberait,  w  ^ 

*    Cependanlf  les  deux  Comitésde  salut  public    Jngemfns 
et  de  sûreté  générale  avaient  mandé  Fouquier-  trfbuDai  ré* 


_j 


uaire. 
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1794.  Thinville,  pour  aviser  aux  moyens  d'accé- 
▼oiiition-  lérer  les  assassinats.  L'effroyable  séance  se 
prolongea  fort  avant  dans  la  nuit;  il  y  fut 
pris  des  résolutions  si  atroces,  queFouquier- 
Thinville  lui-même  en  frissonna.  «  Comme 
«  je  rentrais  chez  moi ,  a-t-il  dit  depuis ,  res- 
te prit  encore  tout  plein  de  ce  que  j'avais  en- 
«  tendu,  il  me  sembla  que  la  rivière  roulait 
«  du  sang.  » 

Déjà  Ton  avait  fait  usage  des  conspirations 
de  prison,  pour  faciliter  le  travail  du  tribunal 
révolutionnaire.  Il  suffisait  en  effet  de  trois  ou 
quatre  témoins  presque  toujours  les  mêmes, 
pour  faire  condamner  des  milliers  de  détenus. 
Des  scélérats  faisaient  tous  les  soirs  des  listes 
qui  étaient  communiquées  à  Fouquier-Thin- 
r  ville ,  puis  au  Comité  de  salut  public.  Le  len- 
demain ils  paraissaient  au  tribunal ,  n'avaient 
qu'une  déposition  uniforme,  et  lorsqu'ils 
avaient  fait  condamner  cent  cinquante  com- 
pagnons de  leur  captivité ,  ils  rentraient  en 
prison  d'un  air  de  triomphe,  annonçaient  pour 
les  jours  suivans  des  exécutions  plus  nom- 
breuses encore ,  dont  ils  seraient  les  minis- 
tres ;  s'indignaient  de  ne  pouvoir  trouver 
qu'un  petit  nombre  de  lâches,  ^ui  s'abstins-» 
sent  de  témoigner  de  l'horreur  à  leur  aspect; 
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nommaient  ceux  qui  ne  leur  échapperaient     i794* 
pas,  et  faisaient  entendre  qu'une  rançon  pour- 
rait en  sauver  quelques  uns  de  la  mort  :  des 
rançons   leur  furent  en   effet  apportées,  et 
presque  toujours  elles  furent  inutiles. 

Qui  pourra  dépeindre  ces  moraens  d'hor- 
reur où  les  huissiers  du  tribunal  révolution- 
naire apportaient  dans  les  prisons  les  mandats 
de  comparution  ?  Leur  arrivée  s'annonçait  de 
loin  par  le  bruit  criard  de  longs  chariots  des- 
tinés à  transporter  les  détenus,  et  que  l'on 
nommait  des  bières  roulantes.  Tantôt  les 
huissiers  faisaient  les  appels  de  mort  dans  une 
cour,  en  présence  de  tous  les  détenus;  et 
pour  jouir  de  leur  terreur,  ils  laissaient  à 
dessein  d'assez  longs  intervalles  d'un  nom  à 
un  autre;  tantôt  ils  les  appelaient,  la  nuit,  le 
long  des  corridors ,  et  le  moindre  retard  dans 
la  réponse  leur  fournissait  un  prétexte  pour 
des  fureurs  atroces.  Ils  n'admettaient  point  les 
excuses  des  malades ,  des   moribonds.  Leurs  • 

listes  faites  à  la  hâte  fourmillaient  d'erreurs  et 
deméprises;  ils  consentaient  rarement  à  lesrec- 
tifîer.  (c  Autant  de  pris ,  disaient-ils  au  détenu 
«  qui  n'aurait  point  dû  être  appelé;  si  ton  tour 
«  vient  plus  tôt,  tu  auras  moins  à  languir;  crois- 
«  tu  qu'on  soit  embarrassé  à  te  trouver  des 
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1794.  «crimes?»  De  nobles  cœurs  s'applaudirent 
quelquefois  d'être  les  objets  de  ces  méprises 
fatales.  Un  détenu  ,  M.  de  Loiserolles ,  chéri 
de  tous  ses  compagnons  par  la  loyauté  de  son 
caractère  et  les  agrémens  de  son  esprit ,  vît 
clairement  aux  désignations  qui  lui  étaient 
données ,  qu'il  était  pris  pour  son  fils ,  détenu 
dans  une  autre  prison.  Il  prît  avec  empresse- 
ment son  rang  parmi  ceux  qui  étaient  mar- 
qués pour  les  meurtres  du  jour.  Devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  y  il  s'empara  de  tous  les 
crimes  de  fidélité  reprochés  à  son  fils ,  et  se 
fit  si  coupable  -par  ses  réponses ,  que  les  juges 
n'eurent  pas  le  temps  de  s'apercevoir  d'une  mé- 
prise que  le  moindre  examen  eût  trahie.  M.  de 
Loiserolles  le  fils  fut  ainsi  sauvé  par  son  père. 
Au  nom  de  veus^e  de  Biron  deux  illustres 
dames  répondirent;  Tune  était  la  veuve  du 
vieux  maréchal,  que  les  gardes  françaises 
avaient  honoré  comme  un  père ,  et  qu'il  aurait 

d  su  contenir  dans  le  devoir,  s'il  n'eût  expiré 

quelque  temps  avant  les  premiers  troublés  de 
la  révolution  ;  Tautre  était  la  veuve  de  cet 
homme  brillant  et  léger ,  que  son  amitié  pour 
le  duc  d'Orléans  engagea  dans  un  parti  qu'il 
servit  avec  fidélité ,  et  qu'un  cœur  chevale- 
resque lui  faisait  pourtant  haïr.  Quand  elles 
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furent  devant  le  tribunal ,  il  se  trouva  que     1794 
Tacte  d'accusation  ne  conceruait  ni  lune ,  ni 
l'autre  y  mais  seulement  Thomnie  d'affaires 
de  l'une  d'elles;  elles  n'en  périrent  pas  moins. 

Parmi  ceux  que  Ton  nommait  conspira- 
teurs des  prisons  I  et  que  l'ou  accusait  d'avoir 
voulu  forcer  les  portes  à  main  armée,  égor- 
ger les  guichetiers  y  attaquer  ensuite  les  dé- 
putés f  et  les  faire  mourir  dans  des  tonneaux 
garnis  de  pointes^  se  trouvaient  un  grand 
nombre  de  septuagénaires,  et  deux  dames 
depuis  long-temps  paralytiques ,  madame  de 
Saint-Servant  et  madame  de  Moatmorency , 
abbesse  de  Montmartre.  L'exécrable  tribunal 
riait  de  leurs  infirmités  en  les  envoyant  au 
supplice. 

Plusieurs  femmes  de  chambre  qui  avaient 
suivi  leurs  maîtresses  en  prison  voulurent 
périr  avec  elles  :  madame  de  Narbonne  reçut 
ce  douloureux  gage  de  fidélité. 

Madame  la  marquise  d'Armentière ,  liée 
de  la  plus  tendre  amitié  avec  madame  la  prin- 
cesse de  Chimai ,  sans  essayer  de  se  défendre, 
entreprit  vainement  de  justifier  son  amie. 
L'alné  des  deux  frères  Trudaine  ne  réussit 
pas  mieux  en  cherchant  à  sauver  son  firère  à 
ses  dépens. 
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1.794.  Un  jeune  de  Maillé ,  fils  de  celui  qui ,  blesse 
au  10  août  9  avait  été  égorgé  au  2  septembre , 
fut  condamné  à  l'âge  de  seize  ans.  Un  enfant 
de  quatorze  ans,  nommé  Sainte-Marie ,  fut 
condamné  à  vingt  ans  de  détention. 

En  parcourant  les  listes  fatales  ^  j'y  rencon- 
tre une  foule  de  noms  historiques  dans  l'un 
et  l'autre  sexe,  outre  ceux  que  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  si  fréquente  de  citer  :  des  Béthune 
Charost,  desRosni,  plusieurs  Montmorency, 
plusieurs  Laval ,  plusieurs  Rohan,  des  Bouf- 
fiers,  des  Boisgelin  ,  des  Narbonne,  des  Gè- 
vres ,  des  Villeroi ,  des  Latour  Dupin  ,  des 
Levis  Mirepoix,  des  Montrevel,  des  Durfort, 
des  Nicolaï ,  des  Dormesson ,  des  Laroche  du 
Maine,  des  Montalembert,  des  Montesquiou, 
des  Saint -Aignan,  des  Saucourt,  des  Ver- 
gennes ,  des  Laroche  Lambert,  des  Salm  Kir- 
bourg,  des  Gouy  d'Arci,  desGrammont,  des 
Laumont,  des  d'Autichamp,  des  Chalotais, 
des  Karkadec,  des  d'Aguesseau,  des  Cosse 
BrîssaCy  des  Fleuri,  des  Lachâtre,  des  Mont- 
bazon,  des  Roquelaure,  des  Périgord,  des 
Thiard ,  des  Crussol  d'Amboise ,  des  Dossun , 
des  Gamache,  des  Grimaldi,  des  Faudras^ 
des  Beaurepaire.  La  ville  de  Saint -Malo 
fournit    plus    de    trente    victimes ,     parmi 
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lesquelles  on  comptait  huit  personnes  de  1794- 
la  famille  Magon.  Les  tyrans  voulaient  ex- 
terminer toute  la  noblesse  de  France,  et 
par  les  supplices  ils  ne  savaient  que  donner 
un  nouveau  lustre  historique  à  sa  fidélité. 
L'émigration  avait  sauvé  de  nombreux  reje- 
tons de  ces  illustres  familles.  Un  jour  la  re- 
connaissance publique  recherchera  avec  soin 
ces  listes  funéraires  dont  nous  sommes  à 
chaque  instant  forcés  de  détourner  notre  vue. 
Alors  des  paysans  du  Poitou,  de  la  Vendée, 
de  la  Bretagne ,  des  citadins  de  Toulon ,  de 
Lyoa,  de  Bordeaux,  d'Avignon,  de  Mar- 
seille f  d'Arras,  de  Metz,  de  Sedan,  quelques 
gardes  nationaux  de  Paris ,  et  beaucoup  d'au- 
tres que  l'historien ,  malgré  son  zèle ,  ne  peut 
mettre  en  lumière ,  seront  honorés  dans  leurs 
descendans ,  et  deviendront  la  tige  d'une  no- 
blesse acquise  par  le  martyre  . 

Un  fils  de  Buffon  fut  frappé  sans  respect 
pour  un  nom  qui  avait  tant  contribué  à  la 
gloire  du  dix-huitième  siècle.  Madame  Chal- 
grin ,  fille  du  célèbre  peintre  Vernet ,  ne  put 
être  sauvée  non  plus  par  le  nom  de  son  père. 
Linguet ,  qui  avait  obtenu  au  barreau  des 
succès  brillans  et  mérités ,  mais  qui  avait  trop 
cherché  souvent  l'occasion  de  faire  du  bruit 
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1794.  par  le  paradoxe  el  la  satire ,  fut  accusé  d'avoir 
conçu  un  projet  d  évasion  pour  la  reine ,  et 
cet  honorable  grief  illustra  sa  fin.  Vicq-d'Azîr, 
qui  avait  orné  ses  travaux  sur  la  médecine 
d'un  style  pur  et  brillant,  mourut  de  l'horreur 
concentrée  que  lui  inspiraient  les  tyrans  du 
jour.  Florian  ,  écrivain  plein  de  grâce,  le  se- 
cond de  nos  fabulistes ,  après  avoir  été  long^ 
temps  enfermé,  put  à  peine  partager  pendant 
quelques  jours  avec  les  Français ,  la  joie  de 
la  journée  du  9  thermidor  :  sou  imagination 
ne  cessait  de  lui  retracer  les  scènes  sanglantes 
qu'il  avait  vues.  Il  mourut  quand  le  bonheur 
allait  renaître  pour  lui.  Charapfort  finit  par 
détester  une  révolution  qu41  avait  encore 
adorée  le  lendemain  du  10  août;  il  se  donna 
la  mort  la  plus  cruelle  :  ce  fut  à  coups 
de  rasoir  qu'il  termina  sa  déplorable  vie. 
^  Presque  tous  les  autres  membres  de  l'Aca- 
démie Française  attendaient  la  mort  en 
prison* 

L'auteur  du  poëme  des  Mois,  Roucher, 
dont  la  belle  âme  s'était  signalée  par  de» 
écrits  contre  les  factieux  les  plus  poissans ,  fit 
avant  de  marcher  k  la  mort  un  quatrain  qui 
suffirait  pour  donner  à  sou  nom  une  douce 
immortalité.  11  s'adressait  à  ses  en  fans  ^  ea 
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leur  envoyant  son  portrait  qu'on  venait  de     1754, 
finir  dans  la  prison  : 

Ne  vous  étonnez  pas,  objets  charroans  et  doux. 
Si  quelque  air  de  tristesse  obscurcit  mon  "visage; 
Lorsqu'un  crayon  savant  dessinait  mon  image, 
Je  marchais  à  la  mort,  et  je  pensais  à  vous. 

Il  avait  pour  compagnon  de  sa  mort  son 
^mi  André  Chénier,  dont  les  écrits  éloquens 
avaient  causé  de  sérieuses  alarmes  aux  chefs 
de  la  seconde  révolution.  Son  talent  avait 
sa  source  dans  une  âme  sensible,  noble,  impé- 
tueuse. Quoiqu'il  fût  né  poète,  il  ne  savait 
point  assez  s'abstenir  dans  ses  vers  d'une 
recherche  ambitieuse  et  quelquefois  bizarre  ; 
mais  ses  premiers  essais  dans  la  carrière  du 
publiciste  l'annonçaient  comme  devant  mar- 
cher un  jour  l'égal  de  nos  plus  grands  écri- 
vains. Il  était  né  à  Constantinople ,  d'un  père 
français  et  d'une  mère  grecque.  Il  s'enor- 
gueillissait de  tenir  par  son  origine  à  deux 
belles  patries.  Lorsqu'il  reçut  son  acte  d'ac- 
cusation au  tribunal  »  il  s'écria  en  se  frappant 
le  front  :  Mourir  si  jeune!  je  sens  quil  jr 
avait  pourtant  quelque  chose  là.  Il  reprit  bien- 
tôt une  fermeté  stoïque. 

M.  de  Montjourdain ,  un  des  officiers  de  la 
garde  nationale,  qui  avait  le  plus  signalé  son 
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1794.  dévouement  dans  la  journée  du  10  août,  eut 
assez  de  force  dame  pour  composer,  peu 
d'heures  avant  sa  mort,  une  romance  fort  tou- 
chante adressée  à  sa  femme.  Elle  circula  dans  le 
public  :  beaucoup  de  jeunes  gens  et  de  jeunes 
femmes  osaient  la  chanter,  même  avant  la  chute 
de  la  tyrannie.  En  voici  la  première  strophe  : 

L'heure  approche  où  je  vais  mourir; 
L'heure  sonne  et  la  mort  m'appelle. 
Je  n'ai  point  de  lâche  désir; 
Je  ne  fuirai  point  devant  elle. 
Je  meurs  plein  de  foi ,  plein  d'honneur; 
Mais  je  laisse  ma  jeune  amie  ^ 

Dans  les  regrets  et  la  douleur. 
Ah!  je  dois  regretter  la  vie! 

La  jeune  et  belle  princesse  de  Monaco ,  née 
Choiseul  de  Stainville ,  après  avoir  reçu  sou 
arrêt  de  mort,  déclara  qu'elle  était  grosse. 
Le  sursis  était  accordé  et  devait  lui  sauver  la 
vie,  puisque  le  9  thermidor  vint  trois  jours 
après;  mais  elle  éprouva  l'horreur  de  survivre 
à  tous  ceux  qu'elle  avait  perdus,  rétracta  sa 
déclaration,  et  mourut  avec  une  fermeté  su- 
blime. On  rapporte  le  même  fait  d'une  jeune 
Polonaise  comblée  de  tous  les  dons  de  la  na- 
ture,  la  princesse  Lubormiska. 

L'abbé  de  Fénélon  était  arrêté  avec  deux 
autres  membres   de  cette  illustre   famille» 
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Quiconque  pouvait  jouir  du  doux  et  pieux  1794. 
entretien  de  cet  honnête  ecclésiastique ,  qui- 
conque pouvait  le  suivre  dans  le  détail  infini 
de  ses  œuvres  de  charité,  aurait  été  teflté  de 
croire  que  le  saint  archevêque  de  Cambrai 
visitait  encore  une  fois  la  terre..  Au  nombre 
des  soins  qui  avaient  lé  plus  souvent  occupé 
sa  vie,  était  celui  de  sauver  de  jeunes  Sa- 
voyards de  la  misère,  et  de  la  corruption  qui 
trop  souvent  marche  a  sa  suite.  L'événement 
montra  combien  ces  jeunes  et  honnêtes  mon- 
tagnards s  étaient  rendus  dignes  de  toutes  les 
prédilections  de  sa  charité.  Ils  pénétraient 
dans  la  prison  assez  facilement,  par  le  pri- 
vilège de  leur  pauvreté.  En  recevant  ses  der- 
nières instructions ,  ils  cherchaient  à  le  con- 
soler, (c  Mes  enfans ,  leur  disait  ce  bon  ecclé- 
cc  siastique ,  on  quitte  sans  regret  la  terre 
c<  quand  on  n'a  plus  de  bien  à  y  faire.  Je  bénis 
c(  Dieu  qui ,  après  m'avoir  comblé  de  toutes 
«  les  grâces ,  m'en  réserve  une  dernière  qui 
c(  est  sans  prix  :  quel  bonheur  de  mourir  pour 
«  Jésus  -  Christ  qui  est  mort  pour  nous  !  » 
Cependant  les  pauvres  Savoyards  conservaient 
encore  l'espoir  de  le  sauver.  Ils  se  réunirent 
entre  eux ,  rédigèrent  une  pétition  louchante 
par  sa  simplicité ,  et  parvinrent  à  se  faire  ou- 
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1794-  vrir  la  Ixirre  de  la  Convention.  La  peur  rendit 
tous  les  députés  inflexibles  ;  cependant  le  Co- 
mité de  salut  public  n'osa  faire  périr  les  péti- 
tionnaires. 

Deux  jeunes  femmes  d'une  rare  beauté, 
la  marquise  de  Boîs-Bérenger,  et  la  com- 
tesse de  Malezi  sa  sœur,  furent  remarquées 
entre  tant  de  victimes.  Elles  étaient  enfer- 
mées avec  leurs  père  et  mère.  L'acte  d'ac- 
cusation fut  apporté  dans  la  prison  a  M.  et 
]y/[«ne  Xardîeu  de  Malezi  ;  la  plus  jeune  de  leurs 
filles ,  la  comtesse  de  Bois-Bérenger,  n'y  était 
pas  comprise.  «  Dieu  !  s'écriait-elle  en  versant 
«  des  larmes  de  désespoir,  vous  mourrez  sans 
«moi!  je  suis  condamnée  à  vous  survivrel  » 
Elle  s'arrachait  les  cheveux ,  embrassait  tour 
à  tour  son  père,  sa  mère,  Sa  sœur,  et  répé- 
tait avec  désolation  :  «  Nous  ne  mourrons 
w  point  ensemble!  »  Enfin  elle  reçoit  son  acte 
d'accusation  ;  elle  se  livre  alors  à  un  tel  trans- 
port de  joie,  qu'on  eût  cru  qu'elle  tenait  dans 
ses  mains  sa  liberté  et  celle  de  toute  sa  fa- 
mille. Le  père,  la  mère  et  lè$  filles  furent 
condamnés.  On  ne  pouvait,  à  la  Concier- 
gerie, voir  ce  groupe  sans  se  sentir  l'âme 
élevée  et  attendrie.  La  jeune  fille  disait  à  son 
père  :  «  Mon  père ,  en  paraissant  devant  Dieu, 


I 

CONVENTION    NATIONALE.  53 

K  je  me  presserai  bien  fort  contre  vous;  vous  1794, 
((  êtes  si  honnête  homme ,  que  Dieu  fera  grâce 
w  h  mes  péchés  en  faveur  de  vos  vertus.  »  Pen- 
dant ce  temps  madame  de  Bois-Bérenger  cou- 
pait ses  cheveux  ;  elle  se  présenta  ensuite  pour 
les  couper  à  son  père ,  à  sa  mère  et  à  sa  sœur. 
Un  sourire  céleste  la  suivit  jusqu'au  supplice. 

Cependant  les  tyrans  avaient  été  déjà  forcés  Nouveaux 
de  changer  le  lieu  des  exécutions.  Le  soin  que  f^mToation!^" 
mettaient  les  marchands  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré  à  fermer  leurs  boutiques  à  l'heure  fatale, 
le  silence  et  la  solitude  qui  régnaient  alors 
dans  les  rues,  avertissaient  les  tyrans  que  les 
plus  timides  citadins  n'étaient  plus  maîtres 
de  dissimuler  leurs  sentimens  d'horreur.  Les 
Comités  inquiets ,  mais  toujours  plus  avérés 
de  sang,  firent  porter  l'échafaud  à  la  barrière 
du  Trône,  dans  le  faubourg  Saint- Antoine. 
Les  ouvriers  de  ce  faubourg ,  quoique  alors 
révolutionnaires  acharnés ,  ne  tardèrent  pas  a 
se  fatiguer  de  Tatrocité  du  spectacle;  qu'on 
mettait  journellement  sous  leurs  yeux.  Ils 
regardaient  d'un  air  hébété  passer  les  vic- 
times ,  s'étonnaient  et  s'effrayaient  de  trouver 
quelquefois  leurs  yeux  mouillés  de  larmes. 
Ils  avaient  aussi  leurs  délateurs  ,  et  tout  signe 
de   pitié    était  dangereux.  C'était  pour  les 
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1794.  tyrans  un  effroyable  supplice,  que  de  sentir 
leur  férocité  s'accroître  sans  cesse ,  tandis  que 
celle  du  peuple  allait  en  s' affaiblissant.  U 
s'agissait  pour  eux  de  redoubler  l'épouvante 
de  ceux  qli'ils  ne  pouvaient  plus  entraîner 
dans  leurs  fureurs.  Mettons,  disait  Vadier,  un 
mur  de  têtes  entre  le  peuple  et  nous.  «  Le  tri- 
«  bunal  révolutionnaire^  disait  Billiaud^  croit 
u  faire  un  grand  effort  quand  il  fait  tomber 
«  soixante -dix  ou  quatre-vingts  têtes.  Un 
«  nombre  qu'on  voit  toujours  à  peu  près  le 
«  même  n'excite  plus  assez  de  terreur  :  on  s'y 
«  habitue  ;  il  faut  le  doubler.  >y  —  «Que  vous 
i<  êtes  faibles  à  Paris,  disait  CoUot-d'Herbois, 
«  que  vous  vous  ressentez  bien  de  la  mollesse 
«  d'une  grande  capitale  !  Ne  sauriez-vous  ha- 
«  bituer  vos  oreilles  au  bruit  du  canon  ?  il  est 
«  timide  d'égorger  les  ennemis  de  la  patrie  ; 
«  il  faut  les  foudroyer,  je  vous  l'ai  dit  cent 
i<  fois.  »  D'autres  proposaient  les  bateaux  à 
soupape  employés  par  Carrier.  On  convint 
de  doubler  provisoirement  le  nombre  des 
condamnés ,  et  de  le  porter  au  moins  à 
cent  cinquante  par  jour.  La  prévoyance  du 
Comité  de  salut  public  fit  construire  près 
du  faubourg  Saint- Antoine  un  long  aqueduc 
destiné  à  rouler  du  sang.  Voilà  par  quels  tra- 
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vaux  le  génie  révolutionnaire  immortalisait     1794, 
la  république  nouvelle. 

Je  ne  pourrais  plus  continuer  cette  pénible 
tache  y  s'il  me  fallait  ici  parler  des  horreurs 
plus  atroces  encore,  qui,  à  cette  même  épo- 
que, ensanglantaient  les  eaux  de  la  Loire , 
les  murs  de  Nantes ,  d' Arras ,  d'Orange ,  et  le 
malheureux  bourg  de  Bédouin  ;  si  je  rendais 
compte  des  affreuses  missives  du  Comité  de 
aalut  public  aux  proconsuls,  ses  mandataires, 
et  de  leurs  réponses  plus  odieuses  encore.  Je 
diffère  ces  récits  jusqu'à  un  moment  qui 
pourra  mieux  les  faire  supporter,  celui  où 
tant  de  bourreaux  furent  poursuivis,  quoi- 
qu'assez  faiblement ,  par  leurs  propres  col* 
lègues.  Revenons  au  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris. 

Juges  et  jurés ,  tout  était  du  choix  de  Ro* 
berspierre;  tout  était  formé  suivant  son  àme. 
Depuis  la  loi  du  22  prairial,  ils  ne  connu- 
rent plus  le  mot  absolution ,  qu'ils  avaient  si 
rarement  employé.  Ils  s'excitaient  à  presser 
les  condamnations,  en  disant  feu  de  file. 
C'étaient  des  hommes  qui ,  par  tous  les  vices, 
s'étaient  préparés  à  tous  les  crimes.  Plusieurs 
avaient  souillé  le  cloître  par  de  monstrueuses 
turpitudes.  Quelques  uns  avaient  passé  sans 
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1794-  beaucoup  d'intervalle  des  bagnes  de  Toulon 
au  banc  des  juges  ;  d'autres ,  pour  mériter  d'y 
monter,  avaient  fait  leurs  coups  d'essai  dans  les 
massacres  du  2  septembre.  Trois  d'entre  eux 
étaient  peintres ,  et  employaient  le  temps  de 
la  séance  à  tracer  les  caricatures  de  ceux  qu'ils 
allaient  condamner;  les  auti^es  n'ouvraient 
laAouche  que  pour  charger  les  accusés  d'ou- 
trages. Souvent  ils  employaient  les  jeux  de 
mots  :  Pare  cette  botte ^  disait  CofBnhal  à  un 
maitre  de  danse  qu'il  venait  de  condamner  à 
mort.  Une  dame  accusée  était  sourde.  «  Eh! 
«  bien,  dît  le  président  Dumas ,  elle  a  conspiré 
«  sourdement,  —  Je  n'ai  que  seize  ans,  disait 
«  un  jeune  homme.  —  Tu  en  as  quatre-i^ingts 
«pour  le  crime j»  répondit  le  même  juge. 
Un  vieillard  ne  pouvait  parler,  parce  qu'il 
avait  une  paralysie  sur  la  langue  :  Ce  n^est 
pas  la  langue^  mais  la  tête  quHl  nous  faut. 
Dumas  était  de  Lons-le-Saulnier,  et  avait  été 
moine.  Il  tenait  à  une  famille  honnête  et  es^ 
timée,  qui  se  hâta  de  s'expatrier,  dès  qu'elle 
lui  vit  le  pouvoir  de  satisfaire  ses  penchans 
sanguinaires.  Il  avait  cent  fois  juré  de  faire 
périr  tous  les  siens.  Sa  femme  n'avait  pu  se 
résoudre  à  fuir  ;  il  la  fît  enfermer  au  Luxem^ 
bourg  :  elle  était  du  nombre  des  victimes 
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fpi'il  devait  égorger  le  10  thermidor.  De  tels  i'jq\. 
hommes  étaient  salués  par  Roberspierre  du 
titre  de  vertueux  magistrats .  Ils  se  détestaient 
les  uns  les  autres ,  et  ne  demandaient  que 
l'occasion  de  s'entretuer.  Pourtant  ils  se  cher- 
chaient ,  et  pouvaient  difficilement  se  séparer 
dans  leurs  orgies.  Hors  de  leurs  rangs ,  ils  ne 
pouvaient  plus  rencontrer  personne  au  niveau 
de  leur  scélératesse.  S'ils  avaient  pu  dans  une 
seule  séance,  et  d'un  seul  vote,  et  d'un  se\x\feu 
dejile,  condamner  à  mort  la  moitié  des  Fran- 
çais^ ils  l'auraient  fait  sans  doute,  et  encore 
auraient*ils  cherché  le  lendemain  de  l'occu- 
pation. 
Les  plus  belles  maisons  de  campagne  des    Oig-cs  de» 

.  .  .     tyrau». 

environs  de  Paris  offraient  le  soir  leurs  déli-  JuiHtti7y4. 
cieuses  retraites  à  ces  monstres.  C'était  un 
assaisonnement  nécessaire  à  leurs  débauches, 
que  d'en  établir  le  théâtre  dans  la  maison  de 
leurs  victimes.  Clichî ,  Choîsy-le-Roi ,  Issy , 
Saint-Cloud,  étaient  réservés  aux  membres 
des  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  géné- 
rale. Les  vins  les  plus  recherchés,  les  mets 
les  plus  exquis  les  attendaient  dans  ces  lieux 
de  plaisance;  de3  courtisanes  s'y  rendaient ,  et  ' 
venaient  se  prostituer  à  des  tigres.  Le  con- 
ventionnel Dupin,  exterminateur  enrichi  des 
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1794.  fermiers-généraux,  apprêtait  le  festin,  et 
Barrère  y  faisait  naître  la  joie  par  ses  saillies 
de  bourreau.  Les  convives  répétaient  avec 
lui  :  Le  vaisseau  de  la  réwlution  ne  peut  e/i- 
trer  dans  le  port  qu^à  traders  une  mer  teinte 
de  sang.  Surtout  on  se  faisait  un  joyeux  re- 
frain de  ces  mots  que  Barrère  avait  pro- 
noncés à  la  tribune  de  la  Convention  :  Frap^ 
ponsy  il  VLy  a  que  les  morts  gui  ne  res>iennent 
point.  Quant  au  sombre  Roberspierre ,  il  ve- 
nait rarement  prendre  part  aux  plaisirs  de 
ses  coMègues.  La  débauche  se  cachait  en  sa 
présence ,  et  ne  laissait  plus  régner  que  la 
terreur  et  le  crime.  Cependant  il  allait  lui- 
même  chercher  des  plaisirs  clandestins  au 
château  de  Maisons  ;  c'était  son  lie  de  Caprée. 
Il  parait  certain  que  dans  les  six  dernières 
semaines  de  sa  vie ,  le  tyran  fut  forcé ,  par 
l'agitation  de  ses  stériles  remords,  de  se  jeter 
dans  des  excès  contraires  à  sa  politique.  Le 
général  Henriot  et  ses  aides-de-camp  étaient 
souvent  chargés  d'amener  dans  ce  lieu  les 
Dumas ,  les  CofRnhal ,  les  Fleuriot ,  les  Payan , 
et  tous  les  autres  satellites  les  plus  afiidés  du 
tyran;  et  là,  après  s'être  négligemment  oc- 
cupés du  cours  ordinaire  de  leurs  assassinats  y 
ils  délibéraient  sur  les  moyens  de  faire  subir 
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à  de  nouveaux  membres  de  la  Convention ,  1 794. 
et  surtout  à  de  redoutables  membres  du  Co- 
mité de  salut  public ,  le  sort  de  Danton  et  de 
Fabre  d'Églantine.  Henriot  offrait  ses  bri- 
gands, et  Dumas  offrait  ses  juges,  pour  exter- 
miner ces  secrets  ennemis  de  Roberspierre. 
Depuis  la  fête  de  l'Etre  suprême ,  le  tyran  Conciiiabaie* 

A       •  1  /*  *  ^^  arrestation 

rêvait  aux  moyens  de  se  taire  passer  pour  un  de  dom  Ccrie, 
envoyé  de  Dieu,  et  d'obtenir  au  moins  quel- gect^aJ^g,^*' 
que  culte  secret  en  attendant  un  culte  public. 
Sous  sa  protection,  il  se  forma  une  société  mys- 
térieuse, que  dirigeaient  un  vieux  fou  et  une 
vieille  folle.  Le  fou  était  un  ancien  chartreux 
nommé  dom  Gerle,  membre  de  l'Assemblée 
constituante  ^  et  qui  avait  fort  mal  soutenu  le 
passage  de  la  solitude  aux  scènes  violentes  de 
la  révolution.  Il  crut  d'abord,  en  la  secon- 
dant, ne  point  porteiv atteinte  à  la  foi;  aussi 
le  vit-on  demander  que  la  religion  catholique 
fat  déclarée  la  religion  de  l'Etat.  Il  est  pro- 
bable qu'une  excessive  peur  acheva  d'aîtérer 
une  raison  fort  affaiblie.  Il  associa  bientôt  ses 
extravagantes  et  sacrilèges  rêveries  à  celles 
d'une  femme  nommée  Catherine  Théot ,  qui 
avait  été  renfermée  comme  folle  la  moitié  de 
sa  vie.  Le  discours  de  Roberspierre  fut  le 
texte  sur  lequel  ils  convinrent  d'établir  un 
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179^.  culte  nouveau.  Leur  commune  exaltation  ne 
produisît  que  de  plates  inepties,  dont  je  rou- 
girais de  rendre  compte.  Ils  parvinrent  a  se 
former  une  trentaine  d'adeptes  mystérieux, 
parmi  lesquels  étaient  quelques  femmes  assez 
jolies ,  qu'attiraient  sans  doute  les  plaisirs  d'un 
libertinage  mêlé  de  mysticisme.  Pour  rendre 
leur  religion  agréable  à  Roberspîerre ,  ils  y 
avaient  introduit  des  dogmes  de  sang  et  d'ex- 
termination. Ils  répétaient  souvent  dans  leurs 
prières  :  Que  les  profanes  périssent;  que  le  grand 
Dieu  soit  vengé;  que  tout  s^ humilie  et  s'abaisse; 
que  le  serpent  soit  écrasé:  enfin  ils  invoquaient 
Roberspierre  comme  le  pontife  suprême. 

Les  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale  eurent  connaissance  de  ces  mysté- 
rieuses assemblées,  et  ne  doutèrent  point 
qu'elles  ne  fussent  dirigées  contre  eux-mêmes. 
Les  dissoudre  c'était  porter  un  coup  indirect, 
mais  terrible,  à  Roberspierre.  Soit  qu'il  aban* 
donna  t  ses  sectaires  avec  sa  lâcheté  accoutumée, 
soit  qu'il  osât  les  défendre,  il  s'exposait  à  être 
dénoncé  comme  un  nouveau  Mahomet,  qui 
voulait  fonder  sa  domination  sur  l'imposture. 
On  convint  cependant  de  ne  point  le  mettre  en 
scène  d'abord  ;  il  ne  se  serait  pas  trouvé  un  seul 
homme  qui  osât  dans  la  Convention  se  porter 
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l'accusateur  de  Boberspierre.  On  se  réservait  1794. 
de  parler  lorsque  sa  puissance  serait  affaiblie;' 
alors  on  Faccablerait  par  toutes  les  preuves^ 
d'une  coupable  intelligence  avec  Catherine 
Théot  et  dom  Gerle.  Sénart,  cet  agent  du  Co- 
mité de  sûreté  générale,  dont  Içs  révélations 
posthumes  m'ont  servi  souvent  pour  montrer 
toute  l'atrocité  de  ses  maîtres ,  fut  chargé  par 
les  Comités  d'arrêter  les  chefs  et  les  adeptes 
du  nouveau  culte.  Exercé  à  des  fonctions  aussi 
viles  qu'odieuses ,  il  joua  le  rôle  d'un  de  leurs 
fervens  prosélytes,  et  ce  fut  après  avoir  sa- 
tisfait à  toutes  les  formules  de  l'initiation, 
après  avoir  reçu  le  baiser  de  paix^  qu'il  appela 
les  sbires  et  arrêta  les  initiés.  Barrère  et  Va- 
dier  se  chargèrent  d'égayer  l'assemblée  par  le 
tableau  de  ces  conciliabules.  Mais  ils  n'ou- 
bliaient pas,  dans  toutes  ces  facéties,  de  con- 
clure pour  la  mort.  Ils  présentèrent  cette 
intrigue  comme  digne  de  toute  la  sévérité 
du  tribunal  révolutionnaire,  puisqu'elle  ne 
pouvait  avoir  d'autre  but  que  rétablissement 
d'une  tyrannie.  Le  ton  badin  du  cruel  Vadier 
faisait  frémir  de  rage  Roberspierre  :  celui-ci 
n'était  ni  nommé ,  ni  désigné  dans  le  rapport  ; 
mais  il  s'imaginait  que  tout  le  monde  avait  les 
yeux  fixés  sur  lui.  Quelques  précautions  qu'il 
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^794-  ^^^  prises  pour  dérober  la  trace  de  ses  intelli- 
gences avec  ses  extravagans  adorateurs ,  il  sa- 
vait comment  ou  fabrique  des  pièces ,  et  dans 
quel  moment  on  sait  s'en  prévaloir.  Le  rap- 
port de  Vadier  pouvait  d'ailleurs  être  compris 
comme  une  secrète  dérision  de  la  fêtede  l'Etre 
suprême,  et  par  conséquent  du  pontife  qui 
l'avait  célébrée.  Roberspierre  apercevait  dans 
les  trois  quarts  de  ses  collègues  une  extrême 
impatience  de  revenir  à  une  profession  d'a- 
théisme. Ces  hommes  de  sang  ne  pardon- 
naient pas  au  scélérat  le  plus  aguerri^  de  les 
avoir  engagés  dans  une  doctrine  gênante  pour 
le  crime;  ils  lui  reprochaient  leurs  nuits  agi- 
tées. Il  en  passait  de  plus  cruelles  encore  : 

^  parlons  un  peu  de  sa  vie  domestique. 

Vie  înté-      Ce  maître  de  la  France  habitait  encore  dans 

beMpleire.**  1^  maisou  du  mcnuisicr  Duplcix,  artisan  en- 
richi,.dont  il  avait  perverti  l'âme  au  point 
d'en  faire  un  juré  du  tribunal  révolutionnaire. 
Ce  menuisier  avait  deux  filles,  l'une  jolie, 
l'autre  laide;  ce  fut  cette  dernière  qui  obtint 
les  amours  du  tjrran,  sans  doute  parce  qu'elle 
avait  une  étroite  sympathie  avec  son  âme 
atroce.  L'autre  fut  mariée  au  conventionnel 
Lebas,  l'un  des  membres  les  plus  sangui- 
naires du  Comité  de  sûreté  générale.  L'appar- 
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tement  de  Roberspierre,  peu  spacieux^  était  1794, 
décoré  avec  une  élégance  recherchée.  On  y 
voyait  son  effroyable  image  vingt  fois  re- 
produite sur  la  toile,  le  marbre  et  le  bronze. 
A  chacun  de  ces  portraits  étaient  attachés 
des  quatrains  où  des  muses  jacobines  humi^ 
liaient  devant  lui  les  Caton  et  les  Aristide. 
Sa  table  était  chargée  de  lettres,  où  il  était 
appelé  Tenwjé  de  Dieu,  le  nou{>eau  Messie  y 
ou  le  nouvel  Orphée.  Le  ministre  Garât ,  en 
lui  rendant  visite  dans  le  cours  de  ses  plus 
sanguinaires  barbaries,  fut  confondu  de  le 
voir  tenant  ouvert  un  volume  de  la  Nou-- 
uelle  Héloise;  mais  sans  doute  le  rhéteur  tyran 
n'était  occupé  qu'à  voler  quelques  formes  de 
style  à  un  éloquent  écrivain.  Sur  l'escalier  de 
cet  appartement,  où  tout  semblait  plus  disposé 
pour  la  volupté  que  pour  l'étude ,  juraient , 
tonnaient  huit  ou  dix  jacobins,  armés  de 
longs  bâtons,  ou  d'une  ceinture  de  pistolets. 
Cétaient  pour  la  plupart  des  jurés  du  tribunal 
révolutionnaire,  qui  tantôt  remplissaient  l'em- 
ploi d'égorger  l'innocence,  tantôt  celui  de 
veiller  pour  la  sûreté  du  crime.  La  boutique 
réformée  du  menuisier  était  le  corps -de- 
garde  où  logeaient  ces  satellites.  Robers- 
pierre avait  eu  quelque  temps  auprès  de  lui 
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794.  l'une  de  ses  sœurs,  qui  aurait  voulu  aimer 
son  frère,  mais  à  qui  ses  cruautés  faisaient 
,  horreur  :  elle  tâcha  plus  d'une  fois  de  lui 
dérober  des  victimes.  Voici  à  peu  près 
l'unique  moyen  qui  lui  était  laissé.  Comme 
elle  s'était  aperçue  que  les  pétitions  et  mé*- 
moires  que  des  détenus  faisaient  remettre  a 
son  frère,  devenaient  presque  toujours  les 
bases  de  leur  condamnation,  par  Fapostille 
qu'il  y  mettait,  elle  faisait  le  guet,  afin  d'a- 
vertir tout  bas  les  solliciteurs  ou  les  sollici- 
teuses de  ne  point  laisser  de  mémoire  à  son 
frère.  Roberspierre  connut  les  sentimens  et 
la  conduite  de  sa  sœur;  il  jugea  qu'un  fra* 
tricide  républicain  ajouterait  un  nouveau 
lustre  à  sa  vertu  ;  il  envoya  donc  sa  sœur  à 
Arras ,  et  la  recommanda  au  plus  féroce  de 
ses  exécuteurs,  Joseph  Lebon.  L'événement 
qui  fit  mourir  son  frère  fut  le  seul  qui  la 
sauva. 

Maintenant  pour  juger  des  supplices  qu'en- 
durait le  tyran,  il  nous  suffit  de  lire  quel- 
ques unes  des  lettres- qui  lui  étaient  adres- 
sées. Il  les  avait  conservées;  tant  il  était 
dévoré  de  l'inquiet  et  furieux  besoin  de  con- 
naître la  main  hardie  qui  avait  pu  tracer  de 
tels  mots,  (c  Tu  tends  à  la  dictature,  lui  dit 
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«r  celui-ci ,.  tu  veux  tuer  la  liberté.. ..  Tu  as     1794. 

((  fait  périr  les  plus  fermes  soutiens  de  la  ré- 

«  publique....  Tremble!  tremblez  tôus^  nou- 

«  veaux  décenwirs;  des  vengeurs  de  la  patrie 

w  sont  prêts  à  faire  couler  votre  sang.  Envi- 

w  ronne-toi  de  gardes ,  de  noirs ,  d'esclaves  ; 

n  je  serai  parmi  eux,  n'en  doute  point!  Quoi! 

w  réduire  la  France  à  deux  milliQns  d'hommes ^ 

«  et  c'est  trop  encore,  as-tu  4it!*..  Tremble.  » 

((  Tu  es  encore,  lui  écrit  un  autre,  tigre, 
«couvert  du  plus  pur  sang  de  la  France^ 
((bourreau  de  ton  pays,  tu  es  encore !..>• 
((Écoute,  lis  Tarrét  de  ton  châtiment.  J'ai 
((  attendu ,  j'attends  encore  que  le  peuple  afr 
«  famé  sonne  l'heure  de  ton  trépas;  que  juste^ 
«il  te  traîne  au  supplice....  Si  mon  espoir 
«était  vain,  s'il  était  différé,  écoute,  lis.; 
«  cette  main  qui  trace  ta  sentence,  cette  main 
«  que  tes  yeux  égarés  cherchent  à  découvrir, 
a  cette  main  qui  presse  la  tienne  avec  horreur, 
«  percera  ton  cœur  inhumain....  Tous  les  soi^s 
«  je  suis  avec  toi;  je  te  vois  tous  les  jours;  à 
«  toute  heure  mon  bras  levé  cherche  ta  poi- 
«  trine....  O  le  plus  scélérat  des  hommes  !  vis 
«  encore  quelques  jours  pour  penser  à  moi , 
«  dors  pour  rêver  de  moi  :  que  mon  souvenir 
«  et  ta  frayeur  soient  le  premier  appareil  de 
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^794*     ^^  ^^^  supplice.. ..  Adieu  ;  ce  jour  même  en  te 
«  regardant  je  vais  jouir  de  ta  terreur.  » 

Obsédé  par  des  visions  qui  dans  la  nuit  le  di- 
saient quelquefois  hurler,  comme  s'il  eût  passé 
sous  le  fouet  des  Furies  ^  il  appelait  ses  gardes 
jacobins^  en  faisait  la  revue,  s  assurait  si 
parmi  eux  ne  veillaient  pas  quelques  uns  de 
ses  plus  furieuxvennemis.  Le  moment  d'après , 
il  craignait  d'avoir  excité  leurs  dangereux  mé- 
pris,  en  leur  montrant  ses  terreurs  :  puis  il 
se  ranimait  en  songeant  à  son  pouvoir.  Mais 
quel  pouvoir,  grand  Dieu  I  rien  de  plus  facile 
pour  lui  y  que  de  faire  périr  plusieurs  mil- 
lions de  Français ,  et  à  peine  pourrait-il  sauver 
un  seul  individu.  Quel  pouvoir!  il  le  partage 
avec  ses  ennemis  les  plus  atroces,  ou  plutôt 
il  est  forcé  par  ses  combinaisons*  actuelles,  de 
les  laisser  jouir  de  tout  ce  que  la  domination 
a  d'effectif.  Son  privilège  le  plus  réel ,  c'est 
d'être  encore  plus  détesté  qu'eqx,  et  d'avoir 
plus  à  craindre.  Ne  pas  régner  seul ,  c'est  pour 
lui  un  supplice  presque  apsssi  insupportable 
que  de  ne  pas  se  venger. 
Il  médite  le  Cependant  les  partisans  de  Roberspierre 
•eAcoU^uet.  commençaient  à  s  inquiéter  de  son  inaction. 
Henriot  lui  demandait  une  journée  révolu- 
tionnaire le  une  jour^née  de  massacres,  dont  il 
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avait  concerté  le  plan  avec  le  nouveau  maire  1794. 
de  Paris  i  Fldiriot ,  et  le  nouveau  procureur 
de  la  commune  9  Payan.  Ces  trois  hommes  ^* 
nageaient  y  par  la  pensée,  dans  les  flots  de  sang 
qui  allaient  être  versés  en  un  seul  jour  :  car 
ils  étaient  jaloux  de  la  guillotine  qui  laissait 
leurs  bras  inactifs.  Ils  offraient  à  tloberspierre 
pour  tous  les  meurtres  qu'il  lui  plairait  d^ 
commander,  outre  le  secours  de  leurs  vieilles 
bandes  du  2  septembre  et  du  3 1  mai,  le  secours 
encore  plus  formidable  et  plus  certain  de  trois 
mille  Séides  adolescçns^  que  Koberspier^ç 
avait  rassemblés  sous  le  nom  de  l'Ecole  de 
Murs^  et  qyxi  campaient  militairement  dans 
la  plaine  de  Grenelle.  On  avait  formé  leur 
jeune  âge  à  l'adoration  de  Roberspierre,  c'est- 
à-dire,  aux  plaisirs  du  sang.  Mais  l'avocat 
d'Arras  n'était  pas  homme  d'action  ;  il  s'était 
caché  dans  la  journée  du  Champ-dô-Mars ,  au 
ao  juin,  au  10  août;  oserait-il  paraître  dans 
une  journée  dont  l'upique  objet  serait  de 
l'ii^vie^tir  de  la  dictature?  Il  pensait  ^'ailleurs 
qu'upis  telle  entreprise  ^v^it  besoin  d'être  pré- 
P^réje  p^r  un  manifeste.  Lfs  peuple  pourrait-il 
Ypîjlr  sauç  quiplque  etonne^nent,  des  honirnes 
tels  qujB  !3illaud-Varenne  et  jCoUot-d'H^rbois, 
égqrgés  comme  des  mqdéré^?  l^s  a$.s9§^93 
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^794-  aguerris  ne  recohnaîtraîent-ils  pas  en  eux  leurs 
suprêmes  et  constans  directeurs,  et  les  zélés 
approvisionneurs  des  boucheries  révolution- 
naires? Roberspierre  voulait  user  de  l'empire 
de  la  parole,  aussi  bien  que  de  celui  de  la  ter- 
reur; et  il  se  regardait  comme  sûr  de  décider 
le  troupeau  de  la  Convention  à  lui  sacrifier 
encore  ses  chefs  les  plus  redoutés.  Tous  les 
soirs  il  se  rendait  aux  jacobins  ;  il  faisait  en- 
tendre que  pour  cette  fois  le  siège  des  trahi- 
sons était  dans  le  gouvernement  même ,  jus- 
que dans  les  Comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale.  Il  est  vrai  que  sur  un  sujet 
aussi  difficile  à  traiter ,  il  recourait  aux  ex- 
pressions les  plus  obscures;  mais  par  là  même 
il  préoccupait  les  esprits  d'une  plus  sinistre 
attente.  D'ailleurs  n'avait-il  pas  les  Dumas , 
les  Coffinhal,  les  Fleuriot,  les  Payan,  pour 
faire  confidentiellement  le  commentaire,  de 
ses  nébuleuses  accusations  ?  Il  ne  croyait  pas 
devoir  user  des  mêmes  ménagemens  envers 
de  vieux  Montagnards  qui  ne  s'étaient  pas 
élevés  au-dessus  de  l'emploi  de  proconsuls» 
Il  les  présentait  comme  des  diffamateurs  de 
l'Etre  suprême;  il  leur  reprochait,  non  le  sang 
versé  dans  de  cruelles  missions,  mais  des  ra- 
pixieà  à  la  Danton.  Tantôt  c'était  Fouché  dont 
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il  dénonçait  les  conciliabules,  et qiï'îl présen-  1794. 
tait  comme  l'esprit  le  plus  habile  à  noiier  une 
intrigue  coupable  :  tantôt  c'e'taient  Lecointre 
de  Versailles,  Legendre,  Merlin  de  Thion  ville, 
Bourdon  de  l'Oise,  Fréron,  Barras,  Dubois- 
Crancé ,  Rovère,  Dumont,  qu'il  dénonçait 
comme  les  plus  dangereux  révolutionnaires. 
Mais  c'était  surtout  contre  Tallien  qu'il  exha- 
lait  sa  rage  ;  il  voyait  en  lui  plusieurs  Danton, 
et  chaque  jour  de  vie  qu'on  lui  laissait,  lui 
paraissait  un  jour  de  suprême  danger  pour  la 

patrie. 

.1* 

Les  espions  de  Roberspierre  l'avaient  fidè-    Le*  a»"  ^ 

,  ,  Danton  se  prt 

lement  servi.  Chacun  de  ceux  qu'il  accusait,  et  parent  à  rat 
surtout  Tallien,  ne  respiraient  plus  que  pour  sa  *^^  * 
ruine.  Comme  ils  l'avaient  affronté  publique- 
ment depuis  deux  mois,  ils  se  sentaient  secrè- 
tement protégés  par  la  jalousie  et  les  alarmes 
des  collègues  du  tyran  :  ce  qui  ne  les  empê- 
chait pas  de  les  détester  eux-mêmes.  Tous 
s'ennuyaient  du  crime,  depuis  qu'ils  ne  le  di- 
rigeaient plus.  D'ailleurs  ils  ne  l'avaient  ja- 
mais conçu  à  un  si  épouvantable  degré.  Tous 
regrettaient  Danton,  Camille  Desmoulîns  et 
leurs  maximes.  Ils  avaient  condamné  hau- 
tement la  loi  du  22  prairial;  ils  se  regar- 
daient comme  modérés  auprès  de  ses  barbares 
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1704.  auteurs.  Ils  avaient  plus  de  pitié  pour  les  vie-» 
limes  immolées  par  les  deux  féroces  Co- 
mités, que  de  remords  au  souvenir  de  celles 
<Ju'eux-mêmes  avaient  frappées.  Enfin  ils  pen- 
saient que  le  danger  qu'ils  allaient  courir  en 
renversant  une  tyrannie  sans  modèle  dans  ie 
monde^  devait  leur  être  comptée  comme  une 
expiation. 
Taiiîeneima.  Si  TalUeu  était  le  plus  animé  d'yeux  tous 
f^?"**^*""' et  devait  s'en  montrer  le  plus  intrépide,  c'est 
qu'il  était  entraîné  par  une  passion  que  con- 
naissaient fort  peu  ,  ou  fort  mal,  lès  cœurs 
révolutionnaires.  Une  femme  d'une  beauté 
ravissante  s'était  offerte  à  ses  regards  dans  le 
cours  de  sa  sanguinaire  mission  à  Bordeaux  ; 
c'était  madame  de  Fontenai ,  née  Théresîa 
Cabarrus.  Son  père,  quoique  né  Français, 
avait  quelque  temps  dirigé  les  finances  de  l'Es- 
pagne. Son  mari,  poursuivi  comme  ancien 
magistrat ,  et  caché  à  Bordeaux,  cherchait  tous 
les  moyens  de  passer  les  Pyrénées.  Madame 
de  Fontenai  obtint  pour  lui ,  de  Tallien ,  un 
passeport  sous  un  nom  supposé  ;  il  partit  seul. 
Bientôt  on  put  s'apercevoir  à  Bordeaux  que 
le  proconsul  cédait  à  une  influence  plus  douce, 
et  qu'il  se  ralentissait  dans  le  cours  de  ses 
cruautés.  Ma  loi  est  de  ne  point  dire  un  mot 
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qui  inquiète  la  morale  publique  ;  et  d'un  autre  1 794* 
côté ,  je  craindrais  de  blesser  une  femme  qui  p 
par  sa  bonté  vigilante  et  courageuse ,  sauva 
plus  de  deux  cent  mille  personnes.  Que  dirai- 
je?ramour  s'alluma  entre  deuxcœursqui  sem- 
blaient si  peu  se  convenir.  Tallien ,  reconnu 
enfin  trop  pep  docile  aux  ordres  barbares  du 
Comité  de  salut  public  ^  fut  rappelé  dans  la 
Convention^  et  bientôt  madame  de  Fontenai 
fut  arrêtée  y  conduite  à  Paris  ^  jetée  dans  un 
cachot  f  où  la  haine  de  Boberspierre  lui  an- 
nonçait une  mort  prochaine.  C'eflt  de  ce  ca- 
chot que  presque  tous  les  jours  elle  trouvait 
moyen  de  faire  parvenir  à  Tallien  des  lettres 
où  elle  le  pressait  d'éclater  contre  Robers- 
pierre,  ou  de  frapper  le  tyran,  s'il  ne  voyait 
pas  un  autre  moyen  d'en  délivrer  la  France. 

Enfin  le  jour  est  venu   où  Boberspierre   Dïsconrsd 
va  engager  dans  la  Convention  un  nouveau  ie° s  thèrml 
combat  dont  son  orgueil  et  ses  affreux  succès  ^^^' 
lui  voilent  l'impudence.  Le  sort  du  monde 
tient  à  l'effet  d'un  discours  composé  par  le 
plus  fallacieux  des  démagogues.  Si  quelque 
crainte  l'arrête  en  chemin  ^  s'il  supprime  les 
passages  qui  doivent  avertir  ses  ennemis  et 
les  forcer  au  courage  ^  si  par  des  artifices  et 
des  ménagemens  politiques  il  se  fait  des  alliés 
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1794.  de  ceux  que  la  peur  lui  a  déjà  soumis  ^  s'il  se 
résigne  à  ne  pas  parler  de  lui-même,  les  mas- 
sacres continuent  à  perpétuité.  Espérons.  Il 
est  à  la  tribune ,  et  ses  longues  insomnies  ont 
produit  un  discours  où  chaque  phrase  semble 
lui  avoir  été  inspirée  pour  sa  perte.  D'abord 
il  affaiblit  dans  la  pensée  des  lâches  l'idée  de 
sa  puissance ,  en  déclarant  que  depuis  six  se- 
maines il  ne  prend  plus  part  aux  travaux  du 
Comité  de  salut  public.  Autre  révélation  mal- 
adroite :  il  fait  connaître  qu'à  la  fête  dfe  l'Etre 
suprême ,  Ha  été  insulté,  menacé  par  des  dé- 
putés de  la  Montagne  ;  l'on  apprend  qu'il  a  pu 
rester  six  semaines  sans  vengeance.  Il  attaque 
la  majorité  des  membres  des  Comités  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale,  et  par  l'ambi- 

'  guité  de  ses  expressions ,  il  se  montre  pour  la 

première  fois  mal  à  l'aise  en  accusant  ;  il  les 
dénonce,  et  n'est  pas  sûr  de  les  prosci'ire. 
On  voit  qu'il  veut  la  dictature ,  et  ne  sait  plus 
par  quelle  route  y  arriver;  il  laisse  languir  l'ef- 
froi, et  ne  fait  le  plus  souvent  régner  que  l'en- 
nui; il  se  perd  dans  des  redites;  il  s'embourbe 
dans  sa  vertu.  Lui,  par  les  ordres  duquel  les 
Dumas ,  les  Coffirihal  imposent  un  bâillon  à 
tous  les  accusés  qu'ils  interrogent,  il  vient  avec 
un  front  d'airain  réclamer  pour  lui  les  droits 
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de  rîrinocence  outragée.  «  Mes  nombreux  et  1794. 
«obstinés  calomniateurs,  dit-il,  affectent  de 
c(  me  représenter  toujours  comme  le  bourreau 
w  de  mes  collègues;  ah!  qu'ils  ont  bien  trouvé 
«le  secret  de  percer  mon  cœur  de  la  plus 
«cruelle  atteinte!  Paraître  un  objet  de  ter- 
«  reur  aux  yeux  de  ce  qu'on  aime  et  révère, 
«  est  pour  un  homme  sensible  et  probe  le 
«  plus  affreux  des  supplices  ;  le  lui  faire  subir, 
«  est  le  plus  grand  des  forfaits.  »  Après  une 
si  tendre  protestation,  il  désigne  à  la  pro- 
scription plus  de  cinquante  de  ses  collègues 
qu'il  aime  et  qu'il  révère.  Encore  s'il  venait 
en  apporter  une  liste  bien  apprêtée  et  com- 
plète, le  plus  grand  nombre  pourrait  un 
moment  lever  la  tête.  Mais  la  nature  de  ses 
accusations  ne  rassure  personne.  Il  est  vrai 
que  pour  frapper  plus  sûretnent  les  amis  de 
Danton ,  il  ménage  et  flatte  cette  fois  les  ajoais 
de  Brissot.  Il  avertit  ceux-ci  que  le  glaive 
reste  toujours  levé  sur  leur  tête,  que  lui  seul 
a  pu  jusqu'à  présent  le  détourner.  Il  semble 
leur  dire  :  «  Aidez-moi  pour  votre  propre  salut 
à  faire  un  nouveau  3i  mai.  »  Mais  ces  dé- 
putés habitués  depuis  quinze  mois  à  la  crainte 
la  plus  servile,  se  souciaient  peu  d'intervenir 
dans  les  débats  de  ces  hautes  puissances  de  la 
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794.  terreur,  et  tte  voyaient  pas  quelle  sûreté  il  y 
aurait  pour  eux  k  rettouyeler  sans  cesse  les 
proscriptions*  D'un  autre  côté  la  Montagne^ 
toute  humiliée  tju'elle  était  >  s'indignait  de 
voir  que  Roberspierre  mettait  les  vainqueurs 
à  la  disposition  des  vaincus.  Cependant  la  plus 
grande  partie  de  l'assemblée  cherchait  à  dé- 
mêlera travers  te  ténébreux  discours,  si  Ro- 
berspierre n'exprimerait  pas  quelque  désaveu 
des  massacreis  journaliers  commis  par  les  Co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté  générale. 
Quelques  mots  d'une  feinte  pitié,  d'une  mo- 
dération hypocrite  auraient  pu  encore  l'élever 
au-dessus  des  sanguinaires  décemvirs.  Mais  la 
férocité  du  monstre  ne  lui  permet  pas  de 
céder  aux  conseils  de  la  prudence.  Seulement 
il  se  plaint  de  ce  qu'on  a  l'art  de  faire  tomber  sur 
lui  seul  les  malédictions  des  nobles ,  des  prê- 
tres, des  contre-révolutionnaires  de  toute  es- 
pèce ;  mais  bientôt  il  fait  le  panégyrique  des 
juges  assassins,  et  ne  semble  occupé  que  de 
fournir  un  plus  grand  nombre  de  victimes  au 
tribunal  révolutionnaire. 
,  A  mesure  que  j'avance  dans  l'analyse  de  ce 
discours ,  j'oublie  les  horreurs  de  la  tâche  que 
j'ai  remplie;  je  reispire.  Quel  plaisir  de  voir 
l'orateur  de  l'extermination  générale  se  perdre 
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dans  les  embûches  qu'il  driésse!  fjuel  plaisîr  ingi 
de  voir  un  lâche  ^  enflé  de  Tappui  des  bri- 
gands >  îirîter  ses  égaux  en  scélératesse,  elles 
forcer  à  un  éclat  qui  décidera  bientôt  et  sa 
perte  et  leur  chute!  Que  le  tourt'oux  des 
Bîllîaud-Vârenne,  des  Collot-d'Herbois,  des 
Barrère,  des  Amar  va  bien  servir  la  cause  de 
ces  ttiêmes  gens  de  bien ,  dont  ils  voudraient 
h^ire  le  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte! 
Poursuis,  Roberspierre ,  reproche  à  Vadîer 
son  rapport  sur  Catherine  Théot  et  son  san- 
guinaire athéisme;  reproche  àBarrère  sa  ver- 
satilité tout  à  la  fois  féroce  et  servlle;  attaque 
ciè  lirttier  qu'on  emploie  a  la  chasse  des  hom- 
mes; repousse  les  caresses  qu'il  voudrait 
te  faire  pour  t' apaiser  ;  mets  en  scène  Cam- 
bon  et  tes  financiers  révolutionnaireis  dont 
H  est  le  chef,  tous  ce^  hommes  qui  cal- 
culent les  richesses  de  l'état  d'après  les  coups 
que  frappe  la  guillotine  ;  visite  de  tes  paroles 
menaçantes  chacun  des  scélérats  puissans, 
afin  que  ni  le  nombre ,  ni  l'audace  ne  manque 
à  là  phalange  dé  tes  ennemis. 

Vous  eussiez  dit ,  aux  reproches  de  Robers- 
pierre,  que  l'échafaud restait  oisif,  et  que  les 
royalistes  dominaient  dans  les  Comités  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale.  Ses  traînantes  et 
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1794.  laborieuses  divagations  finissent  toujours  par 
laisser  échapper  quelque  nouveau  secret  de  sa 
haine  et  de  son  ambition.  On  voit  qu'il  veut 
seul  régir  les  finances,  les  armées;  qu'il  lui  faut 
un  nouveau  titre,  de  nouveaux  honneurs,  et 
qu'il  voudra  bien  rejeter  le  nonà  de  roi,  pourvu 
qu'on  lui  accorde  une  autorité  supérieure  à 
celle  du  dey  d'Alger.  Voyez  en  quels  termes 
outrageans  il  se  sépare  de  ses  collègues  ;  écou- 
tons-le : 

ce  En  voyant  la  multitude  de  vices  que  le 
«  torrent  révolutionnaire  a  roulés  pêle^-mêle 
«  avec  les  vertus  civiques ,  j'ai  tremblé  quel- 
ce  quefois  d'être  souillé  aux  yeux  de  la  posté- 
i<  rite,  par  le  voisinage  impur  de  ces  hommes 
«  pervers  qui  se  mêlaient  dans  les  rangs  des 
i(  défenseurs  sincères  de  l'humanité;  mais  la 
«  défaite  des  factions  rivales  a  comme  éman- 
ée cipé  tout  les  vices.  Ils  ont  cru  qu'il  ne  s'agis- 
te  sait  plus  pour  eux  que  de  partager  la  patrie 
ce  comme  un  butin ,  au  lieu  de  la  rendre  libre 
«  et  prospère,  et  je  les  remercie  de  ce  que  la  fu- 
ce  reur  dont  ils  sont  animés  contre  tout  ce  qui 
ce  s'oppose  à  leurs  projets,  a  tracé  la  ligne  de  dé- 
ce  marcation  entre  eux  et  tous  les  gens  de  bien.» 
Voici  la  conclusion  de  ce  discours  : 
ce' Ainsi  donc  les  scélérats  nous  imposent  la 
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«  loi  de  trahir  les  peuples,  sous  peine  d'être     1794. 
c<  appelés  dictateurs  !  Souscrirons-nous  à  cette 
w  loi  ?  Non  !  défendons  le  peuple ,  au  risque 
i<  d'en  être  estimés.  Qu'ils  courent  à  l'écha- 
w  faud  par  la  route  du  crime ,  et  nous  par 
«  celle  de  la  vertu.  Dirons-nous  que  tout  est 
«bien?  continuerons-nous  de  louer  par  ha- 
«  bitude  ou  par  pratique  ce  qui  est  mal  ?  Nous 
•(perdrions  la  patrie.  Révélerons  -  nous  les 
«  abus  cachés?  dénoncerons-nous  les  traîtres? 
((  On  rfous  dira  que  nous  ébranlons  les  auto- 
ce  rites  constituées  ;  que  nous  voulons  acqué- 
«  rir   à  leurs  dépens  une  influence  person- 
w  nelle.  Que  ferons-nous  donc?  Notre  devoir. 
c<  Que  peut-on  objecter  à  celui  qui  veut  dire 
«  la  vérité,  et  qui  consent  à  mourir  pour  elle? 
w  Disons  donc  qu'il  existe  une  conspiration 
«  contre  la  liberté  publique  ;  qu'elle  doit  sa 
(c  force  à  une  coalition  criminelle  qui  intrigue 
«  au  sein  même  de  la  Convention  ;  que  cette 
«  coalition  a  des  complices  dans  le  Comité  de 
a  sûreté  générale ,  et  dans  les  bureaux  de  ce 
«  Comité  ;  qu'ils  y  dominent  ;  que  les  enne- 
«  mis  de  la  république  ont  opposé  ce  Comité 
«au  Comité   de  salut  public,  et  constitué 
«  ainsi  deux  gouvernemens  ;  que  des  mem- 
«  bres  du  Comité  de  salut  public  entrent  dans 
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1794.  «ce  complût;  que  la  coalitioa  aiûsi  formée 
((  cherche  à  perdre  les  patriotes  et  la  patrie. 
((  Quel  est  le  remède  à  ce  mal?  Punir  les 
«  traîtres^  i^ènauveler  les  bureaux  du  Comité 
i(  de  sûreté  générale ,  épurer  ce  Comité  lui* 
((  mépie ,  et  le  subordonner  au  Comité  de 
((  salut  public  ^  épurer  le  Comité  de  salut  pu« 
«  blic  lui-même  >  constituer  Tunité  du  goii- 
((  vernement  sous  l'autorité  suprême  de  la 
«  Convention  nationale ,  qui  eu  est  le  centre 
«  et  le  juge^  et  écraser  ainsi  toutes  ies  fac- 
«  tions  du  ppiçis  de  l'autorité  nationale,  pouf 
((  élever  sur  leurs  ruino^  la  puissance  de  la 
n  justice  et  de  la  liberté  :  tels  soat  les  prin- 
ce cipes*  S'il  est  impossible  de  les  réclaiper 
((  sans  passer  pour  un  ambitieux ,  j'en  cqu- 
u  clur^i  quje  les  principes  sqnt  proscrits ,  et 
i(  que  la  tyrannie  règi^ie  parmi  aqus  >  mais  noa 
((  que  je  dqive  le  taire;  c^r^  que  peutHQii  ob- 
((  jectei:  ^  ufi  l^omme  qu^  a  raison  et  qqi  sait 
(c  mourir  pour  son  pays?  Je  suis  fait  pi^ur 
((  coipbattre  le  crimp ,  non  pour  le  gouverner. 
t(  lue  temps  n'est  pqint  arpvé  où  les  hommes 
«  4e  h^^^  pieu  vent  servir  impupément  la  pa- 
ir trie.  Jl^es  défenseurs  de  la  liberté  qe  serpnt 
((  que  des  prospri^s  t^Pt  qu^  h  hop4§  4^^  f^i" 

«  poT^s  domif)er^*  » 
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Ce  discours  qui  dura  plus  de  deux  heures»  1794* 
ne  fut  interrompu  y  ni  par  des  murmures^  ni 
par  des  applaudissemens.  Les  tribunes  pour  la 
première  fois  restèrent  silencieuses  £^  la  voix 
de  Rpherspierre.  Il  les  avait  fatiguées  de  ses 
énigmes;  et  dailleurs  ces  prolétaires  gagés 
par  le  Comité  de  salut  public  n'osaient  trahir 
leurs  chefs.  Dans  rassemblée  une  sourde  ru- 
meur empêcha  quelque  temps  toute  délibé- 
ration. Chacun  disait  tout  bas  à  son  voisin  : 
K  Prends  bien  garde ,  c'est  toi  que  le  tyran 
ir  menace.  »  Enfin ,  l'un  des  ennemis  les  plus 
déclarés  de  Roberspierre ,  Lecointre  de  Ver- 
sailles »  prend  la  parole;  mais  c'est  pour  de- 
mander Timpression  du  discours.  Bourdon  de 
rOîse  s'y  oppose  :  lui  que  le  terrible  orateur 
a  menacé  directement  »  il  ne  parait  offensé 
que  des  insultes  faites  aux  Comités  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale  »  quoiqu'il,  en  dé- 
teste tous  les  membres.  Barrère  qui  voudrait 
fléchir  le  tyran  y  affecte  d'oul)lier  les  rudesses 
qu'il  vient  de  recevoir,  et  vote  pour  rimpresr- 
sion  :  attendu ,  dit^il  y  que  dans  un  pajs  Ubre 
tout  doit  être  publié;  maxime  que  l'on  ne  s'at- 
tendait guère  à  voir  invoquer  à  une  telle  épo- 
poqiie  y  et  par  un  membre  du  Comité  de  salut 
public.  Les  lâches  sont  fidèles  a  suivra  J^arr- 
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1794.  rère  comme  leur  boussole  :  Timpressioii  du 
discours  est  ordonnée.  Mais  la  Montagne  s'é- 
branle ,  il  en  part  une  tempête  de  réclamations  : 
lesVadier^  les  Amar,  les  Cambon  ^  les  Billaud- 
Varenne  veulent  venger  leurs  outrages  et 
défendre  leurs  têtes ,  en  tâchant  de  conserver 
leur  tyrannie  intacte.  11  s'ensuit  que  Robers- 
pierre  est  dénoncé  par  eux ,  comme  un  par- 
tisan delà  royauté  qui  la  veut  pour  lui-même. 
Vadier  dévoile  ses  liaisons  intimes  avec  les 
prophètes  visionnaires  qu'on  a  jetés  dans  les 
fers.  i(  Ce  n'est  pas  assez  poqr  lui  d'être  un 
i<  tyran ,  il  veut  encore ,  nouveau  Mahomet,  se 
«  faire  proclamer  l'envoyé  de  Dieu.  »  Billaud- 
Varenne  appuie  les  accusations.  Fréron,  à 
qui  les  décemvirs  ne  sont  pas  moins  odieux  que 
Roberspierre  lui-même,  saisit  une  occasion 
de  porter  un  coup  mortel  à  la  tyrannie. 
i<  Puisqu'on  veut,  dit-il,  faire  renaître  la  li- 
ce berté,  commençons  par  celle  des  opinions: 
«  pour  l'obtenir,  je  demande  que  la  Conven- 
((  tîon  rapporte  le  décret  qui  autorise  le  Co- 
te mité  de  salut  public  à  faire  arrêter  ses  mem- 
«bres.  Quel  est  celui  qui  peut  parler  libre- 
«  ment  lorsqu'il  craint  d'être  arrêté?  » 

A  peine  Fréron  a-t-il  parlé,  qu'un  grand 
nombre  dé  députés  qui  pensent  comme  lui , 
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veulent  étouffer  sa  voîx;  ils  veulent  seservîr  1794, 
du  Comité  de  salut  public  pour  renverser 
Roberspierra;  ce  n'est  pas  le  moment  de  lui 
donner  de  l'ombrage.  Billaud-Varenne  lance 
un  regard  irrité  sur  Fréron.  u  Si  la  proposi- 
((tion  qui  nous  est  faite  y  dit-il  y  pouvait  êlre 
((adoptée,  la  Convention  serait  indignement 
((  avilie.  Celui  que  la  crainte  empêche  de  dire 
a  son  avis ,  n'est  pas  digne  d^étre  le  représen- 
te tant  du  peuple.  »  La  motion  indiscrète  est 
écartée  par  l'ordre  du  jour. 

Bourdon  de  l'Oise  demande  que  la  Conven- 
tion rapporte  le  décret  qui  vient  d  être  rendu 
pour  l'impression  du  discours  de  Roberspierre, 
et  qu'elle  le  renvoie  à  l'examen  du  Comité  de 
salut  puBlic.  Cette  proposition  flatte  l'or- 
gueil des  décemvirs,  et  parait  leur  promettre 
que  leur  domination  sera  toujours^econnueet 
appuyée  de  toutes  les  parties  de  la  salle.  Ro- 
berspierre  outré  de  fureur,  s'écrie  :  «  N'est-ce 
«  pas  une  lâche  et  insultante  dérision  que  de 
«  renvoyer  mon  discours  a  l'examen  de  ceux 
((  mêmes  que  j'accuse  ?  En  les  attaquant  j'ai 
((jeté  mon  bouclier  :  je  me  présente  en  face, 
((  ouvrez-nous  la  lice;  mais  nefaites  pas  de  mes 
«  ennemis  les  juges  du  camp.  —  Nomme- 
it  les  donc  ceux  que  tu  accuses,  s'écrie  un  dé- 
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î7C)4.  w  pute  de  la  Montagne  :  quand  on  se  vante 
«  d'avoir  le  courage  de  la  vertu ,  il  faut  avoir 
u  celui  de  la  vérité.  —  Une  si  indécente  in- 
«  terpellatîon ,  reprend  Roberspierre ,  ne  me 
(f  fera  point  précipiter  une  accusation  qui  m'est 
t<  commandée  par  la  patrie  et  par  la  vertu  ; 
a  et  d'un  autre  côté,  ce  serait  bien  mal  me 
«  connaître  que  de  croire  qu'on  me  fera  re- 
((  culer.  Je  ne  ménage  personne ,  ni  ne  crains 
M  personne  :  indigné  comme  je  le  suis  de 
«  l'appui  inespéré  et  sans  doute  irréfléchi  que 
a  trouvent  ici  des  fripons  et  des  brigands 
w  contre-révolutionnaires,  je  déclare  que  je  ne 
K  prends  plus  aucune  part  à  cet  étrange  débat 
«  sur  l'impression  de  mon  discours.  »  Le  ty- 
ran en  bornant  sa  réplique  à  ces  expressions 
d'un  amer  et  superbe  dédain,  fait  connaître 
aux  esprits,les  moins  exercés  que  le  sien  est 
frappé  d'un  trouble  tout  nouveau;  qu'il  s'était 
attendu  sans  doute  à  voir  tomber  la  Conven- 
tion à  ses  genoux;  qu'en  la  trouvant  irritée 
et  frémissante  9  il  est  déconcerté  dans  tous 
ses  plans ,  enfin  qu'il  masque  sa  peur  sous  un 
mépris  affecté. 
s^Aoce  des  La  Gou vcution  rapporte  son  servile  décret , 
«Swiour.* €t  ordonne  que  le  discours  de  Roberspierre 
sera  renvoyé  à  l'examen  du  Comité  de  salut 


COWVEWTIOir    NATIONALE.  83 

public.  Chacun  jugeait  qu'une  première  inci-     1794. 
vilitë    commise  envers  le  tyran  décidait  sa 
chute  :  aussi  ce  triomphe  nouveau  fut-il  rem* 
porte  aux  cris  de  vii^  la  république  I 

Cependant  si  Boberspierre  fut  parvenu  à 
contenir  quelque  temps  son  dépit  ^  sa  chute 
pouvait  être  assez  reculée  pour  devenir  inu- 
tile à  la  cause  de  l'humanité.  Les  décemvirs 
eti  l'écrasant  auraient  pu  le  faire  passer  pour 
\in  royaliste ,  comme  ils  avaient  fait  de  Dan- 
ton; et  les  supplices  et  les  massacres  con- 
tinuaient encore  avec  un  redoublement  de 
fureur.  D'ailleurs  auprès  d'un  corps  aussi 
avili  que  la  Convention ,  il  restait  des  chances 
pour  que  Roberspierre  sortit  vainqueur  de 
cette  lutte  :  et  quel  Français  n'eût  pas  été  puni 
comme  contre -révolutionnaire^  si  Billaud* 
Varenne,  CoUot-d'Herbois,  Amar  et  Vadier, 
étaient  en  cette  qualité  envoyés  au  supplice  ? 
Le  salut  des  gens  de  bien  ne  peut  être  assuré 
que  par  un  esprit  de  vertige  dont  seront 
frappés  les  tyrans  qui  se  combattent. 

Le  bruit  de  l'outrage  fait  à  Boberspierre 
dans  la  Convention  se  répand  parmi  ses  sa- 
tellites. Tous  les  hommes  du  3i  mai,  du  a 
septembre,  tous  ceux  de  la  commune  de  Paris, 
tous  ceux  du  tribunal  révolutionnaire  secon- 
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^794-  voquent  pour  le  soir  aux  jacobins.  A  peine 
Roberspierre  y  parait-il ,  c'est  à  qui  conso- 
lera, bénira  le  héros  de  la  terreur.  Ces  ardens 
témoignages  de  zèle,  suspendent  un  peu  les 
alarmes  qui  le  pressent.  Il  perd  du  temps  à  lire 
son  long  et  fastidieux  discours;  car  au  milieu 
de  son  péril ,  il  tient  encore  à  faire  briller  sa 
rhétorique  :  cette  épreuve  lui  réussit.  Les  ja- 
cobins admirent  avec  transport  ^  applaudissent 
avec  fureur  ce  tissu  d'énigmes  péniblement 
contournées  :  ils  en  avaient  la  clef;  ils  savaient 
bien  que  pour  Forateur  aussi  bien  que  pour 
eux-mêmes ,  l'amour  de  la  vertu  c'était  l'a- 
mour du  sang,  u  Frères  et  amis,  dit  Robers- 
u  pierre  après  cette  lecture,  c'est  mon  te&ta- 
«  ment  de  mort  que  vous  venez  d'entendre. 
H  Mes  eniiemis  ou  plutôt  ceux  de  la  républi- 
((  que  sont  tellement  puissans  et  tellement 
\i  nombreux,  que  je  ne  puis  me  flatter  d'échap- 
(c  per  long-temps  à  leurs  coups.  Jamais  je  ne 
«  me  suis  senti  plus  ému  en  vous  parlant;  car  il 
((  me  semble  <]ue  je  vous  adresse  mes  adieux. 
«iQuoi  qu'il  m'arrive ,  ma  mémoire  sera  tou- 
(c  toujours  honorée  dans  vos  cœurs  vertueux. 
«  Cenestassez  pourmoi;  mais  ce  n'est  pas  assez 
c(  pour  la  chose  publique.  Vous  contenterez- 
(cvous  de  me  plaindre?  Ne  saurez- vous  pas 
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u  me  défendre  ou  me  venger  ?  C'est  vous  qui     1754. 
«  avez  mis  par  vos  exemples  toutes  les  vertus 
u  à  l'ordre  du  jour,  avant  que  la  Convention 
c(  les  ait  appelées  par  ses  décrets.  Voici  le  mo- 
c(  ment  de  les  mettre  à  l'épreuve.  N'êtes-vous 
u  pas  ces  mêmes  jacobins  qui  avez  répondu  par 
ce  de  continuelles  e%  courageuses  victoires  aux 
«complots  d'une  cour  perfide,  aux  menaces 
u  et  aux  armées  de  Léopold ,  de  Brunswick,  de 
u  Pitt  et  dé  Cobourg  ?  La  Convention  a  voulu 
«  vous  humilier  tous  aujourd'hui  par  son  in- 
«  soient  décret.  Héros  du  3i  mai,  et  toi  sur- 
ce  tout,  brave  Henriot,  avez-vous  oublié  le 
«chemin  de  la  Convention  ?  Ah  !  loin  d'avoir 
«besoin  d'exciter  votre  ardeur,  je  sens  que 
«  mon  devoir  est  de  la  contenir.  Non  que  je 
«  vous  excite  à  ménager  jamais  les  fripons  et 
«  les  scélérats,   auxquels  je  viens  de  déclarer 
«  une  guerre  intrépide.  Veillez  pour  les  punir, 
«pour  presser  leur  supplice;    mais  sachez,; 
«comme  au  3i  mai,  séparer  les  traîtres  des 
«  hommes  faibles  et  lâches  qui  leur  prêtent  un 
«  imprudent  appui.  Je  défends  encore  une  fois 
«lès  hommes  faibles,  dussé-je  être  demain 
«leur  victime.  Mais  non,  mon  cœur  doit  se 
«livrer  à  d'autres  présages;  si  vous  me  se- 
«condea,  lès  traîtres  auront  subi  dans  quel* 
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'794»  wques  jours  le  sort  de  leurs  devanciers.  Si 
«vous  m'abandonnez,  vous  verrez  avec  quel 
f<  calme  je  sais  boire  la  ciguë.  —  Je  la  boirai 
t(  avec  toi,  »  s'écrie  le  peintre  David.  (  L'occa- 
sion lui  en  fut  offerte  le  lendemain ,  mais  il 
n'en  profita  pas.)  Les  jacobins  sont  saisis  d'en* 
thousiasme  et  de  fureur.  Couthon,  qui  veut 
bien  se  contenter  du  titre  de  lieutenant  de 
Robcrspîerre ,  propose  alors  que  la  société 
chasse  de  son  sein  tous  ceux  des  membres 
des  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  gêné* 
raie  qui  ont  voté  contre  le  discours  de  Ro* 
berspierre,  et  il  en  donne  la  liste.  Cette  ex- 
clusion est  votée  avec  grand  fracas.  Bientôt 
on  y  joint  Tallien,  Fréron  et  trente  ou  qua- 
rante députés  Montagnards  amis  de  Danton; 
Plusieurs  étaient  présens , .  ils  se  retirèrent 
au  milieu  des  coups  et  des  outrages.  L'assas* 
sin  à  mitraille  des  Lyonnais ,  Collot  -  d'Her* 
bois  n'est  pas  même  épargné,  w  Ce  n'est  rien , 
«dit  Dumas,  je  les  attends  tous  demain  au  tribu* 
anal  révolutionnaire.»  Son  collègue  Coffinhal 
et  tous  les  autres  se  délectent  de  cette  pensée. 
Fleuriot  et  Pajran,  de  la  commune  de  Paris  ^ 
ne  veulent  pas  que  l'enthousiasme  s'arrête  à 
des  menaces.  <f  Vous  n'avez  pas  un  moment  à 
<î  perdre ,  s'écrie  ce  dernier  ;  tandis  que  voû& 
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M  délibérez,  les  conspirateurs  agissent  :  l^ur  17^. 
K  centre  de  ralliement  est  dans  les  deux  cou- 
re pables  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
«  générale»  Une  centaine  de  pas  les  sépare  de 
(t  nous;  je  viens  de  m'apercevoir  qu'ils  étaient 
a  faiblement  gardés  ;  niarcbons-y ,  nous  n'a* 
c<  vous  pas  un  moment  à  perdre.  Songez  que 
«  nos  ennemis  subjugent  la  Convention ,  qu'ils 
«  puisent  à  pleines  mains  dans  les  trésors  de 
«  la  nation  ^  et  qb*ils  commandent  aux  armées. 
c<  Ne  vaut-il  pas  mieux  dès  ce  soir  attaquer 
H  vingt  gendarmes  qui  forment  leur  escorte, 
(I  que  d'affronter  demain  tous  les  bataillons 
(«qu'ils  peuvent  rassembler?»  Cette  proposé- 
sition  qui  sauvait  Roberspierre,  le  fit  pâlir.  Dès 
qu'on  lui  parlait  de  payer  de  sa  personne,  il 
perdait  contenance.  Il  comptait  d'ailleurs  spr 
le  succès  d'un  autre  complot»  qui  lui  offrait 
moins  de  danger.  La  Convention  devait  se 
rendre  en  corps,. le  surlendemain  10  ther- 
midor, à  une  fête  décadaire,  dont  l'objet  était 
d'honorer  la  mort  et  le  dévouement  fabu- 
leux d'un  enfant  nommé  Viala.  Les  jeunes 
élèves  de  Técole  de  Mars,  secondés  par  les 
canon niers,  par  la  troupe  d'Henriot,  peut- 
être  aussi  par  une  masse  de  peuple ,  devaient 
arrréter,  et  s'il  le  fallait,  poignarder  tous 
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i'fyA-  ieux  que  Roberspierre  aurait  désignés  comme 
^es  ennemis.  Le  tjran  ne  voyait  pas  qu'après 
Féclat  fait  aux  jacobins,  la  Convention  n'au- 
rait garde  *de  s'exposer  aux  dangers  qui 
lui  seraient  dénoncé&^  toutes  parts.  Il  est 
d'ailleurs  à  présumer  «que  la;  plupart  des  jaco- 
i>iu&  habitués  à  des  massacres  sans  résistance, 
^  <goàtaient  peu  le  projet  de  l'expédition  hasar- 
deuse proposée  par  Payan.  Cette  nuit  fut  ainsi 
perdue  pour  les  massacres.  Voyons  comment 
les  ennemis  de  Roberspierre  l'avaient  em- 
«ployée*  D'abord  les  décemvirs  paraissaient 
peu  portés  à  presser  les  suites  du  triomphe 
-qu'ils  venaient  de  remporter  sur  leurs  terribles 
collègues  ;  ils  y  voyaient  le  renversement 
sinon  immédiat  y  du  moins  inévitable  de  leur 
tyrannie.  La  proposition,  de.  Fréron  et  plu- 
sieurs mots  échappés  de  la  Montagne  re- 
doublaient leurs  alarmes.  Que  n'eussent-ils 
-pas- donné  pour  fléchir  Roberspierre  huniilié, 
et  pour  l'inviter  a  venir  encore  prendre  part 
à  leurs  arrêtés  sanguinaires!  DéjaBarrère^ 
•conciliateur  né  de  tous  les  scélérats,  arran- 

«  geait  un  plan  de  transaction  propre  à  (aire 

oublier  la  lutte  de  ce  jour. 

Séance  noo-     Saiut-Just  sc  préscutc  à  sept  heures  du  soir. 

tnrne  du  Co-  i  f  «i-i'  •  «t 

mué  de  salât  Les  autres  decemvirs  le  délestaient ,  car  m 

public. 
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lé  savaient  dévoué  k  Roberspierre ,  et  ne  se  1794* 
tronfipaient  pas  sur  les  motifs  :  il  ne  leur  était 
pas  difTiclIe  de  voir  que  ce  jeune  homme, 
dans  son  ambition  forcenée,  voulait  créer  un 
tyran  afin  de  le  remplacer.  Qu'imaginent  les 
membres  du  Comité  de  salut  public?  C'est 
de  charger  le  second  de  Roberspierre  du  jrap- 
port  à  fhire  le  lendemain  à  la  Convention ,  sur 
un  discours  où  ils  étaientinjuriés  et  dénoncés. 
Ils  n'ignoraient  pas  cependant  (car  Saint- 
Just  lui-même  les  en  avait  prévenus)  que 
depuis  près  de  quinze  jours  il  avait  préparé 
contre  eux  une  accusation  faite  sur  un  plan 
semblable  à  celui  de  Roberspierre  :  mais  ils  le 
conjuraient,  avec  l'accent  le  plus  pathétique, 
de  sacrifier  quelques  légers  ressèntimeus  ^ 
d'apaiser  ceux  de  son  ami,  de  balancer  lé- 
gèrement les  torts  de  chacun,  et  de  provO'- 
quer  avec  adresse  une  réconciliation  que  les 
royalistes  pajreraiènt  des  Jhots  de  leur  sang 
îm/»2/r. !  Saint- Jiist  recevait  avec  un  amer  dé- 
dain les  avances  honteuses  de  ses  collègues; 
il  jugeait  de  leur  impuissance  par  leurâ  crain* 
tes,  les  écartait  au  nom  de. sa  justice^  de "sa 
probité,  de  sa  vertu.  Pent-êti*e  cepeddant 
fussent-ils  parvenus  à  lé  fléchir,  ou  du  moins 
à  lui  faire  éviter  un  édat  trop  prochain ,  si 
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1794.  Collot-d*Herbois  n'eût  paru.  Il  revenait  des 
jacobins^  indigné  des  coups  et  des  outrages 
qu'il  avait  reçus  de  ses  frères  et  amis.  Saint-: 
Just  lui  demande  avec  un  calme  arrosant 
ce  qui  se-  passe  aux  jacobins  :  a  Scélérat, 
«  lui  répond  Collot-d'Herbois  tout  bouillant 
«d^  colère^  peux -tu  le  demander?  nes-lo 
H  pas  le  complice  des  assassins,  des  parricides 
(c  qui  viennent  de  porter  la  main  sur  moi , 
K  sur  un  membre  tiu  Comité  de  salut  public? 
«n'es -tu  pas,  ainsi  que  Coutbon,  l'infâme 
u  satellite  du  tyran?  Va  le  trouver  aux  jaco-» 
i<  bins  f  espion  fidèle  ;  va  lui  rapporter  que 
fc  Collot-d'Herbois  le  méprise  et  le  déteste; 
K  ta  place  est  parmi  les  factieux  que  yd  viens 
{(  d'entendre ,  va  les  échauffer  par  tes  sen«^ 
«  tences.  Pour  nous ,  mes  amis ,  veillons  au 
fc  salut  public,  ou  nous  ne  sommes  plus  dignes 
ce  de  le  défendre.  »  Saint -Just,  accablé  par 
cette  sortie,  se  redresse  bientôt  comme  un 
jeune  serpent  qui  connaît  sa  force  et  le  pou-* 
voir  de  ses  attaques  obliques;  il  va  passer  la 
nuit  à  fortifier  par  des  faits  nouveaux ,  et  smr* 
tout  par  un  nouveau  fait ,  l'accusation  qu'il 
avai  t  déjà  préparée . 

Mais  tandis  que  les  membres   des  deux 
odieux  Comités  se  voyent  réduits  à  la  néceS"- 
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dté  d'engager  un  combat  où  la  victoire  même  179^. 
leur  offre  plus  d'un  genre  de  péril ,  Tallien 
et  ses  amis  s'affermissent  dans  la  résolution 
de  renverser  le  tyran.  Hs  évoquent  dans  leur 
conciliabule  l'ombre  de  Danton  surpris  d'être 
appelé  comme  un  vengeur  de  l'humanité.  Ils 
$'exhortent  à  la  fois  au  courage  contre  Bo- 
berspierre  et  à  la  dissimulation  envers  les 
Comités,  (c  U  importe^  se  disent-ils,  de  nous 
((présenter  à  eux  comme  de  dociles  auxi- 
((  liaires,  et  de  leur  ravir  ensuite  tous  les  fruits 
(fdu  combat.  Le  peuple  ne  peut  plus  sup- 
u  porter  les  cqpdamnations  en  masse  ;  en  les 
«  faisant  cesser  nous  aurons  toute  la  faveur 
<c  du  peuple.  »  Us  ne  veulent  plus  perdre  un 
moment  d'une  nuit  si  précieuse  ;  ils  vont  arra* 
cher  au  sommeil  ceux  mêmes  des  Monta* 
gnards  dont  ils  ont  le  plus  éprouvé  les  pen- 
chans  sanguinaires  ;  ils  ne  parlent  à  ceux  ci 
que  de  leur  horreur  pour  la  tyrannie  d'un 
homme  dont  l'ambition  insatiable  veut  seule 
recueillir  tous  les  fruits  de  la  révolution. 
«  N'imaginez  pas ,  ajoutaient-ils ,  qu'il  puisse 
«  vous  épargner  jamais  ;  vous  avez  à  ses  yeux 
ir  un  crime  irrémissible  :  c^est  celui  d'être  des 
«r  hommes  libre».  »  Puis ,  dès  l'aube  du  jour,  ils 
vont  frapper  à  la  porte  de  ces  députés  timides 
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'79'»-  ^"*  survivent  au  parti  de  la  Gironde,  u  Voîcî 
«  le  moment  du  réveil,  leur  disent-ils;  sortez 
«  d'une  longue  oppression.  Le  tyran  vous  a 
w  flattés  hier  ;  aujourd'hui  il  se  propose  de 
((  vous  Aatter  encore  :  mais  vous  convient -il 
«  d'être  les  appuis  de  sa  tyrannie  et  du  tribu- 
ce  nal  révolutionnaire?  Roberspierre  n'est-îl 
w  pas  tout  prêt  a  vous  sacrifier  aux  Dumas,  ^ux 
f<  Coffinhal ,  à  l'infâme  Henriot  ?  Il  se  vante 
«  d'avoir  seul  arraché  à  l'échafaud  soixante*- 
((  treize  de  vos  amis  qui  gémissent  dans  les 
«  prisons.  Pour  nous,  nous  feroins  mieux,  nous 
«  vous  les  rendrons  vas  mal|;^eureux  amis. 
(/Eloignons  de  nous  tout  souvenir  funeste; 
(f  formons  une  amitié  nouvelle.  Vous  pleurez 
w  Vergniaud,  nous  pleurons  Danton;  récon- 
«  cilions  leurs  ombres  en  frappant  Robers* 
«  pierre.»  De  là  ils  se  rendent  dans  la  demeure 
des  Billaud-Varenne,  des  Collot-d'Herboisv 
des  Amar,  des  Vadier,  des  Panis.  «  Hé 
(c  bien!  disent^ils,  le  tyran  vous  a  donc  laissé 
((  vivre  cette  nuit!  C'est  sa  lâcheté  qui  nous 
«  a  sauvés  tous.  Avec  quelle  facilité  ne  pouvait- 
i<  il  pas  s'emparer  de  vous  dans  vos  Comités, 
w  dès  cette  nuit  même!  Osons  tout  contre  un 
w  homme  qut  ne  sait  oser  qu'en  paroles.  C'est 
((  vous  maintenant  dont  le  nom  figure  eh  p^re* 
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(rmière  ligne  sur  les  listes  de  proscription.  1794 
«  Dans  quelques  jours  il  aura  vos  têtes ,  si 
«  TOUS  ne  vous  bâtez  de  faire  tomber  la  sienne. 
H  Depuis  deux  mois  tous  nous  avez  dérobes  à 
((  ses  coups  ;  comptez  sur  notre  appui  comme 
(c  sur  notre  reconnaissance.  >»  Un  danger  com- 
mun persuadait  ces  députés  encore  mieux  que 
cespressans  discours. 

Ils  se  rendaient  à  la  Convention  comme 
autant  de  conjurés.  Malheureusement  à  la 
même  beure ,  les  membres  du  tribunal  ré- 
volutionnaire se  rendaient  à  leur  poste  ^  et  par 
une  fatalité  déplorable,  le  jour  du  salut  devait 
être  encore  souillé  du  sang  de  quatre-vingts 
victimes.  L'enthousiasme  que  Roberspierre 
avait  dans  la  nuit  excité  parmi  les  jaco- 
bins, avait  relevé  sa  conOance.  Saint -Just 
venait  de  lui  communiquer  un  discours  su- 
périeur en  force  y  en  adresse,  à  tous  ceux 
par  lesquels  il  avait  décidé  la  Convention  à 
des  meurtres  éclatans.  Roberspierre  d'ailleurs 
croyait  sa  propre  éloquence  invincible , 
parce  qu'il  transportait  en  quelque  sorte 
l'éehafaud  sur  la  tribune  aux  harangues.  La 
résolution  du  tyran  ^t  de  ses  deux  acolytes, 
Couthon  et  JSaint- Just ,  est  de  rengager  le 
combat  dans  cette  même  Convention  dont 
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1794.  la  veille  ils  ont  proscrit  tous  les  principaux 
membres.  Ils  s'attendent  à  la  trouver  toute 
effarée  de  la  terreur  qu'a  dû  répandre  la  fou- 
droyante séance  des  jacobins.  Le  tyran  ne 
rêvait  que  vengeance  ^  que  dictature/,  que 
fêtes  f  que  supplices.  En  arrivant  à  la  Con-* 
vention ,  Saint-Just  écrit  ces  mots  à  ses  col- 
lègues du  Comité  de  salut  public  :  «  Hier  vous 
«  avez  flétri  mon  cœur,  je  vais  l'ouvrir  à  la 
«  Convention .  »  Il  prend  place ,  et  Robers- 
pierre  le  suit.  Mais  k  peine  celui-ci  a-t-il  fait 
quelques  pas  vers  le  sommet  de  la  Montagne, 
il  se  trouble ,  ses  genoux  tremblent ,  ses  le-- 
vres  pâlissent.  Il  n'a  jamais  vu  les  rangs  de 
ses  ennemis  plus  serrés,  plus  nombreux;  on 
lui  fait  une  solitude  sur  son  banc.  Plus  de  sou?» 
mission  craintive  dans  les  regards;  peux  des 
amis  de  Danton  le  poursuivent  avec  assu- 
rance, avec  fureur*  Saint-Just  est  à  la  tri-* 
bune.  Voici  son  début  :  ce  Je  ne  suis  d'aucune 
«  (action  :  je  les  combattrai  toutes.  Le  cours 
c(  des  choses  a  voulu  que  cette  tribune  aux 
«  harangues  (ut  peut-être  la  roche  Tarpéïenne, 
«  pour  celui  qui  viendrait  dire  que  des  meu- 
i<  bres  du  gouvernement  ont  quitté  a  route 
if  de  la  sagesse.  »  Saint-Just  parlait  depuis  cinq 
minutes,  et  chaque  phrase  de  son  discours  était 
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accompagnée  de  murmures  qui,  d'abord  faibles  lyg^. 
et  sourds ,  allaient  toujours  croissant.  Enfin  il 
est  interrompu  par  une  voix  pleine  de  menaces 
et  de  fureur;  c'est  celle  de  Tallien.  Il  demande 
la  parole  pour  une  motion  d'ordre,  il  l'obtient. 
u  Ck>mmeQt  Torateur,  dit  Tallien,  ne  s'aperçoit- 
u  il  pas  encore  de  Timpatience  et  de  l'indigna- 
«  tion  qu'il  excite  parmi  nous?  Prétendra-t-il 
ti  toujours  s'arroger,  avec  le  tjran  dont  il  est 
(de  satellite^  le  droit  dedénoncer,  d'accuser, 
«  de  proscrire  les  membres  de  cette  assemblée? 
«  nous  entretiendra-t-on  toujours  de  dangers 
ce  imaginaires ,  quand  on  nous  met  en  prê- 
te sence  de  dangers  réels,  terribles  et  pressans? 
a  en  parlant  de  tout  éclaircir,  de  divulguer 
((  bien  des  secrets ,  d'éventer  bien  des  com- 
c(  plots  ;  on  ne  fait  qu'épaissir  les  ténèbres 
((  dont  nous  sommes  environnés.  Après  les 
K  énigmes  proposées  hier  à  cette  tribune  par 
(de  tyran,  car  je  ne  veux  plus  lui  donner 
«d'autre  nom,  perdrons  *  nous  notre  temps 
(c  à  deviner  celles  que  va  nous  proposer  Saint- 
ce  Just?  Je  viens,  nous  a-t-il  dit,  soulever  le 
cr  voile ,  et  moi  je  le  déchire.  »  De  vifs  ap- 
plaudissemens  éclatent  de  toutes  les  parties 
de  la  salle.  «  Je  le  déchire;  jç  vais  montrer 
•((le  péril  dans  toute  son  étendue,  le  tyran  ^ 
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I794*  <^  ^^"3  toute  sa  noirceur.  C'est  la  Convention 
((  toute  entière  qu'il  veut  prendre  aujour^ 
((  d*hui  pour  victime  de  ses  fureurs;  il  sait 
«  bien^  il  sait  surtout  depuis  sa  disgrâce  d'hier^ 
«  que  quand  il  mutilerait  encore  une  fois  ce 
(c  grand  corps»  quand  il  l'aurait  réduit  à  n'être 
w  plus  qu'un  tronc  informe  et  méconnais- 
(f  sable  y  il  ne  pourrait  y  trouver  un  appui 
«pour  sa  dictature,  pour  sa  royauté,  pour 
usa  tyrannie  enfin,  quelque  nom  qq'il  lui 
i(  plaise  de  lui  donner;  Il  veut  qu'il  n'existe 
i(  plus  un  sanctuaire  pour  la  liberté,  une  re- 
((  traite  pour  les  amis  de  la  république.  Il 
«veut  vous  anéantir,  oui  tous,  oui  aujour- 
((  d'hui  même,  oui  dans  quelques  heures.  Il  J'a 
«  promis  ,  il  l'a  juré.  Deux  mille  scélérats 
c(  l'ont  juré  avec  lui;  j'ai  entendu  cette  nuw 
«  leurs  horribles  sermens,  cinquante  de  mes 
u  collègues  les  ont  entendus  avec  moi.  Nous 
«  avons  vu  les  apprêts  de  la  mort  qu'on  nous 
c(  prépare.  D'indignes  violences  en  ont  été  le 
«  prélude;  le  tyran  commandait  à  ses  licteurs; 
«il  faisait  un  signe,  et  pas  un  membre  de 
«la  Convention  n'était  épargné.  N'ont -ils 
«  point  parlé  de  s'emparer,  dès  cette  même 
«  nuit ,  des  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
«  générale,  d'en  arrêter,  d'en  égorger  tous  les 
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«membres,  à  l'exception  de  quatre  ou  cinq  1794, 
«  qui  servent  leurs  fureurs?  Heureusement  ils 
((  ont  craint  le  patriotisme  des  soldats  qui  gar- 
ce dent  la  Convention,  et  qui  lui  seront  tou- 
w  jours  fidèles.  Félicitons  les  Comités  d'avoir 
«mérité  cette  haine  honorable  du  tyran  et 
«  de  ses  satellites  :  gardons-nous  de  nous  sé- 
«  parer  d'eux  quand  ils  forment  notre  cou- 
«  rageuse  avant-garde  contre  le  despote  le 
«plus  atroce;  sachons  par  notre  union  re- 
«  conquérir  la  liberté  que  nous  avons  perdue 
«  par  nos  discordes.  Ne  vous  bornez  pas ,  mes 
«  collègues,  à  retirer  la  parole  au  sinistre  ora- 
«  teur  qui  se  proposait  encore  de  jeter  la  ter- 
«reur  dans  votre  sein,  en  attendant  le  mo- 
^ment  où  son  indigne  patron  ferait  entrer 
«  ici  ses  satellites.  Prenez  des  mesures  égales 
«à  vos  dangers;  déclarez- vous  en  perma- 
«  nence,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  rompu  la 
«  conjuration  dans  toutes  ses  parties,  jusqu'à 
«  ce  que  vous  ayez  arrêté  ses  chefs  et  ses  sup- 
«  pots  :  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  vous  les 
«signaler;  car  j'ai  su  hier  résister  à  toutes 
«leurs  violences,  pour  suivre  jusqu'au  bout 
tfla  marche  de  cette  conspiration  flagrante. 
«  Je  nommerai  Dumas ,  l'indigne  et  atroce 
«président  du  tribunal  révolutionnaire;  je 
XIL  7 
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1794.     w  nommerai  Henriot,  le  chef  infâme  et  per- 
ce fîde  qu'on  a  donne  à  la  garde  nationale.  » 

Ici  Billaud-Varenne  interrompt  Tallien 
pour  donner  des  détails  plus  précis  sur  la 
séance  des  jacobins^  et  affirmer  qu'ils  ont  ré- 
solu d'égorger  la  Convention  «n  masse.  Il  dé- 
nonce un  homme  qui  vient  de  s'introduire 
sur  les  bancs  des  représentans  du  peuple,  et 
qui ,  la  veille,  aux  jacobins  opinait  pour  les  as- 
sassiner. Cet  homme  est  reconnu,  on  l'arrête. 
Billaud-Varenne  ajoute  que  la  force  armée 
est  confiée  à  des  mains  parricides.  Il  dénonce 
Henriot  et  tous  ses  aidesde-camp ,  Fleuriot, 
Payan,  et  toute  la  commune  de  Paris.  Le  dé- 
cemvir  accuse  ensuitç  Roberspierre  d'avoir 
seul  voulu  le  décret  du  22  prairial,  et  d^ 
n  avoir  renoncé  aux  travaux  du  Comité  que 
parce  qu'on  ne  voulait  pas  sacrifier  trente  de 
ses  collègues  à  ses  fureurs. 

«  Hé  bien  !  reprend  Tallien ,  des  détails 
«  si  précis  sur  une  conjuration  si  manifeste 
«  vous  permettront-ils  d'hésiter  un  moment? 
«  tout  me  dit  que  l'heure  de  la  liberté  va 
«  sonner.  N'auriez-vous  donc  vaincu  tant  de 
(c  despotes  que  pour  vivre  sous  le  despotisme 
((  le  plus  féroce  et  le  plus  avilissant?  On  a  pu 
(c  vogs  surprendre  dans  le  sommeil  ;  mais  on 
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((  ne  pourra  vous  tenir  enchaînés.  L'acte  d'ac-  1794. 
((  cusation  de  Roberspierre  est  écrit  dans  vos 
c(  cœurs.  Y  a-t-il  une  voix  qui  s'élève  ici  pour 
«  dire  :  Non^  Roberspierre  ne  fut  point  un 
H  oppresseur?  Qu'il  parle  cet  esclave,  dont  la 
«  bassessâtfa  pu  se  familiapser  avec  de  si  in- 
w  dignef^uers.  Qu'il  parle ,  qu'il  soit  foudroyé 
(c  par  le  mépris  et  l'horreur  de  la  Convention 
«  et  des  vrais  républicains.  Je  ne  peux  vivre 
(c  et  voir  ma  patrie  plus  long-temps  courbée 
«sous  le  poids  d'un  tel  homme.  Tremble, 
«Roberspierre,  tremble,  tyran;  l'imprudent 
«  discours  que  tu  nous  as  fait  entendre  ^  t'a 
«  démasqué  à  tous  les  yeux.  Vois  avec  quelle 
«  horreur  les  hommes  libres  s'éloic^nent  de 
«  toi.  Nous  jouissons  de  ton  agonie;  mais  il 
«  importe  au  salut  public  de  ne  pas  la  pror 
«  longer.  Pour  moi,  je  le  déclare,  si  la  Conven- 
«  tion  ne  prononce  pas  l'accusation  du  tyran  ^ 
«  j'irailui  plonger  un  poignard  dans  le  cœur.  » 
Tallien  termine  ce  discours  en  faisant  briller 
le  poignard.  L'assemblée  se  lève,  Fapplaudit 
avec  fureur;  chacun  croit  avoir  enfoncé  ce 
poignard  dans  le  cœur  de  Roberspierre.  Pen- 
dant tout  ce  discours,  prononcé  avec  une  ac- 
tion  véhémente  qui  en  accroissait  prodigieu- 
sement l'effet,  le  tyran  parut  immobile  de 
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«794.  terreur.  Saînt-Just  avait  disparu  de  la  tribune, 
et  maudissait  le  moment  où  il  y  était  monté; 
Couthon  craignait  de  dire  un  mot,  de  faire 
un  mouvement  qui  appelât  sur  lui  l'attention. 
Barrère,  Vadier,  Collot-d'Herbois,  Billaud- 
Varenne  se  succèdent  à  la  tribune.  Tous  se 
portent  accusateurs  de  Roberspîefre;  mais 
préoccupés  du  désir  de  conserver  intacte  la  ty- 
rannie décemvirale ,  ils  ralentissent  le  grand 
mouvement  produit  par  Tallien.  Barrère 
n'ose  accuser  Roberspierre  que  du  suprême 
empire  qu'il  a  pris  sur  l'opinion ,  il  se  tait  sur 
des  crimes  dont  il  fut  Tassidu  panégyriste. 
Vadier  recommence  ses  lourds  et  cyniques  sar- 
casmes sur  Catherine  Théot,  sur  cette  mère  de 
Dieu  qu'il  nomme  la  grande  prêtresse  deRo- 
berçpierre.  Collot-d'Herbois  se  perd  dans  les 
griefs  personnels  qu'il  articule  contre  le  tyran: 
en  lui  reprochant  son  égoïsme  présomptueux, 
il  a  la  maladresse  de  l'imiter.  Billaud- Varenne, 
emporté  par  l'instinct  de  sa  cruauté ,  reproche 
à  Roberspierre  d'avoir  long-temps  défendu 
Danton  dans  les  Comités;  peu  s'en  faut  qu'il 
ne  l'accuse  de  modération  et  de  clémence. 
Tallien  sent  le  besoin  de  réchauffer  et  de  ter- 
miner une  discussion  qui  ne  répond  plus  à 
l'ardeur  de  ses  vœux,  u  Que  servent,  dit-il, 
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«  tous  ces  faits  isolés,  quand  vous  portez  tous  17^4. 
H  dans  votre  âme  une  si  profonde  conviction 
«des  crimes  de  Robei^pierre ?  Le  jorir  ne 
((Suffirait  pas  pour  en  calculer  la  plus  faible 
((partie;  et  vous  n'avez  pas  à  perdre  une  mi- 
((  nute  de  ce  jour,  que  le  tyran  saurait  si  bien 
((employer,  si  on  lui  accordait  un  moment 
((de  relâche.  De  quoi  peut -il  se  plaindre? 
((  Il  ne  périt  que  par  les  armes  qu'il  a  in- 
«  ventées,  et  dont  il  a  fait  un  si  cruel  usage 
((parmi  nous.  A  quel  accusé  accorda- t-il 
((jamais  le  droit  de  prononcer  un  mot  de 
((défense?  Disons-lui  à  notre  tour  que  notre, 
((  conscience  est  éclairée  depuis  long-temps.  Si 
(cvoys  le  mettez  hors  la  loi,  pourrait-il  s'en- 
((  plaindre,  lui  qui,  par  l'exécrable  décret  du 
«  22  prairial ,  a  mis  hors  la  loi  les  neuf  dixièmes 
«  des  Français  ?  Point  de  formalités  avec  les 
«  tyrans  et  leurs  suppôts;  on  ne  peut  trop 
«  abréger  leur  supplice  :  c'est  lui  qui  vous  l'a 
((dit  cent  fois.  Eh  bien!  qu'il  périsse  sans 
«  délai  avec  les  suppôts  de  sa  tyrannie  sangui- 
«  naire.  Frappons-les  d'un  bras  ferme,  jusque 
(c  sur  les  lianes  du  tribunal  révolutionnaire , 
«jusque  sur  le  bureau  des  jacobins ,  sur 
«celui  de  la  commune,  jusque  dans  un  étal- 
ée major  tout  peuplé  de  scélérats  et  de  traîtres*. 
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1794.     w  Que  le  sang  des  conjurés  coule  avec  celui 
«  de  leur  chef.  Mettons  un  teraie  à  tant  de 
«  lâches  attentats  contre  l'htimanité.  Ne  soup- 
er frons  plus  qu'un  président  du  tribunal  révolu- 
ce  tionnaîre  insulte  avec  d'atroces  plaisanteries 
«les  accuses  qu'il  condamne  avec  une  rapidité 
«  si  effroyable.  Soyons  libres^  soyons  hommes. 
«Aux  voix  l'arrestation  du  tyran!  nous  nous 
(c  occuperons  ensuite  des  autres  conjurés.  » 
Tallien  semblait  avoir  conquis  un  empire 
absplu  sur  l'assemblée  ;  toute  la  Montagne  se 
lève  pour  demander  l'arrestation  de  Robers- 
pierre;  mais,  revenu  de  l'étourdissement où 
Tavait  jeté  un  coup  imprévu ,  il  faisait  mille 
efforts  pour  obtenir  la  parole.  Son  aigre  yoix 
perçait  à  travers  les  voix  tonnantes  de  ses 
ennemis;  tantôt  il  escaladait  le  fauteuil  du 
président ,  et  tantôt  la  tribune.  Le  président 
restait  sourd  à  ses  cris  ;  ce  président  était 
Thuriot ,  qu'il  avait  vingt  fois  menacé  de  la 
mort-  Roberspierre  désespéré  cherchait  parmi 
les  courtisans  de  son  pouvoir  ceux  qui  lui 
paraissaient  le  plus  dévoués  à  sa  fortune.  Ils 
demeuraient  tous  glacés  par  la  crainte,  ou 
faisaient  enfin  éclater  une  haine  long-temps 
cachée.  Un  combat  restait  engagé  entre  la 
sonnette  du  président,  perpétuellement  agi- 


CONVENTIOîSr   TTATIOWALE.  Io5 

tée,  et  la  voîx  de  Roberspîerre.  «Pour  la  1794, 
«  dernière  fois,  s'écrie  celui-ci,  je  te  demande 
u  la  parole,  président  des  assassins.  »  La  son- 
nette lui  répond  par  un  nouveau  bruit;  alors 
Roberspierre  change  de  marche  ;  il  vient  se 
jeter  en  suppliant  dans  les  bancs  des  amis  de 
Vergniaud.  «  C'est  votre  appui  que  j'implore, 
«  leur  dit-il  ;  je  l'ai  bien  mérité  par  ma  con- 
wstance  à  vous  défendre.  Soutenons- nous 
w  réciproquement  contre  des  ennemis  com- 
«  muns,  qui  depuis  long-temps  ont  juré  votre 
(c  mort ,  et  qui  demandent  aujourd'hui  la 
w  mienne.  —  Retire -toi  de  ces  bancs,  lui 
«crie  le  député  Ferrand,  tu  les  souilles  par 
ce  ta  présence.  Vergniaud  et  Condorcet  les 
w  occupaient.  »  Roberspierre  recommence  sa 
lutte  contre  la  sonnette  du  président.  La  voix 
vient  à  lui  manquer,  w  C'est  le  sang  de  Danton 
«  qui  t'étoufle ,  »  lui  crie  le  député  Garnier. 
£h!  que  ne  disait-il  le  sang  d'un  million  de 
victimes.  «  Je  demande  à  partager  le  sort  de 
ce  mon  frère ,  slécrie  Roberspierre  le  jeune  ; 
((je  m'honorerai  d'être  frappé  avec  lui  du 
«  décret  d'accusation.  »  Cet  incident  jette  du 
trouble  dans  l'assemblée  ;  quelques  uns  sont 
frappés  de  ce  dévouement  d'un  frère  ;  mais 
un  membre  du  Comité  de  sûreté  générale^ 
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17^4.  accoutumé  à  trouver  bonnes  toutes  les  vic- 
times qui  se  présentent ,  Élie  Lacoste^  s'écrie  : 
((  Oui  f  sans  doute ,  tu  ne  seras  pas  séparé  de 
((  ton  frère.  Hier  n'étais-tu  pas  aux  jacobins^ 
«  pour  appeler  le  meurtre  de  tous  les  repré- 
:-.  n  sentans  du  peuple?  —  Ah!  qu'un  tyran  est 
(c  dur  à  abattre!  »  dit  Fréron.  L'arrestation 
de  Roberspierre  est  mise  aux  voix  et  décrétée 
à  l'unanimité ,  moins  cinq  ou  six  voix ,  et  la 
salle  retentit  des  cris  de  vwe  la  république! 
•  (c  La  république!  elle  n'existe  plus,  s'écrie 
«Roberspierre;  les  brigands  triomphent.  » 
Bientôt  son  frère  est  également  décrété  d'ac- 
cusation. On  appelle  à  grands  cris  le  même 
décret  contre  Couthon  et  Saint-Just.  Couthon 
caressait  alors  un  petit  chien  qu'il  apportait  à 
toutes  les  séances,  pour  prouver  son  inépui- 
sable sensibilité.  Quand  il  s'entendit  accuser 
d'avoir  aspiré  à  la  tyrannie,  «Moi,  dit-il, 
a  dans  mon  état  d'infirmité?  moi,  paralyti- 
«que,  vouloir  régner? — Tu  as  cent  bras 
i<  pour  le  crime,  »  lui  crie  Legendre.  Il  est 
décrété.  Le  terrible  Saint-Just,  le  senten- 
tieux  exterminateur  de  la  Convention  et  de 
la  France ,  se  tenait  caché  dans  un  coin  de  la 
salle,  sans  voix,  sans  mouvement;  le  décret 
le  frappe....  «  Je  ne  veux  points  dit  Lebas^ 
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w  beau-frère  de.  Roberspîerre ,  partager  l'op-  1794, 
«  probré  de  cette  infâme  séance  ;  j'appelle  sur 
«  moi  le  même  décret.  »  Il  n'a  fait  par  ces 
mots  que  devancer  une  inévitable  condam- 
nation. On  le  joint  à  ses  amis;  on  y  ajoute 
Dumas  ,  président  du  tribunal  révolution- 
naire, Henriot,  Boulanger,  Dufresle,  Lava- 
lette,  d'Aubigni,  Prosper  Sijas,  tous  chefs 
de  la  garde  nationale. 

La  Convention ,  avant  d'interrompre  ses 
séances,  voulut  jouir  du  plaisir  de  contem- 
pler le  tyran  dans  son  humiliation,  et -le  fit 
traîner  à  la  barre  avec  les  députés  qui  parta- 
geaient son  sort;  mais  elle  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  faire  obéir  par  ses  propres  huissiers, 
soit  qu'ils  fussent  tous  dévoués  au  tyran  ,  soit 
qu'il  leur  fît  encore  peur. 

Ce  premier  signe  de  résistance  devait  in- 
spirer de  sérieuses  alarmes  sur  le  mouvement 
que  l'arrestation  de  Roberspierre  allait  causer 
dans  une  capitale  do*nt  il  était  encore  maitre 
par  tous  ses  satellites.  Conduire  Roberspierre 
en  prison ,  quelle  entreprise!  Henriot,  qui, 
suivi  de  tous  les  brigands  de  son  état-major , 
parcourt  dès  le  matin  toutes  les  rues  en  furieux , 
ne  peut-il  tomber  sur  une  escorte  peu  nom- 
breuse et  peu  sûre,  et  délivrer  son  patron? 
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i79.<l.  Est*il  un  geôlier  qui  ne  tremble  an  nom  de 
Roberspierre^  et  ne  soît  sa  plus  servile  créa- 
ture ?  Tous  les  membres  de  la  commune  de 
Paris  f  tous  ceux  des  quarante-huit  Comités 
révolutionnaires^  souffriront-^ils  qu'on  traîne 
>au  supplice  un  tyran  protecteur  déclaré  de 
tous  leurs  crimes?....  Où  trouyer  des  juges 
qui   le  condamnent?  Ignore -t- on   qu'il   a 

^  nommé  chacun  des  membres  du  tribunal  ré- 

volutionnaire? qu'ils  briguent  à  l'envi  et  rem- 
plissent tour  à  tour  l'emploi  de  ses  gardes-du- 
corps?  que  tous  ont  fait,  la  veille,  aux  jaco- 
bins ,  serment  de  le  défendre  et  d'externiiner 
ses  ennemis?  Si  Marat  a  pu  revenir  triom- 
phant du  tribunal  révolutionnaire,  Robers- 
pîerre  n'en  peut  sortir  que  roi.  Voila  les 
sujets  d'alarmes  qui  se  présentent  à  l'esprit  de 
tous  les  députés;  tous  sentent  que  le  poignard 
de  Tallien  eût  plus  sùre^nent  terminé  cette 
scène.  Les  mesures  qu'on  a  prises  sont  in- 
complètes; les  décemvirs  sont  ici  de  dange- 
reux auxiliaires;  ils  protègent  de  sanguinaires 
magistrats  long- temps  dociles  a  tous  leurs 
ordres  ;  ils  se  sont  trop  identifiés  avec  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  pour  le  renverser. 
Yaura-t-il  ombre  de  liberté?  Aucun  retour  à 
Thumanité  sera-t-il  possible  sous  l'empire  du 
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dëcem virât  affermi  par  une  victoire  nouvelle?     1794. 

L'événement  confirma  dabord  la  plupart 
de  ces  craintes.  Vers  cinq  heures  du  soir  le 
bruit  de  l'arrestation  de  Roberspierre  circu- 
lait dans  toute  la  ville;  les  Comités  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale  savaient  que  le  t 
même  jour  quatre-vingts  personnes  devaient 
être  conduites  au  supplice.  Quelques  dépu-  ^ 

tés  les  conjuraient  d'accorder  un  sursis;  ils  ^ 

leur  représentaient  que  le  peuple  ne  voyait 
plus  qu'avec  horreur  ces  exécutions  en  masse; 
qu'il  les  attribuait  à  Roberspierre;  qu'il  im- 
portait de  le  confirmer  dans  cette  opinion  ^ 
et  que  la  délivrance  des  victimes  du  jour  ferait 
voir  encore  avec  plus  de  plaisir  la  chute  du  ty- 
ran, u  D'ailleurs,  ajoutaient-ils ,  il  faut  se  hâter 
«  de  livrer  à  l'horreur  publique  le  tribunal 
((  révolutionnaire,  auquel  on  ne  peut  confier 
«  le  jugement  de  Roberspierre  et  de  ses  com- 
«  plices.  »  Ces  représentations  faisaient  frémir 
les  barbares  Comités  ;  ils  n'y  voyaient  qu'un  / 
attentat  contre  le  gouvernement  révolution- 
naire, qu'ils  espéraient  maintenir  dans  toute 
son  atrocité.  Leur  colère  fut  telle,  qu'on  craî-? 
gnit,  en  insistant  sur  le  sursis  auprès  d'eux  ^ 
ou  en  le  demandant  à  la  Convention  elle- 
même  ,  d'élever  une  fatale  discorde  entre  les 
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1794.  ennemis  d'un  tyran  qui  respirait -encore.  Vers 
cinq  heures  du  soir  les  quatre-vingts  condam- 
nés furent  conduits  à  la  barrière  du  Trône, 
nouveau  théâtre  de  ces  exécutions  ;  leur  es- 
corte était  peu  nombreuse ,  et  pour  la  pre- 
♦  mière  fois  paraissait  émue  ;  le  peuple  poussait 
des  cris  de  grâce.  C'est  à  Roberspierre ,  disait- 
^  on ,  à  tenir  leur  place.  On  s'élance  sur  les 
*  charrettes;  la  marche  homicide  est  arrêtée; 
les  gendarmes  s'éloignent  ;  le  bourreau  sem- 
ble heureux  d'un  jour  de  repos.  Les  victimes 
espèrent;  mais  l'exécrable  Henriot  accourt 
amec  ses  aides-de-camp;  il  ramène  les  gen- 
darmes, écarte  tout  à  coups  de  sabre,  rend  la 
terreur  à  ce  peuple  qui  a  connu  la  pitié;  il 
fait  recommencer  la  marche  ;  et  tant  de  sup- 
plices sont  encore  consommés  dans  la  journée 
du  salut.  Ainsi  un  brigand  déjà  proscrit  par 
le  décret  de  la  Convention  conservait  encore 
tant  de  puissance  pour  le  meurtre. 

Fier  de  ce  succès,  Henriot  veut  exciter  la 
pitié  du  peuple  en  faveur  du  tyran;  il  va, 
criant  à  la  révolte,  jusque  sous  les  murs  du 
château  des  Tuileries ,  devenu  le  palais  de  la 
Convention.  Deux  députés  qui  sortaient  le 
rencontrent  haranguant  des  groupes  qu'il  ne 
pouvait  décider  à  le  suivre;  ils  ordonnent 
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à  des  gendarmes  de  l'arrêter  :  ceux-ci  obéis-     1794- 
sent.  Henriot  est  traîné  au  Comité  de  salut 
public;  mais  la  commune  est  assemblée;  elle 
s'est  déclarée  en  permanence  et  en  insurrec- 
tion. Le  procureur  de  la  commune,  Payan^ 
annonce  l'arrestation  d'Henriot.  c(  Tout  est 
«  perdu ,  dit-il ,  si  des  braves  ne  partent  pour 
«  le  délivrer.  »  Coffinhal ,  vice-président  du 
tribunal  révolutionnaire,  s'oflVe  pour  cette 
entreprise  ;  il  part  avec  un  petit  nombre  de 
compagnons,  arrive  aux  portes  du  Comité  de 
salut  public.  Il  harangue  des  canonniers,  dans 
lesquels  il  reconnaît  de  vieux  acteurs  des  mas- 
sacres révolutionnaires.  La  sanglante  magis- 
trature qu'il  exerce  lui  fait  un  titre  auprès 
d'eux  ;  non-seulement  il  obtient  un  libre  pas- 
sage pour  aller  délivrer  Henriot,  mais  sur 
trois  compagnies  il  en  décide  deux  à  le  suivre 
à  la  Commune  de  Paris.  Le  Comité  de  salut 
public   est    forcé;    Henriot  est  ramené   en 
triomphe.  En  y  rentrant,  il  y  trouve  les  deux 
Roberspierre ,  Couthon,  Saint- Just  et  Lebas, 
dont  les  fers  sont  brisés.  Ils  avaient  été  con- 
duits dans  trois  prisons  différentes ,  et  dans 
chacune  d'elles  le  geôlier  av^it  refusé  de  les 
recevoir,  en  alléguant  que  les  décrets  de  la 
Convention  étaient  faux ,  et  que  de  tels  par 


IfO  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

1794.  trîotes  Ti  avaient  pu  être  arrêtés.  Des  muni- 
cipaux s'étaient  tenus  prêts  pour  les  conduire 
à  la  Commune.  Les  gendarmes  s'étaient  laissé . 
forcer;  une  partie  d'entre  eux  avait  suivi  à  la 
Commune  ceux  qu'ils  étaient  chargés  de  con- 
duire en  prison. 

L'Hôtel -de -Ville  est  devenu  bientôt  une 
place  d'armes  ;  le  tocsin  sonne ,  les  canons 
roulent ,  tous  les  hommes  de  sang  sonk  à  leur 
poste.  Il  se  forme  une  légion  des  membres 
des  Comités  révolutionnaires  réunis  a  la  plu- 
part des  jurés  du  tribunal  :  mais  combattre 
est  nouveau  pour  eux  ;  ils  ont  perdu  tout  cou- 
rage à  force  de  tuer.  Roberspierre,  au  milieu 
de  ce  mouvement  dont  il  est  le  seul  objet , 
semble  aussi  paralytique  que  Couthon  lui- 
même.  Cloué  sur  son  fauteuil,  dans  la  grande 
salle  de  la  Commune ,  il  ne  donne  aucun 
ordre.  Un  pistolet  qu'on  lui  a  donné  le  met 
mal  à  son  aise,  et  trouble  ses  harangues.  En 
le  voyant  si  gauche  et  toujours  immobile ,  ses 
défenseurs  les  plus  chauds  le  trouvent  difii- 
cile  à  sauver.  Ses  terreurs  redoublent  quand 
on  lui  parle  de  marcher  sur  la  Convention  ; 
il  craint  de  rester  sans  garde  dans  sa  niche. 
Saint -Just  ne  se  montre  pas  plus  aguerri; 
cependant  il  revient  des  armées;  il  a  été  la 
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terreur,  non  des  généraux  ennemis ,  mais  des  179/1. 
généraux  français.  Maintenant  c'est  lui  qui 
tremble  au  nom  de  Finstrument  de  supplice 
dont  il  a  tant  fait  usage ,  et  ses  terreurs  sont 
telles  f  que  vingt  fois  Coffinhal  lui  fait  honte 
de  sa  lâcheté.  Taudis  que  Boberspierre  et  ses 
amis  Cbnt  cette  triste  contenance  à  la  Com- 
mune, Henrioty  ses  ajdes-de-camp  et  cent 
autres  bandits  décorés  d'épaulettes ,  lancés 
sur  la  place,  épouvantent  de  leurs  chevaux, 
de  leurs  cris,  de  leurs  sabres;  leurs  plus 
chauds  partisans  s'occupent  peu  du  moyen 
d'assurer  la  victoire ,  et  beaucoup  du  mas- 
sacre qui  doit  la  suivre  :  tous  se  sont  gorgés 
de  liqueurs  pour  être  plus  sûrs  de  leur  cou- 
rage. Payan  et  Coffinhal,  qui  ont  conservé 
leur  sang -froid,  se  désolent  de  la  brutale 
ivresse  où  est  tombé  le  commandant  de  la 
garde  nationale  ;  ils  auraient  besoin  d'un 
guerrier  tel  que  Westerman,  mais  ils  ont 
tué  ce  vainqueur  du  10  août.  Henriot  n'est 
qu'une  bête  féroce  qui  ne  sait  distinguer  amis 
ni  ennemis. 

La  Convention ,  qui  avait  imprudemment 
suspendu  la  séance  pendant  deux  heures,  la 
reprend  au  milieu  deà  plus  sinistres  alarmes. 
Collot-d'Herbois  se  présente  tout  effaré  :  il 
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1794.  rapporte  qu'Henriot  a  été  délivré  par  Cof- 
finhal ,  que  Roberspiefre  et  les  autres  députés 
décrétés  d'arrestation  sont  libres  et  triom- 
phent à  la  Commune ,  que  plusieurs  compa- 
gnies de  canonniers  et  de  gendarmes  ont  dé- 
serté leur  poste,  qu'une  armée  de  révoltés  se 
forme  autour  de  Roberspierre.  Au  désordre 
qui  règne  dans  son  récit ,  à  l'exagération  avec 
laquelle  il  retrace  les  dangers,  on  peut  voir 
que  le  bourreau  des  Lyonnais  n'est  pas  aussi 
tranquille  dans  un  jour  de  combat  que  dans  un 
jour  de  massacre.  Il  veut  ranimer  les  députés 
par  un  serment,  ressource  ordinaire  des  assem  - 
blées  en  désordre,  cr  Juronstous,  dit-il,  demou- 
w  rir  avec  fermeté  sur  nos  chaises  cuirules.  »  Ce 
serment  est  prêté,  et  n'offre  pas  grands  moyens 
de  salut.  Heureusement  Tallien,  Fréron  , 
Barras ,  Legendre  et  Merlin  de  Thionville 
envisagent  les  dangers  d'un  regard  plus  ferme. 
«  Tout  conspire,  dit  le  premier,  pour  le  sa- 
i<  lut  de  la  Convention  et  la  liberté  de  la 
«  France,  floberspierre ,  par  sa  révolte  et  ses 
«  complices,  vient  de  nous  conduire  à  la  seule 
w  mesure  qui  fut  praticable  envers  un  tyran. 
«  Grâce  au  ciel ,  pour  en  délivrer  la  patrie 
«  nous  n'aurons  plus  à .  attendre  la  décision 
«  peu  sûre  d'un  tribunal  formé  par  lui-même. 
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ce  II  a  lui  même  porte  son  jugement  ;  mettons-  1794. 
ic  le  hors  la  loi  avec  tous  ses  complices  :  frap^ 
n  pons  du  même  décret  la  Commune  ret- 
«  belle  ;  que  sûr  Theure  elle  soit  investieL 
a  Appelons  à  nous  toutes  les  sections;  point 
((  de  place  à  l'incertitude  ^  laissoùs  l'horreui: 
«publique  se  manifester. :  Nommez  parxoi 
«  vous  un  commandant;  dé  la  force  arméév 
uDans  une  telle  lutte  ^  siaîsir  Foffensive  >  ^c'ést 
«s'assurer  la  victoire  :  lai révokttiba\ toute 
«  entière  nous  ràpprendw;:^)'jTous  ;leà  rdéqretb 
de  hors  la  loi  sont  à  Tinstant  poiité^x  On  s'^^t 
décidé  à  la  plus  prompte  attaque.  (C'est  Barrii^ 
qui  d'une  voix  unanime  est*  proclamé  le.  comr 
mandant  de  la  force  armée;  .rc  En  dcOeptaut 
«  cet  emploi ,  je  jure ,  dit41 ,-  de  rçvenir  yaiof* 
«queur.  »  Il  nomme  lui-même' lés  .députés 
qui  doivent  le  seconder  dans  t'attaque.  D'4ilr 
très  partent  pour  aller  animer :les  secttopâoi 

Le  bruit  de  la  générale  appelait  les.  ciïc^yi^s 
de  Paris  à  la  Convention;  le  tocmi  les  a{]|>e- 
lait  à  la  Commune.;  mais.,  ce  n'étatt '^lus  .(}| 
concours  d'hommes  habitués  à  se  mêler  à  tous 
les  mouvemens  populaires.  Pari&.  dépeuplé^ 
inanimé ,  semblait  plutôt  fournir  ;un  chdfxfff 
de  combat  que  des  combattaos.  Cependax)it.|i 
l'approche  de  la  auit>  quand  les  événçjgg^M 
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1794.  du  jour  furent  coanuâ ,.  plusieurs  proscrits , 
frappés  d'un  nouveau  rayon  despoir ,  sorti-- 
rent  des  retraites  où  depuis  un  an  leurs  amis 
les  cachaient.  Ils  couraient  dans  les  sections 
dont  la  veille  ils  n'eussent  pas  touché  le  seuil 
'sm%  être  sûrs  de  la  mort.  Ils  y  entraînaient 
a'i^rec  eux  ceux  qu'ils  avaient  quelquefois  enten- 
dus gémir  et  s'indigner.  Leur  présence ,  leurs 
discxHirs  rompirent  les  mesures  des  membres 
des  Comités  révolutionnaires.  Parmi  ceux-ci, 
lesplus  féroces  s'étaient  rendus  à  la  Commune; 
ktt  hoiries,  morfies,  embarrassés,  ne  trouvaient 
|ilu9  les  moyens  de  répandre  la  terreur  accou- 
tomée-J  Dans  plusieurs  sections ,  pour  se  déli- 
iirner  deleur^  manœuvres,  on  prit  le  parti  de 
Igs-^nir  captifi  dans  leurs  Comités.  Lorsque 
«dangflânuîl  les  sections  virent  arriver  les  com- 
ittîéteaires  dé  la  Convention ,  elles  les  accueilli- 
rent' avee  trantpotrtv  Tout  s'ébranlait  enfin 
des  (dîfiBérens^  points  de  Paris* 

'^{Cependant  il  la  Commnne^  Tinactif  et  trem- 
iHs^i  lloberspierre  Élisait  mourir  l'aodace  de 
tevtx  qui  étaient  accomms  pour  le  défendre 
llclierebait  et  ne  voyait  pas  cette  longue  foret 
^ipi<)nes  qu'on  avait  vue  en  mouvement  dans 
fotttes  les  insurrecUôas«  Les  émissaires  de  la 
GiMimune  n'avaient  eu  aoeun  succès  dans  les 
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faubourgs.  «  Que  nous  revient-il  de  toutes  17^4, 
cçjes  insurrections?  leur  avait-on  répondu 
ce  dans  le  faubourg  Saint- Antoine.  Qu'a  donc 
(c  fait  Boberspierre  pour  nous?  Où  sont  les 
cr  richesses  qu  on  devait  nous  donner  a  par- 
ce tager?  Où  sont  les  champs  dont  on  voulait 
ce  nous  rendre  maîtres?  Nous  n  avons  plus  ni 
cr  travail  ni  ressource.  Quand  nous  mourons 
i<  de  faim ,  on  croit  nous  satisfaire  en  nous 
ce  donnant  le  spectacle  de  Cent  aristocrates 
c(  qu'on  mène  à  Féchafaud.  Prétend-on  nous 
ce  nourrir  de  chair  humaine  et  nous  désaltérer 
ce  avec  du  sang  ?  Voilà  tout  ce  que  Robers-^ 
ce  pierre  a  fait  pour  nous  :  nous  ne  ferons  rien 
a  pour  lui.  » 

Comme  deux  ou  trois  mille  hommes  res^- 
taient  encore  rangés  autour  de  la  Commune^ 
Pajan  ne  perdait  pas  tout  espoir.  Il  affecta 
de  lire  d'un  ton  de  mépris  les  décrets  de  la 
mise  hors  la  loi  qui  venaient  d'être  rendus. 
I^  plupart  de  ceux  qui  s'entendaient  nommor 
dans  ces  terribles  décrets ,  à  commencer  par 
Roberspierre  y  cachaient  leur  terreur  sous  un 
rire  forcé  ;  mais  ils  sentaient  eux-mêmes  toute 
la  force  des  armes  qu'ils  avaient  forgées. 
Pajan  usa  d'un  stratagème  dont  l'effet  trompa 
complètement  son  espoir.  Il  supposa  et  affecta 
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,-Q/^  de  lîre  ua  article  du  décret  qui  mettait  éga- 
lement hors  la  loi  les  citoyens  des  tribunes; 
elles  se  vidèrent  en  un  instant ,  et  leur  prompte 
défection  entraîna  celle  de  plusieurs  soldats. 
A  onze  heures  dû  soir.  Barras,  accompagné 
de  plusieurs  députés,  arrive  avec  dix- huit 
cents  hommes  que  lui  ont  envoyés  les  sec- 
tions. En  différant  l'attaque  on  aurait  obtenu 
un  succès  dix  fois  plus  considérable;  car  les 
bataillons  de  la  garde  nationale  se  dirigeaient 
tous  vers  la  Convention,  et  pas  un  n'avait 
répondu  à  l'appel  de  la  Commune.  Mais  Barras 
voulait  frapper  les  rebelles  d'une  subite  ter- 
reur. Il  prend  les  dispositions  pour  cerner 
THôtel-de-Ville  et  fermer  toutes  les  issues. 
La  nuit  cache  le  petit  nombre  de  ses  soldats. 
Il  fait  lire  tous  les  décrets  de  mise  hors  la  loi 
qu'il  vient  exécuter.  Deux  mille  assassins  ran- 
gés en  bataille  n'osent  interrompre  cette  lec- 
ture. Ils  n'ont  plus  d'autre  pensée  que  d'as- 
surer leur  salut  en  livrant  leurs  chefs.  Peuvent- 
ils  combattre?  Dans  les  journées  immortelles 
de  la  révolution ,  ils  n'ont  jamais  engagé  d'ac- 
tions sans  être  cinquante  ou  cent  contre  un. 
Bientôt  on  les  entend  répéter  le  cri  de  vis^e  la 
Convention!  Les  canonniers  tournent  leurs 
pièces  contre  la  Commune,  que  tout  à  l'heure 
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ils  juraient  àe  défendre  :  c'est  une  manœuvre  1794. 
qu'ils  ont  apprise  au  10  août.  Tous  mettent  bas 
les  armes  ou  se  dispersent.  On  entre  dans  la 
Commune;  le  tyran  et  les  siens  n'oflFrent  plus 
que  le  spectacle  de  brigands  cernés  dans  une 
forêt.  Pas  un  ne  songe  a  défendre  ses  jours 
ni  à  se  venger.  Roberspierre  s'est  tiré  un  coup 
de  pistolet  d'une  main  mal  assurée  ;  une  partie 
de  sa  mâchoire  est  brisée.  Il  vit  pour  l'affreux 
sbpplice  que  le  ciel  lui  tient  en  réserve.Ce  Saint- 
Just,  qui  osait  s'attribuer  les  victoires  de  Lau- 
terbourg  et  de  Fleurus ,  Saint-Just,  chargé  d'ar-r 
mes  de  toute  espèce,  implore,  comme  Néron, 
un  bras  qui  lui  donne  la  mort  ;  c'est  à  son  ami 
Lebas  qu'il  s'adresse,  (c  Lâche,  imite-moi,  m 
lui  répond  celui-ci.  Lebas  au  même  instant  se 
brûle  la  cervelle  ;  Saint-Just  reste  immobile. 
Couthon ,  caché  sous  une  table ,  agite  un  cou- 
teau qu'il  n'ose  approcher  de  son  cœur.  Tous 
les  autres  brigands  s'accablent  entre  eux  de 
reproches  et  d'imprécations.  CofBnhal  accuse 
Henriot  du  désastre  commun,  et  dans  son 
emportement  il  le  jette  par  la  fenêtre.  Le 
frère  de  Roberspierre  se  précipite  d'une  autre 
croisée;  il  tombe  tout  mutilé,  et  n'a  point 
obtenu  la  mort.  Tous,  à  l'exception  de  Lebas, 
sont  saisis  vivans.  On  voit  parmi  eux  les 
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1794.  Dumas,  les  G>ffinhal,  les  Payan,  les  Fleu- 
riot,  et  le  cordonnier  Simon,  bourreau  de 
l'enfant-roi.  Le  tyran  est  porté  sur  un  bran- 
card à  la  Convention  :  on  refuse  de  le  rece" 
voir.  On  ordonne  aux  0>mités  de  préparer 
tout  pour  le  supplice  des  rebelles.  Tous  ont 
été  saisis  les  armes  a  la  main;  tous  sont  mis 
hors  la  loi.  Les  membres  du  tribunal  révolu- 
tionnaire sont  convoqués  pour  égorger  leurs 
chefs,  leurs  amis;  ils  s'estiment  heureux  de 
pouvoir  à  ce  prix  faire  oublier  leur  compli-- 
cité.  Rien  ne  manque  à  la  victoire  de  la  Con- 
vention. Legendre  revient  d'une  expédition 
qu'il  a  dirigée  la  nuit  sur  les  jacobins;  après 
en  avoir  arrêté  quelques  uns  et  dispersé  les 
autres ,  il  apporte  à  la  Convention  la  clef  de  ce 
formidable  siège  du  crime.  Tandis  que  tout 
se  livre  à  l'allégresse,  les  membres  des  Co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
sont  saisis  d'une  épouvante  secrète  ;  les  cris  de 
liberté  leur  annoncent  la  fin  prochaine  de  la 
tyrannie  décemvirale  :  ils  seraient  morts  sous 
les  coups  de  Roberspierre  vainqueur,  et  main- 
tenant ils  se  sentent  mourir  avec  Roberspierre 
vaincu.  Parmi  deux  cents  scélérats  s^rrêtés,  en 
est-il  un  seul  qui  n'ait  été  leur  instrument  et 
leur  complice  ?  A  qui  donc  pourront-ils  com- 


mander  les  massacres  journaliers  dans  les-^  1794. 
quels  ils  ont  mis  leur  salut  et  leur  joie?  Les 
Billaud^  les  Collet  -  d'Herbois  gémissent  sur 
le  sort  des  Dumas,  desCofiînhal;  la  CouYeU"» 
lion  y  que  le  succès  relève  d'un  long  abaisse-* 
ment,  ne  leur  permet  pas  de  ménager  autant 
qu'ils  le  voudraient  leur  ancienne  milice.  Ils 
sont  obligés  de  signer  des  listes  de  mort  en  sens 
inverse  de  leurs  vœux  et  de  leurs  habitudes  f 
et  de  n'envoyer  a  Féchafaud;  que  des  hommes 
de  sang.  Vingt-un  périront  aujourd'hui;  de- 
main soixante-dix;  après  demain  quinze;  ki 
main  tremble  pour  la  première  fois  aux  dé- 
cemvirs. 

A  quatre  heures  du  soir,  toute  la  population   Mort  de  Bo- 
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oe  rans  et  des  environs  rui  en  mouventent  de  piu»ieuri 
pour  le  supplice  de  Roberspierre.  Le  tyran  ^^ij"  ^^^' 
avait  fait  déserter  le  spectacle  des  exécutions  ^ 
même  par  ceux  qui  s'en  étaient  montrés  le 
plus  affamés.  Les  hommes  qui  en  ont  eu  con- 
stamment horreur  accourent  à  celle-cî  comme 
à  une  fête.  Chacun  vient  s'assurer  de  la  réalité 
du  salut  commun.  Chacun  se  vante  de  sa 
haine  pour  lui  comme  d'une  vertu.  Il  est 
traîné  avec  cet  appareil  d'ignominie  que  lui- 
même  a  imaginé  pour  les  victimes.  Sa  mâ- 
choire fracassée  est  suspendue  par  un  ban- 
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1794.  dage  qui  laisse  Jaillir  le  sang;  ses  habits  en 
sont  teints;  tout  retrace  aux  esprits  celui  qu'il 
a  versé  •  Il  ferme  les  yeux;  mais  il  est  forcé 
d'entendre  les  plus  terribles  imprécations 
qu'un  peuple  ait  jamais  vociférées.  Une 
femme  perce  la  foule,  s'élance  sur  la  charrette, 
et  lui  crie  :  «  Bourreau  de  tous  les  miens  ^ 
«  ton  supplice  m'enivre  de  joie  ;  descends  aux 
((  enfers  avec  les  malédictions  de  toutes  les 
«  épouses  f  de  toutes  les  mères ,  de  tous  les  en- 
(f  ffilns.  »  Auprès  de  lui  est  Henriot,  encore  plus 
mutilé;  le  peuple  ne  cesse  de  lui  reprocher 
les  quatre-vingts  victimes  qu'il  a  fait  exécuter 
la  veille.  Couthon  pleure ,  Saint-Just  est  glacé, 
Dumas  y  Coffinhal,  Payan,  Simon,  veulent 
hurler  des  blasphèmes  qui  se  perdent  dans 
les  cris  de  l'allégresse  commune. 

Quand  le  supplice  fut  terminé,  il  sembla 
à  tant  d'hommes  habitués  a  méconnaître  on 
à  calomnier  la  Providence  divine,  que  Dieu 
venait  de  leur  dire  :  Me  voici. 
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Dieu  avait  laissé  voir  aux  hommes  par  quels 
principes  l'ordre  social  se  dissout;  Dieu  permet 
que  Tordre  social  se  recompose;  mais  lente- 
ment, mais  à  travers  des  secousses  qui  se- 
raient encore  regardées  comme  d'effroyables 
calamités  y  si  elles  ne  succédaient  au  règne  de 
Roberspierre.  La  série  des  erreurs  et  des 
châtimens  n^est  point  encore  terminée;  les 
esprits  s'étaient  long-temps  travaillés  pour 
amener  ce  débordement  de  maux  ;  il  faut  que 
les  esprits  se  travaillent,  que  les  cœurs  se  pu- 
rifient, que  la  foi  se  retrouve  pour  ramener 
le  bien. 

En  1715^  la  licence  impie  s'établit  dans  le 
palais  du  régent,  et  de  là  visita  les  cabinets 
des  sages;  devenue  forte  par  leurs  séductions 
systématiques,  elle  égara  jusqu'à  des  âmes 
bienveillantes  et  généreuses ,  s'accrut  par  les 
désordres  et  la  mollesse  d'un  monarque  infidèle 
à  ses  premiers  exemples ,  se  joua  des  vertus  de 
son  infortuné  successeur,  pénétra  dans  les  con- 
seils de  l'antique  magistrature^  divisa  la  no- 
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1 794.  blesse  et  le  clergé  lui-même,  ameuta  le  peuple, 
et  tendit  la  main  à  toutes  les  ambitions  cou- 
pables, accoutuma  quo  assemblée  que  déco- 
raient de  grands  talens,  au  plaisir  de  détruire, 
et  lui  dicta  une  constitution  misérable;  puis 
elle  ne  respira  qu'anarchie,  que  fureurd^ 
n'admit  bientôt  d'autre  alliée  que  la  scéléra- 
tesse ;  ne  cessa  d'égorger  tous  ceux  qui  lui 
avaient  souri ,  comme  tous  ceux  qui  tentaient 
de  la  combattre,  et  ne  voulut  plus  laisser 
dans  les  annales  du  monde  un  crime  qu'elle  . 
ne  surpassât»  Enfin ,  la  voilà  forcée  de  se  ra-' 
lentir  et  de  rétrograder,  depuis  qu'elle  a  perdu 
dans  Roberspierre  son  {^us  féroce  et  son  plus 
artificieux  ministre. 
Kfret»  <iu  Transportons-nous  dans  les  prisons  de  Paris 
dans  les  pri-  pour  j  voîr  Ics  cffels  de  la  journée  du  9  ther- 

soDS ,  dans  la       •  i  ri  i*  «n  •  •  t 

Franceetdans  ïniclor.  bvxv  dix  mille  prisonniers,  car  leur 
*^o*ût,  nombre  allait  toujours  en  croissant  malgré 
le  vide  immense  qu'auraient  dû  laisser  tant 
de  supplices,  il  n'en  était  pas  un* qui  put  es-* 
pérer  la  moindre  chance  de  salut.  Aucune 
nouvelle  ne  leur  parvenait,  si  ce  n'étaient 
les  listes  des  soixante  ou  quatre-vingts  con- 
damnés du  jour,  que  de  sanguinaires  colpor-^ 
teuts  hurlaient  sans  cesse  à  leurs  oreilles*.  Pres- 
que tous  portaient  sur  leur  front  une  image 
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anticipée  de  la  mort.  Le  mëphitisme  de  Fair  1794. 
qu^ils  respiraient ,  le  dégoût  des  alinnens  in- 
fects, des  vins  falsifiés  qui  leur  étaient  servis  ^ 
l'aboiement  des  dogues  qui  troublaient  leur 
sommeil ,  tout  conspirait  avec  l'horreur,  avec 
les  échafauds  pour  hâter  leur  fin  et  la  ren- 
di'e  eflVojable.  C'était  presque  une  même 
chose  d'être  transporté  à  l'infirmerie  ou  an 
tribunal  révolutionnaire.  La  plupart  des  of- 
ficiers de  santé  montraient  à  la  fois  de  la 
cruauté  et  de  l'ignorance.  Le  matin  du  9  ther- 
midor, dans  toutes  les  prisons  on  s'attendait 
à  voir  se  renouveler  les  massacres  de  septem- 
bre. Les  geôliers  et  les  porte -clefs  avaient 
un  air  encore  plus  sombre  et  plus  farouche 
que  de  coutume.  Us  venaient  enlever  partout 
les  instrumens  de  table^  et  jusqu'aux  couteaux 
de  toilette.  Ceux  des  prisonniers  qui  avaient 
échappé  aux  journées  du  a  septembre ,  se  rap- 
pelaient avec  effroi  que  tels  avaient  été  les 
préliminaires  des  massacres.  Les  faiseurs  de 
listes  répétaient  perpétuellement  ces  mots  : 
Tuez  en  masse,  il  faut  en  finir.  On  avait  en- 
tendu Henriot ,  lorsqu'il  haranguait  les  gen- 
darmes dansla  cour  du  Luxembourg,  se  servir 
du  mot  fatal  :  Il  faudra  déblayer  les  prisons, 
A  cinq  heures  du  soir,  au  bruit  de  la  générale 
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1794.  et  du  toscin,  les  terreurs  redoublent,  les  pri- 
sonniers se  disaient  les  uns  aux  autres  :  Mes 
amis  y  nous  avons  tous  quatre^-vingt-dix  ans. 
Les  prêtres  bénissaient  leurs  compagnons 
prêts  à  mourir.  Mais  quelques  prisonniers  ont 
entendu  crier  dans  la  rue  :  Décret  daccusa- 
tion  contre  Roberspierre  y  Couifion^et  Sainte 
Just.  D'autres  ont  vu  de  leurs  fenêtres  dés 
parens,  des  amis,  qui,  passant  et  repassant 
plusieurs  fois  sous  leurs  yeux,  leur  ont  donné 
des  signes  d'espoir,  et ,  pour  mieux  exprimer 
que  tout  va  changer,  ont  articulé  ces  mois  : 
Vinfâme  Roberspierre.  Mais  bientôt  le  son  du 
toscin  qui  continue  et  qui  redouble ,  des  cris 
de  mort  et  de  sang,  font  rentrer  la  terreur 
dans  les  âmes.  Le  jour  se  lève  enfin,  et  la 
consternation  des  geôliers  et  des  faiseurs  de 
listes  a  révélé  les  heureux  événemens  de  la 
nuit;  mille  messages  de  joie  ont  pénétré  dans 
les  séjours  fermés  à  l'espérance;  des  journaux 
payés  au  poids  de  l'or  font  connaître  par 
d'heureux  détails  que  la  tyrannie  ne  doit  pas 
survivre  au  tyran.  On  court  de  chambre  en 
chambre;  les  acclamations  se  prolongent  de 
corridor  en  corridor;  des  familles  entières 
répètent  ensemble  des  cantiques  d'actions  de 
grâces;  déjeunes  GUes  rayonnantes  d'une  joie 
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qui  leur  rend  la  beauté,  ne  cessent  de  s'écrier  :  1794. 
w  Ma  mère  vivra,  mon  père,  mes  frères  et 
«  mes  sœurs  ne  seront  point  appelés  au  tri- 
«bunal  révolutionnaire.  Il  y  aura  donc  en- 
«  core  des  jours  heureux  pour  nous.  »  Personne 
ne  veut  plus  se  gêner  dans  l'espérance  après 
Favoîr  recouvrée.  Tous  les  prisonniers  qui 
ont  traversé  la  révolution  avec  des  opinions 
si  diverses,  ne  forment  plus  qu'une  âme;  ils  ne 
se  souviennent  plus  de  s'être  combattus,  de 
s'être  b aïs,  ils  croient  s'être  toujours  aimés; 
le  plus  incrédule  confesse  Dieu  avec  des 
larmes  d'allégresse,  le  plus  farouche  a  re- 
trouvé des  épanchemens  délicieux.  Le  ban- 
quet commun  où  l'on  se  présentait  aupara- 
vant comme  devant  une  table  tonte  chargée 
de  poisons,  est  couvert  pour  la  première 
fois  de  mets  abondans  et  sains,  est  animé 
par  de  vives  saillies  :  personne  n'a  jamais 
fait  un  meilleur  repas  de  famille.  Seulement 
les  prisonniers  en  rentrant  le  soir  dans  leur 
cellule,  songent  aux  amis,  aux  parens  qui 
leur  ont  été  tout  à  l'heure  arrachés  pour 
l'échafaud.  On  n'avait  osé  les  pleurer-  quand 
on  s'attendait  à  partager  le  lendemain  leur 
sort;  c'est  maintenant  que  les  pleurs  coulent 
en  abondance. 
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I  ^c)4.  Les  transports  furent  les  mêmes  dans  toute 
la  France  ;  on  voyait  s'élancer  des  voitures 
publiques  des  personnes  qui,  témoins  des 
deux  grandes  journées,  voyageaient  pour  goû- 
ter le  plaisir  d'en  répandre  la  nouvelle ,  et  se 
mettaient  à  crier  sur  les  routes,  dans  les  vil- 
lages, dans  les  villes  :  «  Mes  amis,  réjouissez- 
«  vous  y  Roberspierre  n'est  plus.  »  On  sortait 
des  maisons  pour  embrasser  ces  messagers  de 
bonheur  ;  on  était  insatiable  de  détails ,  de  cer- 
titude ;  puis  chacun  courait  à  son  tour  pour 
annoncer  le  9  thermidor  dans  la  ville  voisine 
on  dans  le  hameau  voisin.  Trois  cent  mille  pri- 
sonniers respirèrent  ;  six  cent  mille  hommes 
fugitif  et  déguisés  sortirent  de  leur  retraite  : 
c'était  sans  doute  un  parti  prématuré  ;  mais 
on  avait  trop  long-temps  souffert ,  et  chacun 
justifiait  son  imprudence  par  l'imprudence 
universelle.  Jamais  plus  vaste  proie  ne  s'était 
offerte  aux  0>mit^  révolutionnaires;  mais 
enfin  la  terreur  passait  de  leur  côté.  Tel  con- 
ducteur de  charrois  apprit  bientôt  qu'il  avait 
sous  ses  ordres  des  nobles  et  des  prêtres; 
telle  paysanne,  telle  servante  se  faisait  re- 
connaître pour  une  dame  d'un  nom  illustre, 
édiappée  sous  un  déguisement  à  la  proscrip- 
tion de  tous  les  siens;  tel  magistrat  du  Par- 


kwent  de  Paris  sortait  d'uue  usine  où  il  avait  1794. 
trouvé  uu  salutaire  emploi;  tel  ecclésiastique 
4|uittait  le  long  sabre  avec  lequel  il  répandait 
sur  la  route  la  peur  dont  il  était  rempli.  Un 
a^cni  qu'on  avait  cru  victime  des  Carrier ,  des 
Lebouy  des  Maignet^  venait  subitement  se 
laiontrer  à  son  ami  ;  on  se  disait  gaiment  : 
M  La  résurrection  n'aura  plus  rien  qui  puisse 
icnons  étonner^  nous  en  voyons  l'image.  » 
Quel  plaisir  de  passer  en  sécurité ,  en  triom- 
phe devant  un  Comité  révolutionnaire,  de- 
vant le  terrible  club  de  la  Commune,  et 
d'observer  l'espoir  des  hommes  atroces  qui 
pleuraient  Roberspierre  I  Mêmes  acclamations 
dans  Tarmée  ;  il  n'était  pas  un  des  chefs  qui 
ne  su  réjouit  de  n'être  plus,  au  sortir  d'une 
victoire ,  tributaire  de  la  guillotine  des  Saini- 
Jost  et  des  Lebas.  u  C'est  maintenant^  se  di- 
a  saient-ils  entre  eux,  qu'il  sera  doux  de  vain- 
tr  cre;  nous  n'aurons  plus  à  faire  hommage 
«  de  nos  succès  au  tjnran  qui  payait  nos  tra- 
ce vaux ,  notre  sang  par  la  mort  de  nos  parens, 
K  de  DOS  aimis,  de  nos  meilleurs  concitoyens.» 
Cependant  l'armée  était  loin  de  connaître 
dans  toute  le^réteodue  les  cruautésqui  avaient 
ravagé  la  France.  Les  chefs  avaient  tâché  de 
se  rendre  complètement  étrangers  k  l'atroce 
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1794.  politique  du  gouvernement.  Comme  après 
avoir  lu  des  journaux  teints  de  sang,  ils  ne 
comprenaient  plus  où  était  leur  devoir ,  ils 
s'étaient  abstenus  le  plus  possible  de  les  lire  ; 
d'ailleurs  les  plus  odieux  des  journaux  n'of- 
fraient encore  que  des  révélations  bien  in^ 
complètes  sur  les  supplices.  Ainsi  le  général 
Moreau  avait,  ignoré  qu'au  moment  même 
où  il  remportait  une  victoire  dans  la  Flandre 
maritime^  son  père  à  Rennes  avait  été  conduit 
àréchafaud. 

•  La  presse  était  encore  sous  le  joug  des 
Billaud-Varenne ,  des  Barrère  et  des  Collot'- 
d'Herbois;  et  cependant  il  ne  s'écrivait  pas 
un  mot  qui  n'exprimât  l'horreur  des  cruautés^ 
et  par  conséquent  de  leur  règne,  il  circulait 
une  caricature  qui  représentait  avec  une  épou- 
vantable énergie  les  dernières  conséquences 
et  le  dernier  terme  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire; le  bourreau  y  était  représenté 
survivant  à  tous  les  Français,  et  finissant  d'en- 
nui  par  se  guillotiner  lui-même.  Entre  toutes 
les  épitaphes  qui  furent  faites  sur  Robers- 
pierre  ^  en  voici  une  d'un  terrible  laconisme  : 

Passant ,  ne  pleure  point  son  sort; 
Car  s'il  vivait  tu  serais  mort. 

Débats  de  la     La  Couveution  est  victorieuse ,  maïs  .elle 
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ïi'est  pas  encore  libre  ;  elle  n'a  frappé  que  trois     1794- 
de  ses  tyrans,  et  il  lui  en  reste  encore  sept  qui 
veulent  usurper  le  prix  de  la  journée  du  9 
thermidor. 

Une  proclamation  rédigée  par  Barrère  fai- 
sait entendre  que  l'on  tuerait  plus  lentement, 
mais  qu'on  tuerait  toujours.  Ce  qui  montrait 
combien  cette  assemblée  était  inhabile  encore 
à  secouer  ses  chaînes ,  c'est  qu'elle  avait  laissé 
se  rouvrir  le  club  des  jacobins.  Billaud- 
Varenne,  qui  comptait  sur  ses  vieux  com- 
pagnons pour  prolonger  l'extermination  des 
Français,  promettait  de  les  discipliner ,  de 
les  épurer  ;  mais  qu'ils  invoquassent  Robers- 
pierre  ou  Billaud- Va  renne,  c'était  toujours 
du  sang  qu'il  leur  fallait.  Heureusement  le 
&)mité  de  salut  public  avait  été  obligé  de 
souffrir  qu'on  lui  adjoignit  quatre  nouveaux 
membres  en  remplacement  de  ceux  que  l'é- 
chafaud  leur  avait  enlevés.  Ils  furent  choisis 
dans  le  parti  de  ces  hommes  qui ,  après  avoir 
été  de  cruels  ministres  de  la  terreur,  vou- 
laient franchement  en  arrêter  lé-  cours,  çt 
auxquels  on  donnait  le  titre   expiatoire  de  , 

Thermidoriens.  Tallien  était  à  leur  tête.  Une 
adjonction  du  même  genre  arrêta  les  cruautés 
du  Comité  de  sûreté  générale  ;  on  vît  plusieurs 

^//.  9 


l3o  HISTOIRE    J)E    FRANCL. 

1^04;  jours  se  succéder  sans  jugemeas  du  trlbuaal 
révolutionnaire.  Cependant  pour  retenir  le 
parti  des  Girondins  dans loppression  et  le  si- 
lence,  les  Comités  exigèrent  un  nouvel  as- 
sassinat; un  citoyen  fut  encore  condamné 
pour  cause  du  crime  imaginaire  à^  fédéra- 
lisme. 

Pendant  les  quinze  premiers  jours  qui  sui- 
virent le  9  thermidor,  les  prisons  de  Paris 
furent  ouvertes  à  un  assez  grand  nombre  de 
détenus.  Il  y  eu  eut  qui  reçurent  leur  liberté 
le  jour  même  où  ils  devaient  subir  la  mort. 
Ainsi ,  à  ces  portes  fatales ,  sans  cesse  barri- 
cadées par  des  bières  roulantes ,  se  tenaient 
maintenant  des  familles  heureuses,  qui  rece- 
vaient dans  leurs  bras  ceux  qu  elles  avaient 
crus  à  jamais  perdus  pour  elles.  La  multitude 
venait  jouir  de  ce  doux  spectacle.  Mais  un 
peu  plus  loin ,  la  troupe  des  délateurs  fré- 
missait, se  communiquait  de  pressantes  alar- 
mes, allait  les  reporter  à  ses  chefs,  tenait 
conseil  avec  eux.  La  Convention  était  ob- 
sédée de  leurs  cris ,  et  le  silence  farouche  de 
plusieurs  députés  exprimait  à  la  fois  la  ter- 
reur et  la  rage.  Un  d'eux  éclata  à  la  tribune , 
et  montra  à  ses  collègues  un  avenir  de  ven- 
geance. Il  (it  une  proposition  qui  fut  sur  le 
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point  d'être  décrétée  :  c'était  qu'on  imprime-  i794i 
fait  les  listes  des  détenus  mis  en  liberté,  avec 
les  motifs  qui  avaient  fait  prononcer  leur  déli-« 
vrance.  Tallien  eut  un  trait  de  présence  d'esprit 
qui  sauva  la  Convention  du  nouvel  opprobre 
don  t  elle  allait  se  souiller  :  «  Je  demande,  dit-il^ 
«  qu'on  fasse  imprimer  la  liste  de  tous  ceux  qui 
«  ont  fait  arrêter  les  détenus.»  Une  telle  propo- 
sition fut  traitée  de  séditieuse  et  d'incendiaire. 
(%  Je  consens ,  reprit  Tallien ,  que  vous  la  nom- 
ce  miez  ainsi  ;  mais  quel  nom  faut-il  donner  à 
c(  la  vôtre?  Éloignez-les  toutes  les  deux.  »  Son 
avis  prévalut;  mais  l'alarme  restait  au  fond 
des  cœurs.  Les  prisons  se  refermèrent. 

Pour  un  parti  qui  essaie  ses  forces  et  qui 
craint  encore  de  les  compromettre ,  il  n'est 
pas  de  plus  grand  fléau  qu'un  indiscret.  Le- 
cointre  de  Versailles  lut  à  la  tribune  une  lon- 
gue dénonciation  contre  Billaud- Varenne, 
CoUot-d'Herbois  et  Barrère ,  membres  du  Co- 
mité de  salut  public ,  et  contre  Vadier,  Amar, 
Vouland  et  David,  membres  du  Comité  *de 
sûreté  générale.  Il  ne  s  était  point  concerté 
avec  les  Thermidoriens,  et  ceux-ci  ne  jugè- 
rent pas  à  propos  de  soutenir  une  attaque  dont 
le  succès  n'était  point  préparé.  Lecointre  fut 
repoussé  avec  ignominie  :  un  décret  le  dé-^ 
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iy94,  clara  frappé  de  vertige.  Il  en  rejaillit  beau- 
coup de  confusion  sur  les  ennemis  les  plus 
déclarés  des  anciens  Comités.  Billaud,  Collot- 
d'Herbois,  Barrère  se  flattèrent  de  reprendre 
bientôt  leur  empire  sur  une  assemblée  qui  re- 
gardait comme  une  preuve  de  démence  un 
doute  élevé  sur  leurs  vertus. 

L'influence  du  9  thermidor  était  déjà  affai- 
blie. Un  terrible  accident  parut  favoriser  les 
combinaisons  d'hommes  toujours  habiles  à 
faire  succéder  des  massacres  à  des  désastres. 
Le  feu  prit,  par  l'imprudence  d'un  ouvrier,  à 
une  poudrière  établie  à  Grenelle,  près  de 
Paris.  L'explosion  fut  telle,  que  toutes  les 
maisons  de  la  ville  furent  ébranlées.  Une 
multitude  d'ouvriers  périrent  ou  furent  tués 
par  les  éclats  et  les  décombres.  La  consterna- 
tion* et  l'horreur  se  répandirent  parmi  tous 
les  citoyens  ;  les  détenus  crurent  voir  réaliser 
le  projet  de  Coltot-d'Herboîs ,  de  faire  sauter 
les  prisons  par  l'éclat  d'une  mine.  On  courait 
éperdu;  des  jacobins  criaient  :  Aux  armes! 
à  la  vengeance  !  frappons  les.  rojalisies  avant 
qu'ils  nous  aient  tous  égorgés!  Mais  le  peuple 
concevait  plutôt  des  soupçons  sur  les  jaco- 
bins eux-mêmes.  Il  s'informait  des  causes  et 
des  effets  de  cet  accident ,  courait  au  secours 
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des  blesses ,  et  se  voyait  secondé  dans  les  soins     1 7^4: 
quil  leur  rendait,  par  les  hommes  mêmes 
qu'on  lui  disait  d'égorger. 

CoUot  -  d'Herbols  affirma  hautement  que^ 
cette  fatale  explosion  était  le  crime  des  TTier-- 
midoriens  et  des  royalistes.  La  Convention  , 
repoussa  la  calomnie  qui  regardait  ses  mem-^ 
hres ,  mais  se  défia  plus  que  jamais  des  roya-^ 
listes.  Les  chaines  des  détenus  se  resserraient 
encore.  ' 

Les  Thermidoriens  n'avaient  pu  entrer  sans 
quelque  hésitation  dans  une  carrière  nou« 
velle.  D'abord  ils  s'étonnaient  d  être  en  com- 
munication avec  des' hommes  dont  l'honneur 
seul  avait  fait  la  loi.  Dans  les  regards  dé 
ceux  mêmes  qu'ils  venj^ient  de  sauver  de  la 
mort  9  ils  craignaient  de  rencontrer  encore 
quelque  expression  secrète  de  haine  et  de 
mépris  ;  mais  l'épanchement  de  la  reconnais-* 
sance  peut-il  permettre  une  indignation  in-^ 
flexible?  On  s'étudiait  à  tenter  ces  hommes 
pour  les  bonnes  actions.  Il  s'agissait  du  salut 
de  tout  ce  qu'on  aimait.     ^ 

Madame  de  Fonteùai,  que  nous  nomme**  ueureusein 

•  •  A  1  m    11*    •  •  fliience  de  ma 

rons    bientôt  madame   iaUien^   avait  reça  dame  lauiea 
par  sa  liberté  le  prix  de  cette  journée  du  9 
thermidor,  qu'elle  avait  inspirée.  Du  fond  de 
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1794*  son  cachot,  elle  avait  juré  la  liberté  de  tent 
mille  Françaises  et  de  deux  cent  mille  Fran- 
çais.  Si  le  nouveau  lien  qu'elle  se  proposait 
de.  former  la  faisait  rougir  ^  elle  cherchait  à 
'  s'^n  préparer  l'excuse  par  des  actes  d'huma- 
nité courageuse  9  dans  lesquels  chacun  verrait 
sa,  douce  influence.  Une  bonté  vigilante  et 
intrépide  ajoutait  a  l'éclat  dé  ses  charmes ,  et 
lui  prétait  souvent  une  vive  et  adroite  élo- 
quence. Dans  les  réunions  des  députés  Ther- 
midoriens, elle  surveillait ,  non  seulement  ce 
Tallien  dont  elle  allait  porter  le  nom  »  mais 
eiii[:ore  .ks  amis  de  celui-ci,  et  leur  défendait 
tout  retour  vers  des  maximes  odieuses,  vers 
dés  actes  sanguinaires.  Venaient-ils  de  signer 
la  mise  en  liberté  de  quelques  royalistes ,  elle 
leur  faisait  une  peinture  délicieuse  du  bon- 
heur des  familles  auxquelles  ils  étaient  ren- 
dus, et  des.  bénédictions  qu'on  y  donnait  à 
leurs  libérateurs.  En  leur  montrant  ce  que 
les  Billaud-Varenne  et  les  CoUot-d'Herbois 
méditaient  contre  eux,  elle  leur  inspirait  au- 
tant d'horreur  pour  les  actes  de  leur  tyrannie, 
que  s'ils  ne  les  avaient  pas  cruellement  se- 
condés à  Bordeaux ,  à  Toulon ,  à  Marseille. 
La  manière  dont  elle  disait  au  député  Le- 
gendre,  J^ous  êtes  si  bon  malgré  vos  brus- 
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qzieries;  dont  elle  disait  à  Barras,  P^ous  êtes  1794. 
aujourd'hui  Fjichille  des  honnêtes  gens;  dont 
elle  disait  à  Merlin  de  Thionville  y  F^ous  avez 
un  cœur  si  généreux ^  les  exaltait  dans  des 
sentimens  qui  ne  leur  étaient  pas  faniiliers. 
D'un  autre  côté  elle  savait  leur  représenter 
qu'en  bravant  un  parti  terrible,  auprès  du- 
quel ils  ne  pouvaient  plus  espérer  de  pardon , 
puisqu'ils  s'étaient  montrés  humains ,  il  leur 
convenait  de  s'appuyer  sur  un  parti  que  la 
reconnaissance  d'un  côté  et  l'espérance  de  l'au- 
tre rendraient  toujours  docile  à  leurs  vœux* 
K  Les  Billaud-Varenne,  les  CoUoi-d  Herbois, 
«disait-elle,  ont  une  armée  toute  prête  dans 
«  les  Terroristes^  pour  qui  ne  plus  répandre 
(de  sang  est  le  plus  affreux  des  supplices, 
(c  Je  cherche  où  est  l'armée  des  Thermido* 
i<  riens;  il  faut  qu'ils  s'en  fassent  une  dans 
«  des  jeunes  gens  qui  demandent  à  veiller  au 
«  salut  de  leurs  familles.  Leur  âge  qui  les  laisse 
w  encore  exempts  des  préjugés  ou  des  pré- 
«  ventions  qu'on  pourrait  reprocher  à  leurs 
a  pères ,  ne  les  rend  pas  dangereux  pour 
((  l'avenir;  mais  il  faut  les  exalter,  non  seu- 
((  lement  par  des  promesses  positives ,  mais 
(r  par  des  actes  qui  satisfassent  leur  piété 
(c  filiale.  Songez  -  y  bien ,  la  Convention  est 
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V. 

1794.  '<  habituée  à  se  laisser  dominer  par  le  bruit 
«  et  le  mouvement  cpi  viennent  du  dehors; 
«  préparez  donc  un  mouvement  d'un  ordre 
«  tout  nouveau ,  qui  impose  à  la  Convention 
((  la  force  d'être  libre.  »  Madame  de  Fontenai 
était  secondée  dans  ses  conseils  courageux 
par  plusieurs  dames  qui,  comme  elle,  s'é- 
taient vouées  à  une  continuelle  intercession 
pour  les  détenus.  Au  nombre  de  ces  dames, 
était  la  veuve  du  vicomte  de  Beauharnais, 
jolie  femme ,  qui  suppléait  par  la  grâce  à 
l'éclat  de  la  jeunesse  ;  son  cœur  était  compa- 
tissant, son  caractère  un  peu  faible  et  léger, 
son  esprit  aimable  sans  être  cultivé.  Le  sort 
la  réservait  à  une  destinée  brillante,  et,  ce 
qui  vaut  encore  mieux ,  a  un  rôle  constant  de 
bienfaisance;  alors  son  ascendant  ne  s'exerçait 
que  sur  Barras. 

Assassinat     Ce  fut  dan^  une  de  ces  réunions  secrètes 

prétendu  de.  ••.         /-nj  .  *      .  a  .  ^1 

raïUen.       «cs  I  nermidonens  que  fut  prise  une  résolu- 

« 

tion  bizarre,  peu  morale ,  et  qui  n'était  point 
nouvelle  dans  l'histoire.  Il  s'agissait  de  parer 
aux  accusations  calomnieuses  que  l'explosion 
de  la  poudrière  de  Grenelle  avait  déjà  suggé- 
rées à  Collot-d^Herbois ,  et  de  ramener  la  fa- 
veur publique  vers  le  parti  thermidorien.  Quel* 
qu'un  rappela  l'expédient  qu'avait  imaginé  avee 
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succès  le  conseiller  Joli  ^  confîden  t  du  cardinal  1 794* 
de  Retz,  pour  ranimer  \^  fronde  languissante, 
la  blessure  qu'il  s'était  faite  adroitement  à  lui- 
même,  et  les  cris  que  le  peuple  avait  pousses 
contre  les  Mazarins.  Tallieh  voulut  bien  se 
charger  du  rôle  du  conseiller  Joli  y  mais  il  se 
ménagea  un  peu  trop  dans  T  exécution  ;  il  se 
rendit  seul  le  soir  dans  une  rue  écartée ,  fît 
partir  un  coup  de  pistolet  qui  perça  la  manche 
de  son  habit  et  effleura  un  peu  sa  peau.  Grand 
bruit  le  lendemain  ;  Merlin  de  Thionville  ar- 
rive tout  eflFaré  à  la  tribune;  il  raconte  avec 
une  emphase  tragique  les  circonstances  de  l'at- 
tentat dirigé  contre  le  héros  du  9  thermidor; 
il  ne  manque  pas  de  dire  que  Tallien  a  en- 
tendu Tassassin  s'écrier  en  s'enfuyant  :  Ainsi 
périront  tous  les  infâmes  meurtriers  de  Robers- 
pierre.  Puis  il  parle  de  diverses  révélations 
faites  au  Comité ,  et  s'attache  à  proi#er  qu'un 
complot  général  tramé  ^  comme  il  le  faisait 
entendre ,  par  le  reste  des  décems^irs^  menace 
la  vie  de  presque  tous  les  autres  membres 
de  la  Convention.  Cette  assemblée  s'émeut 
et  se  rappelle  qu'elle  a  eu  un  jour  de  vi- 
gueur :  le  moment  approchait  où  Ton  allait 
procéder  au  renouvellement  des  membres  des 
Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  gêné-* 
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1794.  raie.  L'humanité  obtint  un  grand  succès;  les 
Billaud-Varenne,  les  Collot-d'Herbois ,  les 
Barrère ,  les  Amar,  les  Vadier,  les  David ,  les 
Vouland  ne  furent  point  réélus.  Par  cet  heu- 
reux événement  9  toutes  les  forces  du  gouver- 
nement révolutionnaire  passèrent  aux  mains 
des  hommes  qui  voulaient  le  modérer. 

Wouvcanx     Les  Thermidoriens,  pour  porter  des  coups 

et   83lutSlir6S 

«ffeu  de  la  décisifs  aux  sanguinaires  rivaux  de  leur  domi- 

lîbertê  de  la  •  ^  ^     1      ^^  •  1  ^ 

presse.  natiou ,  proposcreut  a  la  Convention  de  re-- 
tablir  la  liberté  de  la  presse.  Cette  demande 
était  de  leur  part  fort  intrépide.  Pouvait-on 
attaquer  les  actes  de  leurs  ennemis  sans  ren« 
contrer  chez  eux  des  actes  d'une  nature  fort 
semblable?  La  liberté  de  la  presse  avait  souf- 
fert une  interruption  de  trois  années.  Quen'au- 
rait-elle  point  à  dire  sur  tant  de  crimes  com- 
mis dépuis  la  journée  du  lo  août?  H  est  vrai 
que  l'arsftial  de  deux  mille  lois  révolution- 
naires qui  portaient  peine  de  mort  pour  la  plus 
légère  indiscrétion,  mettait  beaucoup  d'ob- 
stacles à  la  franchise  des  écrivains.  Au  mot  de 
liberté  de  la  presse  y  la  plupart  des  membres 
de  la  Convention  partagèrent  le  trouble  et  la 
terreur  des  décemsfirs  expulsés.  Us  prirent  le 
parti  d'ajourner  et  de  laisser  tomber  cette 
proposition.  Qu'arriva-t-il?  c'est  que  la  liberté 


CQNVEKTIOJf    NATIONALE.  iSg 

de  la  presse  fut  conquise  sur  le  gouvernement  1794, 
révolutionnaire  affaibli,  comme  elle  Favait 
été  auparavant  sur  la  monarchie  défaillante. 
Beaucoup  d'écrivains  royalistes  avaient  péri 
dans  les  supplices  :  ils  trouvèrent  des  succes- 
seurs dans  des  jeunes  gens  qui  combattaient 
pour  leur  famille  avant  de  combattre  pour 
leur  roi.  Les  brochure^  et  les  journaux  con- 
venaient seuls  au  rapide  effet  qu'il  fallait  pro- 
duire. En  sortant  de  leurs  retraites  ou  de  leurs 
prisons^  ces  jeunes  gens  étaient  d'abord  in- 
connus les  uns  aux  autres;  mais  chacun  vit 
avec  plaisir  les  nombreux  compagnons  qui 
s'offraient  à  lui  dans  une  mission  périlleuse.  Us 
apprirent  bientôt  à  se  concerter  entre  eux;  et 
souvent  ils  arrivèrent  à  un  résultat  commun, 
les  uns  avec  plus  de  méthode ,  les  autres  avec 
plus  de  vivacité.  Pour  dominer  le  nouveau 
pouvoir  qui  s'élevait,  ils  prirent  le  parti  de 
rester  étrangers  à  ses  faveurs ,  inébranlables 
à  ses  menaces  ;  mais  ils  se  gardèrent  bien  de 
l'irriter,  et  de  refuser  leurs  éloges  à  des  répa- 
rations salutaires.  Cette  ligue  nouvelle  tra-* 
vaillait  à  défaire  ce  qu'avait  produit  la  ligue 
des  philosophes  matérialistes  :  elle  s'occupa , 
non  sans  péril ,  de  la  régénération  des  senti-» 
mens  religieux  et  monarchiques.  Parmi  les 
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1794*  écrivains  qui  contribuèrent  le  plus  aux  heu» 
reuses  suites  du  9  thermidor ,  je  citerai 
MM.  Bertin  frères,  Fiévée,  Isidore  Langlois, 
Michaud,  Martainville,  Dussault,  Richer  de 
Sérisy,  Laborie,  His,  Hochet,  Beaulieu,  et 
l'auteur  de  cette  histoire,  MM-  Geoffroy, 
Royou,  Desprez,  Montjoie  soutenaient  la 
liitte  depuis  1 790.  Tous  ces  écrivains  étaient 
souvent  secondés  par  MM.  de  La  Harpe ,  Mar- 
montel,  Fontanes,  Suard,  labbé  Morellet  et 
Dupont  de  Nemours.  Ceux-ci  ne  pouvaient  se 
livrer  à  toute  la  chaleur  de  ces  combats  quo- 
tidiens qui  préparaient  de  loin  et  décidaient 
la  victoire  :  mais  dans  l'occasion,  et  surtout 
dans  les  momens  périlleux,  ils  se  pronon- 
çaient avec  force ,  avec  talent.  Aussi  leur  nom 
figure-t-il  sur  la  liste  de  proscription  que  les 
nouveaux  événemens  firent  naître.  L'abbé 
Delille  était  si  peu  maître  des  sentimens  d'hor- 
reur que  la  révolution  lui  inspirait,  qu^il  saisit 
la  première  occasion  d'aller  partager  à  Lon- 
dres l'exil  des  princes  ses  bienfaiteurs;  retraite 
favorable  à  l'éclat  et  à  la  fécondité  de  son 
génie  poétique.  Marmontel,  dès  1789,  s'était 
montré  l'irréconciliable  ennemi  de  la  révolu- 
tion,. Les  philosophes  crièrent  au  scandale, 
lorsqu'au  milieu  des  tourmentes  politiques, 
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ils  l'entendirent  invoquer  la  religion  de  nos     1794. 
pères.  Les  écrits  assez  nombreux  de  sa  vieil- 
lesse sont  autant  de  témoignages  de  son  hor- 
reur pour  les  innovations  téméraires.  11  y 
règne  un  goût  plus  sûr,  un  ton  plus  vraî,  un 
esprit  plus  facile  que  dans  ses  premiers  ou- 
vrages qui  furent  plus  vantés.  Quant  à  La 
Harpe ,  il  croyait  ne  pouvoir  donner  trop  de 
force  et  d'éclat  à  son  repentir.  Il  remontait 
à  la  source  des  principes  désastreux  de  la  ré- 
volution, et  ne  craignait  pas,  en  s'accusant 
lui-même,  d'accuser  les  maîtres  de  sa  jeu- 
nesse. Dans  ce  même  Lycée  où  il  avait  paru 
deux    ans  auparavant,  couvert   du   bonnet 
rouge,  et  où  sans  doute  inspiré  par  la  peur, 
il  avait  fait  entendre  des  chants  d'un  patrio- 
tisme brutalement  révolutionnaire,  il  profes- 
sait courageusement  les  vérités  qui ,  dans  une 
longue  prison ,  avaient  pénétré  son  cœur,  et 
rendait  des  hommages  éloquens  aux  dogmes 
et  à  la  sublime  morale  du  christianisme.  Cinq 
ans  après,  les  philosophes  ne  manquèrent 
pas  d'user  de  représailles  envers  celui  qu'ils 
regardaient   comme    un    transfuge.    Ils   ne 
voulurent  voir  qu'un*  zèle  hypocrite  ou  que 
la  combinaison  d'un  orgueil  irrité  dans  un 
repentir  fougueux  et  souvent  plein  d'amer* 
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1794.  tume.  Mais  l'âme  de  La  Harpe  fut  toujours 
sincère  ;  toute  feinte  lui  était  impossible.  11 
brava  des  persécutions  nouvelles  qui  firent 
fermenter  son  indignation,  et  redoublèrent 
son  zèle. 
Liberté  don-     Vovons  maintenant    au  milieu  de  quels 

■ée  à  tous  les     -  , 

mspects.  obstacles  et  de  quels  combats  nouveaux  les 
heureux  effets  du  9  thermidor  vont  succes- 
sivement se  produire. 

Six  semaines  après  cette  journée,  les  pri- 
sonniers sentaient  tout  le  poids  d'une  espé- 
rance qui,  trop  vivement  excitée,  diffère  à 
s'accomplir.  Consumés  par  Fimpatience  et 
Tennui ,  ils  regrettaient  presque  les  jours  de 
leur  morne  résignation.  On  juge  de  quelle 
terreur  les  avait  remplis  l'explosion  de  la 
poudrière  de  Grenelle  ;  tous  crurent  qu'une 
de  ces  mines  dont  les  avait  si  souvent  menacés 
CoUot-d'Herbois ,  venait  de  faire  sauter  une 
des  prisons,  et  qu'une  même  explosion  termi- 
nerait leurs  jours.  Enfin  on  leur  annonça  la 
visite  de  plusieurs  membres  des  Comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale.  Mais  quels 
noms  ont  frappé  leurs  oreilles?  Legendre  ! 
Us  se  rappellent  en  fréftiissant  le  vote  atroce 
qu'il  a  prononcé  dans  le  procès  du  roi.  Bour- 
don de  l'Oise,  Rovère ,  Merlin  de  Thionville  ! 
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ils  ont  toujours  siège  sur  la  cime  de  la  Mon--  1794^ 
tagne.  André  Dumont!  n'est-ce  pas  lui 
qui  dans  ses  circulaires  pétillait  de  joie ,  en 
annonçant  qu  il  avait  tendu  ses  filets ^  et  que 
des  milliers  de  suspects  jr  étaient  tombés  ? 
Bientôt  les  prisonniers  peuvent  s'apercevoir 
du  changement  qui  s'est  opéré  dans  le  cœur 
de  ces  hommes.  Leur  abord  est  à  la  fois 
serein  et  compatissant;  ils  s'indignent  des 
grossières  méprises ,  des  indications  fautives 
qu'ils  lisent  sur  les  écrous.  Ils  fournissent 
des  excuses  au  prisonnier  qui  se  trouble ,  et 
ne  sait  trop  comment  se  justifier  de  sa  haine 
pour  la  révolution.  Les  détails  des  souf- 
frances qu'on  leur  expose  font  couler  leurs 
larmes.  Quand  ils  rencontrent  des  familles 
entières,  quand  déjeunes  filles  se  prosternent 
à  leurs  genoux ,  pour  demander  la  liberté  de 
leuï*s  parens ,  loin  de  se  faire  un  jeu  de  pro- 
longer ces  supplications  de  la  beauté,  de  l'in- 
nocence,  ils  se  montrent  humains  avec  dé- 
cence ,  avec  austérité.  «  Guidez  les  pas  de  vos 
K  parens,  leur  disent-ils ,  ils  sont  libres.  Leur 
«  émotion  et  l'impression  d'un  air  vif  pour- 
ce  raient  les  faire  chanceler  dans  la  rue;  qu'ils 
«  s'appuyent  sur  vous  dans  leur  joie,  comme 
«  ils  se  sont  appuyés  sur  vous  dans  leurs  jours 
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'794.  ^^  ^®  malheur.  »  En  accordant  aînsî  la  liberté 
à  un  grand  nombre  de  détenus»  ils  laissent 
à  tous  l'espoir  d'une  délivrance  prochaine. 
Demain!  demain!  leur  crient  de  concert  et 
ceux  qu'ils  viennent  de  délivrer  et  ceux  qui 
restent  encore.  «  Oui ,  mes  amis ,  nous  revien- 
i<  drons  demain  et  tous  les  jours.  Il  nous  faut 
«  encore  quelques  ménagemens  ;  mais  vous 
«  n'aurez  pas  long-temps  à  en  souffrir.  »  Les 
Comités ,  même  dans  leur  modération  nou- 
velle ,  avaient  recommandé  à  leurs  commis- 
saires de  ne  pas  ouvrir  tous  les  guichets  à  la 
fois.  C'était  un  précepte  que  Danton  ^  autre- 
fois leur  suprême  directeur,  avait  donné  lors- 
qu'il conseillait  la  clémence.  Mais  une  fougue 
salutaire  les  emportait  dans  le  bien  ;  ils  goû- 
taient enfin  le  bonheur  d'être  mieux  avec  eux- 
mêmes.  D'ailleurs  ils  étaient,  dès  le  soir, 
pressés  par  les  vives  sollicitations  de  madame 
Tallien,  de  madame  de  Beauharnais,  d'une 
autre  dame ,  qui  depuis ,  unie  avec  Rovère , 
partit  volontairement  pour  aller  partager  son 
exil  dans  les  déserts  de  la  Guyanne.  Attendris, 
ils  promettaient  et  tenaient  parole.  Legendre 
surtout  paraissait  s'impatienter  des  délais 
presque  autant  que  les  détenus  eux-mêmes. 
Quand  il  rentrait  dans  une  prison ,  il  semblait 
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indigné  dy  trouver  encore  des  prisonniers.  1794. 
w  Que  faites-vous  ici?  leur  disait-il  avec  une 
«brusquerie  joviale;  paresseux ,  pourquoi 
«n'allez-vous  pas  rejoindre  vos  parens^  vos 
«  amis,  vous  occuper  de  vos  affaires  qui  sont 
«fort  en  désordre?  Un  bon  patriote  comme 
«  moi  ne  peut  supporter  la  vue  des  suspects. 
«  Suspects ,  retirez-vous ,  et  remarquez  bien 
«  cette  maison  pour  n'y  plus  rentrer.  «  Les 
détenus  ainsi  chassés  riaient  aux  éclats  :  c'était 
à  qui  bénirait  l'officieux  grondeur.  Huit  ou 
dix  jours  après  ces  visites  bienfaisantes ,  les 
prisons  furent  vides,  et  il  n'y  eut  plus  à  Paris 
un  seul  suspect.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que 
ces  dix  mille  libertés  furent  le  prix  de  mar- 
chés honteux.  J'ai  la  certitude  absolue  qu'une 
opération  qui  aurait  pu  enrichir  ses  auteurs, 
et  rendre  chacun  d'eux  plus  que  millionnaire, 
fut  entièrement  désintéressée.  Le  caractère 
français  s'était  retrouA'^é  jusque  dans  des 
hommes  fort  coupables  ;  et  ce  caractère  est 
susceptible  des  plus  étonnans  retours. 

Peignez-vous  les  tortures  des  décemvirs  ex-    Terrorîsu 
puisés,  des  jurés  de  l'horrible  tribunal,  des  Lux  pubiù 
membres  des   comités   révolutionnaires,   etgens.^*^*"" 
de  tous  les  délateurs  qui  leur  étaient  atta- 
chés ,  lorsqu'ils  virent  sortir  à  grands  flots 
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ces  hommes  qu'ils  avaient  marqués  pour  la 
iftort.  Us  ne  pouvaient  les  rencontrer  sans  fré- 
mir et  détourner  les  yeux.  C'était  comme  s'ils 
avaient  vu  des  ombres  vengeresses.  Il  leur  res- 
tait le  club  des  jacobins  ^  pour  y  venir  tous  les 
soirs  exhaler  leurs  fureurs.  De  nombreux  dé- 
putés s'y  rendaient ,  ralliés  dans  leur  chagrin 
et  dans  leur  terreur  par  Billaud -Varenne 
et  CoUot-d'Herbois.  On  y  voyait  une  foule 
de  députés  proconsuls,  qui  avaient  surpasse 
dans  leur  férocité  jusqu'aux  ordres  san- 
guinaires qui  leur  avaient  été  donnés.  Déjà 
trois  d'entre  eux,  Carrier,  Joseph  Lebon  et 
Maignet,  étaient  menacés  de  comparaître  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire.  Le  peuple 
des  jacobins  se  répandait  le  Sioir  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  et  venait  assiéger  les  Comités 
de  ses  clameurs,  de  ses  menaces.  Pour  disperser 
des  mécontens  d'une  si  dangereuse  nature , 
les  Comités  ne  comptaient  que  faiblement  sur 
la  foi  des  gendarmes,  habitués  à  conduire  les 
exécutions  du  tribunal  révolutionnaire.  Ils  se 
rendirent  au  conseil  donné  par  madame  Tal- 
lién ,  et  résolurent  de  former  une  milice  assez 
irrégulière,  qui  soutiendrait  le  combat  contre 
les  terroristes^  auxquels  M.  Martainville ,  dans 
un  pamphlet  très  vif,  avait  donné  le  nom  de 


CONVENTION   NATIONALE.  l^'J 

la  Queue  de  Robers pierre^.  Fréron,  dans  un  irq/j. 
journal  qui  autrefois  avait  fait  fi^émirles  gens 
de  bien,  insera  un  article  qui  fit  frémir  les 
hommes  de  sang.  M,  Dussault  l'avait  rédigé. 
L'article  débutait  ainsi  :  «Aux  armes!  jeunes 
«  orphelins.  La  tyrannie  vous  a  enlevé  un  pèrej 
<(  une  mère  peut-être  vous  reste  à  défendre. 
«  Aux  armes!  vous  à  qui  le  9  thermidor  â  rendu 
i<  les  auteurs  de  vos  jours  ;  non,  vous  n'êtes  pas 
a  dignes  de  leurs  embrassemens  ^  si  vous  souf- 
((  frez ,  dans  une  lâche  inaction ,  qu'on  vienne 
«  les  en  arracher.  N'entendez  -  vous  pas  que 
«  le  crime  vous  en  menace?  Des  hommes  de 
i<  sang  redemandent  la  proie  que  nous  leur 
((  avons  ravie.  Accourez  autour  de  la  Con- 
te vention  qui  veille  sur  les  orphelins  et  les 
«  pères  y  mais  que  des  brigands  et  des  assas- 
((  sins  veulent  encore  opprimer.  Montrez- 
«  vous  respectueux  pour  elle ,  terribles  envers 
«  ses  ennemis.  »  . 

Le  soir  même  du  jour  où  cet  appel  avait 
retenti  dans  Paris,  deux  ou  trois  mille 
jeunes  gens  y  répondirent  avec  ardeur.  La 
garde  nationale  sous  M.  de  Lafayette,  nom- 
breuse et  magnifiquement  équipée,  n'avait 
dissipé  qu'avec  un  certain  respect  les  attrou-»- 
pemens   du  peuple  souiferain.  La    nouvelle 
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1  >JiJf^.     milice  qui  n'avait  ni  uniforme ,  ni  discipline , 
ni  d'autres  armes  que  des  bâtons  et  des  cannes 
àëpëe^  résolut  de  prendre  Tofifensive,  et  de 
ne  pas  laisser  un  seul  asile,  un  seul  poste  à  la 
vieille  milice  des  décemvirs.  Son  rendez-vous 
était  dans  un  café  de  ce  même  Palais-Royal 
d'où  étaient  sorties  toutes  les  tempêtes  révolu- 
tionnaires. Un  collet  de  velours  noir,  et  quel- 
quefois un  crêpe  au  bras,  annonçaient  que  l'on 
portait  le  deuil  des  victimes  moissonnées  par 
le  fer  révolutionnaire.  Des  cheveux  coupés  ou 
retroussés  en  cadenette  rappelaient  le  triste 
appareil  des  condamnés  s'approchant  de  l'é- 
cHafaud.  Un  chant  douloureux ,  mais  vif  et 
passionné ,  qu'on  appelait  le  Rés>eil  du  peuple ^ 
exprimait  la  vengeance.  On  fut  heureux  de 
pouvoir  l'opposer  à  la  terrible   énergie  du 
chant  de  la  Marseillaise.  Tout  jeune  homme 
qui  refusait  d'entrer  dans  la  troupe  vengeresse, 
était  disgracié  auprès  des  femmes  les  plus  aima- 
bles. Chaque  soir  les  terroristes  ralliés  aux  jaco- 
bins ,  et  soutenus  par  quelques  masses  du  peu- 
ple, venaient  prendre  poste  aux  Tuileries,  et 
cernaient  les  Comités.  Chaque  soir  la  troupe 
des  jeunes  gens  venait  les  cerner  à  leur  tour. 
Quoique  les  révolutionnaires  fussent  des  hom- 
mes fort  exercés  au  pugilat^  la  plupart  des  rea- 
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contres  furent  pour  eux  des  déroutes.  Les  jeu-  1794. 
nés  gens ,  dirigés  souvent  par  des  militaires , 
inventaient  des  manœuvres  pour  percer  les 
rangs  les  plus  épais.  D'ailleurs  dans  les  cas  diffi- 
ciles, les  Comités  composés  de  Thermidoriens  y 
leur  envoyaient  quelques  troupes  de  réserve. 
De  nouvelles  colonnes  entraient  par  d'autres 
portes  du  jardin ,  et  s'annonçaient  de  loin  par  * 
le  chant  du  Résfeil  du  peuple.  Quelquefois  les 
terroristes  étaient  durement  reconduits  jusque 
dans  les  faubourgs.  Chacun  se  mettait  aux 
fenêtres,  pour  contempler  le  spectacle  amu- 
sant de  leur  fuite.  Dans  le  jour  ils  avaient 
encore  plus  de  périls  et  plus  d'affronts  à  subir. 
Souvent  on  retrouvait  sur  eux  des  dépouilles 
qu'ils  avaient  enlevées  dans  des  visites  domi- 
ciliaires. Le  fils  qui  reconnaissait  l'assassin  de 
son  père,  le  montrait  aux  passans  indignés. 
Pourvu  que  la  vengeance  n'allât  pas  jusqu'au 
meurtre ,  elle  était  tacitement  autorisée. 

Les  jeunes  gens  s'étaient  rendus  maîtres  de  ^e  corps  d 
tous  les  spectacles^  même  de  ceux  qui  sont  jjf "^panthlJ, 
le  plus  spécialement  consacrés  aux  plaisirs  du  «**  i*'*«  «*«° 

*  *  ^  ^  *  ^         un  egout. 

peuple.  Il  n'en  était  aucun  qui  ne  fut  souillé 
par  un  buste  de  Marat,  dont  celui  de  Lepelle- 
iier  était  tristement  l'acolyte.  On  procéda  à  un 
acte  purificatoirCe  Partout  on  monta  sur  la 
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1 794.  scène  pour  briser  le  buste  du  monstre  ;  et 
celui  de  Lepelletier,  régicide  par  peur  et  par 
avarice,  n'échappa  point  au  même  sort.  Le 
lendemain  daiis  un  cortège  immense ,  on  se 
rendit  au  Panthéon  :  le  dieu  de  sang  fut  ar- 
raché du  temple  9  et  le  soir  son  cadavre  fut 
jeté  dans  un  égout.  La  France  fut  partout  dé- 
barrassée de  l'image  d'un  monstre  qu*elle  n'a- 
vait point  engendré.  * 

•  Bientôt  les  sinistres  agens  de  la  terreur  fu- 
rent traduits  sur  la  scène.  On  y  représenta  au 
milieu  des  éclats  de  rire  et  des  frémissemens , 
V Intérieur  d'un  Comité  réwtutionnaire  *'*'. 
L'enthousiasme  décerna  des  couronnes  à  ces  ac- 
teurs et  actrices  du  Théâtre-Français,  qui,  assez 
courageux  pour  braver  la  tyrannie,  avaient 
subi  une  prison  de  dix  mois,  et  venaient  d'é- 
chapper à  la  mort.  Plusieurs  de  leurs  compa^ 
gnons  n'avaient  cesse  de  figurer  dans  les  apo- 
théoses de  Maraty  et  d'autres  pièces  conçues 
avec  plus  ou  moins  de  férocité.  Leur  pusilla- 
'  nime  cpmplaisance  fut  châj;iée  par  des  sifflets  ; 
mais  l'orage  s'apaisa  bientôt  pout*  eux.  Il  fut 
terrible  pour  les  comédiens  -qui  avaient  suivi 

*  Marat  était  né  à  Neufchâtel,  en  Suisse. 
**  Comédie  de  M.  Ducancel,  qui  depuis  a  pubh'é 
plusieurs  ouvrages  importans  sur  la  révolution. 
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de  plus  pi;ès  lés  traces  des  CoUot^d'Hferboi&y  1794. 
des  Grâiiimbnty  des  DorfèuiUeJ  L'uu  d'eux 
avait  pris  paft  comme  jugô  aux  eKecutiousià 
mitraille  de  L3non;  il.  subit  sur  le  xhéktee'^ 
la  plus  cruelle  igùomihie  y  et  n  osa  plus  oy 
reparalu*e*  Un  autre  ét^it  accusé  d'avoixf  >  ^dé- 
noncé la  Emilie  et  la?  société' de  madaoïe  de 
Sainte- Amaranthe  au  'Courimix  de  tHobers- 
'pierr€î  ;  on  le  força  de  detaiWfid^||||i  genoux 
pardon  du  crime  qui  lui  étaili  reprockéf  peut- 
être  sans  assei^'/de  certitude.  Au  sortir /de 
cette  horrible  scène  ^  il  fut  saisi  d'un  trans^ 
f>ort  au  cerveau  y  et  mourut  p6i^  dC'joai^  aplrès.  * 

Crétait  contre  leur  gré  que  les  jeunes' ^rens  Attaquée 
^valent »iunere  une  attai{ue  directe  et- 4eci6ivîc  jacobins. 
sur*Jec!bJitt  dies  jacpbûiâ;  -mais  les  X%6r/?iù2o«      '^^  ' 
tiens  y  doti  t  le  ibrds:  ieà  poussait}  iet .  sayai  t' sou^ 
^èM^ies  retenir ,iauraient  voulu  jm^ager  dans 
te*  dub  d'^Liicieasiami6  doM  lie  «sçcours  pbiir^ 
hii^kar  deyenirpiiécessaire.  Ilfr  tentaient  dn«- 
oore^tous' tes»' moyens  d'}^  fditre  reconnaître 
leur*  empira  ;'^«iais>  les  '  jacobins  ;  ne'  pq^ 
vaient  se^  réconcilie]^  avec  des  lifommesi  qù  ils 
voyaient  prov^qo^'  cette  'tëibapét&  d'outrages 
et  de  (Xy^ps  dont;  ils  étsiieiit  perpétuellement 
assaillis/  Leur  cœur  né  pouvait  s'ouvrir  qu'à 
des  hommes  qnî  n'-avaient  point  détourné 
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1705.  leors  pas  de  la  route  du  crime,  même  en 
frappant  Roberspierre.  11  fallait  bien  leur  par- 
donner cet  acte  de  jalousie  en  faveur  de  leur 
cruauté  persévérante.  Billaud-Varenne ,  Col- 
lot-d'Herbois ,  Barrère ,  Aiiiar,  Vadier,  Vou- 

'  land,  faisaient' retentir  tous  les  soirs  la  si- 

nistre enceinte  de  leurs  gémissemens  et  de 
leurs  imprécations.  Au  9  thermidor,  ils  avaient 
sacrifié  Uliîs  de  leurs  collègues ,  pour  avoir 
appelé  aux  jacobins  une  insurrection  du  peu- 
ple; et  maintenant  l'insurrection  des  jacobins 
était  leur  seule  ressource.  .:.■,.. 
.  r, Un  jour  où  plusieurs  membres  des  Comités 
révolutionnaires,  frappés  et  meurtris,  venaient 
de  se  plaindre  à  leurs  frères  :  w  C  est:  trop  long- 
<(  temps  souffrir  et  se  taire  ^  s'écria  BiUaud-Va- 
u  renne  ;  des  hommes  dont  le  nom  fait.encore 
(c  trembler  tous  les  tyrans  de  l'Europe,  sont-ils 
(c  faits  pour  supporter- tant  d!oulrage8,  et  pour 
((  tendre  le  cou  à  des  assassins  que  dirigent 
«  des  traîtres?  Sans  doute  ces  traîtres  s'aveu- 
«  glent  y  puisque  après  nous  ils  seraient  bien- 
«  tôt  frappés  par  les  assassins  qu'ils  soudoyent; 
«  mais  leur  perfidie  est  égale  à  leur  démence. 
((Il  est  temps  qu'ils  l'expient.  £hl  qui  pour- 
((  rait  encore  reconnaître  des  patriotes  dans 
a  les  Tallien,  les  Fréron,  les  Legendre,  les 


CONVENTION    NATIONALE.  J  53 

«  Bourdon  de  TOise?  Ah!  certes,  vous  avez     «79^' 

tf  bien  le  droit  de  nous  accuser  d'imprudence 

i(  et  de  faiblesse ,  nous  qui  n'avons  point  su 

M  frapper  ces  complices  de  Danton  en  même 

K  temps  que  leur  chef.  Pour  avoir  sauvé  leurs 

ce  jours  que  Roberspîerre  avait  raison  de  pro- 

«  scrire,  ils  nous  appellent  hommes  de  sang. 

«  Us  dressent  contre  nous  des  actes  d'accusa- 

«  tion  ;  ils  en  ont  de  tout  prêts  contre  chacun 

«  des.  hommes  libres  qu'ils  appellent  terro^ 

«  ristes,  et  qui  n'ont  manié  qu'avec  trop  de 

H  faiblesse  et  de  ménagement  le  ressort  de  la 

«terreur,  lorsqu'il  était  entre  leurs  mains, 

«  Deux  fidèles  et  intrépides  patriotes ^  Car- 

(c  rier  et  Joseph  Lebon ,  vont  tomber  sous 

(c  les   coups  d'un    tribunal  révolutionnaire , 

«  créé  sous  les  auspices  de  la  contre-révo- 

(i  lution..  On  nous  annonce  qiie  Fouquier- 

c(  Thinville  ne  tardera  pas  à  être  immolé  aux 

«  m&nes'  des  partisans  de  l'esclavage.   Déjà 

«Ton  nomme  ceux  qui  doivent  raccpm]ia- 

(rgner  dans  ceg  hécatombes  de  la  contre-ré- 

«  volûtion.  Le^'bommes  libres  peuplent  par 

(c  milliers  les  prisons*.  A  Lyon,  on-' les  jette 

((dans  le  Rhône;  à  Marseille,  dans  la  mer. 

«  Le  peuple  est  à.  la  fpis  privé  de  pain  et 

(c  de  liberté;  deux  besoins  qui  sont  les  mêmes 
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«  pour  lui.  Oq  l'exténue  pour  l'enchainer  plus 
tf  facilemeut.  Maïs  il  couserre  encore  de  la 
«  vie ,  de  la  force  et  des  sentimens  généreux. 
i<  C'est  encore  le  peuple  du  i4  juillet  et  du 
H  lo  août.  Quand  le  lion  dor{>  on  croit  qu'il 
i<  a  perdu  sa  puissance  ;  mais  il  se  réveille , 
i<  décliire  ceux  qui  ont  ose  ie  braver,  broie 
u  leurs,  membres  et  nage  dans  leur  sang.  »  . 
Les  jacobins,  en  écoutant  ce  féroce  langage^ 
crurent  pouvoir  revenir  encore  aux  jours  de 
leur  domination;  ils  se  séparèrent  eu  pous- 
sant des:Cris  de  joie  et  de  fureur-  Ou  con^ 
nut  par  leurs  transports  de  quel  péril  on  était 
menacé. 

Le  leademaio,  les  jeunes  gens>  excités  et 
guidés  par  les  écrivaios^  de  leur  parti ,  6e> 
tinrent  rassemblés  tout  le  jour,  occupèrent 
les  avenues  et  ]es  tribunes  de- .la  Conveodoo  t 
pott^Sïfreiltrdes  reconnaissances  hardies  jiisqûe 
daos  l^s  faubourgs ,  empéchèr^t  par  la  vto- 
leqce  toutrassemblemeat/qu)  leur  «taitiooh- 
traire;  et}. vers  le  soir.,  ila.9è^direat  :>«-Alkistsi 
((  cbercher  le  UoHd&a.»  aoa^abteei;  .nunWnft 
«  sans  délai  sur  las  jacobins.;  délivroDs>  Ja 
"  Coiiveotion  qui  ne  sait  pas  se  délivrer  elle- 
»  même.  ifi.Uoe  expeditioD  < 
vaaiéâl"  "  " 


CONVENTIOIf    NATIONALE.  l55 

opérer  le  salut  du  roi ,  ne  fut  qu'an  jeu  pour  1795. 
une  jeunesse  étourdie.  Les  jacobins,  effrayés 
de  n'être  appuyés  par  aucune  masse  du  peuple, 
n'osèrent  point  soutenir  le  siège,  et  leur  re- 
traite fut  marquée  par  toutes  les  disgrâces 
qui  pleuvaient  sur  eux  depuis  deux  mois.  Des 
femmes,  ferventes  compagnes  de  leurs  crimes, 
s'eflforcaient  de  les  rallier  dans  leur  fuite.  Les 
jeunes  gens  s'irritèrent  de  l'opiniâtreté  de  ces 
furies ,  et  leur  infligèrent  Iq  châtiment  le  plus 
honteux. 

Le  même  jour ,  Billaud-Varenne  avait  reçu  vifs  débat» 
un.  ecbec  decisil  a  la  Convention.  Dénonce  1 
pour  l'appel  à  l'insurrection  qu'il  avait  fait 
aux  jacobitis ,  il  osa  répéter  devant  l'assem- 
blée le  langage  qu'il  avait  tenu  la  veille  de- 
vant ses  plus  affidés  complices ,  et  se  porta 
l'accusateur  de  ceux  qui ,  après  avoir  fait  sor- 
tir des.  prisons  les  royalistes  les  plus  dange>* 
reux  f  les  armaient  encore  du  couteau  de  la 
vengeance.  Les  àéipntés.  thermidoriens ^  loin 
de  ^  laisser  ébranler  par  des  reproches  qui 
excitaient  contre  eux  la  fureur  de  plusieurs 
vieux  babitans  de  la  Montagne  ,  déclarèrent 
hautement  les  sentimens  d'humanité  que  leurs 
actes  révélaient ,  mais  que  leurs  discours  n'a- 
vaient encore  exprimés  qu'avec  beaucoup' de 


tion. 
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1795.  contrainte.  Par  là  ils  achevaient  de  rompre 
avec  les  proconsuls  qui  peuplaient  la  Monta- 
gne,  et  ils  prenaient  pour  appui  les  députés 
sur  lesquels  avait  pesé  le  règne  des  décemvirs. 
Tallien  répondit  à  Billaud-Varenne  en  des 
termes  que  je  n  ai  pas  besoin  de  copier  tex- 
tuellement, mais  dont  il  importe  de  faire 
connaître  la  substance. 

«  Je  n'aurais  pas  cru,  dit -il,  que  la 
«  leçon  du  9  thermidor  fut  si  tôt  oubliée 
«  par  ceux-là  même  qui  concoururent ,  quoi- 
«  qu'avec  regret ,  à  la  destruction  de  leurs 
«  anciens  complices.  Je  n'aurais  pas  cru  qu'ils 
u  poussassent  le  délire  et  l'impudence  jus- 
«  qu'à  faire  retentir  encore  une  fois  le  club 
«  des  jacobins  de  cet  appel  à  l'insurrection , 
(r  qui  réussit  assez  mal  à  leurs  collègues, 
c<  Roberspierre ,  Saint- Just  et  Couthon.  Je 
f<  n'aurais  pas  cru  enfin  qu'ils  eussent  le  front 
«  de  se  déclarer  si  tôt  les  héritiers  et  les 
«  vengeurs  des  tyrans  abattus.  Ont-ils,  pensé 
«  que  la  Convention  était  déjà  lasse  de  quel- 
le ques  jours  de  liberté  ^  et  qu'elle  fût  si  tôt 
^  «  prête  à  trahir  sa  gloire?  La  cause  de  la  li- 
«  berté  et  celle  de  l'humanité  sont  désormais 
(c  inséparables.  Billaud-Yarenne  et  ses  com- 
c(  plices  me  paraissent  s'être  un  peu  trop  en- 
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«  uoblis  en  se  comparant  au  lion  ;  ils  n'avaient     1 795. 
«  jusqu'à  présent  rappelé  d'autre  imagfs  que 
«celle  du  tigre.  Ils  la  rappelaient  hier,  lors* 
w  qu'ils  voulaient    encore  une   fois  déchirer 
a  leurs  compatriotes,  brojer  leurs  membres  et 
«  boire  leur  sang.  Tigres  ou  lions,  il  est  temps 
«  que  la  Convention  les  muselé,  et  délivre  la 
«  France  dubruit  de  leurs  rugissemens.  Quoi! 
«  il  existe  encore  ce  club  autrefois  si  salutaire, 
(c  depuis  si  odieux^  aujourd'hui  si  infâme;  ce 
((  club  qui  9  aussi  coupable  que  la  commune  de 
«  Paris ,  aurait  dû  comme  elle  accompagner 
«  à  l'écha^faud  ce  Roberspierre  qu'elle  regrette 
w  toujours?  C'est  ainsi  qu'il  abuse  de  notre 
a  patience,  de  notre  modération.  Il  lui  faut 
«  encore  le  règne  de  la  terreur  tout  entier; 
«  ces  hommes  ne  respirent  pas ,  si  dans  toute 
«  la  république  ils  ne  peuvent  faire  égorger 
w  par  jour  mille  Français,  et  presque  autant 
i(  de  Françaises.    Mais  nous  avons  juré   de 
«  ne  plus  satisfaire  à  une  soif  si  dévorante. 
«  Par  nos  soins,   par  nos  démarches,  par 
«  des  délivrances  innombrables ,  comme  l'a- 
(c  vaient  été  les  actes  d'oppression ,  la  Con-» 
(r  vention  est  devenue  aussi  chère  à  toutes 
«  les  classes  de  Français ,  qu'elle  se  montre 
((  formidable  à  toutes  les  cours  de  l'Europe. 
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1795.  «  Voyez  quelles  sont  les  conséquences  de 
«  ce  sage  système.  Sous  le  règne  des  dé- 
c(  cemvirs ,  presque  toujours  la  nouvelle  d'un 
i(  grand  désastre  venaît  corrompre  la  joie 
«  d'un  succès,  dont  nos  brayes  armées  mè- 
re ritaiént  seules  la  gloire.  Aujourd'hui  nos 
«  triomphes,  nos  conquêtes  s'accumulent  sans 
«  mélange  d'un  seul  revers.  Les  rigueurs 
«  d'uir  cruel  hiver  ny  peuvent  mettre  ob- 
((  stacle.  La  Belgique  nous  revoit  encore 
«  une  fois  maîtres  de  ses  champs  fertiles  ; 
«  mais  elle  nous  revoit  doux ,  humains ,  et 
K  lui  apportant  le  présent  d'une  liberté  vraie. 
«  Le  même  présent  nous  le  destinons  à  la 
((  Hollande ,  où  nous  allons  réparer  les  in- 
«  justices  comme  les  revers  de  Louis  XIV. 
«  Nous  triomphons  sur  la  rive  du  Rhin  ;  nos 
«  armées  franchissent  avec  joie  les  Alpes , 
«  les  Pyrénées.  La  paix  renaît  dans  nos  cam- 
((  pagnes  ;  l'industrie  renaît  dans  nos  villes  ; 
«  les  plaisirs  renaissent  dans  cette  capitale , 
«  dont  les  décemvire  avaient  fait  lé  plus  vaste 
«  et  le  plus  affreux  des  tombeaux.  Le  système 
(c  que  nous  suivons  va  pacifier  les  troubles  si 
«  terribles  de  la  Vendée;  et  nous  pourrons 
i<  bientôt  dire,  non  comme  Barrère,  la  J^en- 
«  dée  VLest  plus^  mais  la  Vetidée  est  soumise 


"^ 
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«  aux  lois  libres  et  sages  qui  régissent  la  ré-  1795. 
<c  publique  française.  Ce  sont  là  les  crimes 
a  dont  nous  accusent  les  déçemvirs  :  nous  ne 
(f  leur  cachons  pas  qu'il  est  dans  notre  pensée 
«  de  commettre  beaucoup  d'autres  crimes  de 
«  ce  genre.  Quelque  part  que  nous  portions 
«les  yeux,  nous  trouvons  partout  les  traces 
u  de  leur  tyrannie  sanguinaire  :  la  Convention 
«  n'en  veut  plus  laisser  subsister.  La  Conven- 
ue tion  elle-même  a  des  pertes  à  réparer  ; 
w  soixante-treize  de  ses  membres  lui  manquent 
H  encore.  Qu'il  sera  beau  le  jour  où  elle  les 
«  verra  rentrer  dans  son  sein  !  où  ils  vien- 
t<  dront  nous  prouver  qu'après  de  si  longues 
«  souffrances  y  tout  esprit  de  vengeance  est 
f<  banni  de  leur  cœur!  Mais  point  de  bien 
((  possible,  tant  que  l'anarchie  et  la  terreur  ru- 
«  giront  à  nos  portes.  La  Convention  ne  doit 
M  pas  différer  d'un  seul  jour  de  fermer  le  club 
«  des  jacobins.  J'opine  aussi  pour  qu'elle  ren- 
«  voie  à  une  commission  l'examen  de  tous  les 
(I  chefs  d'accusation  proposés  contre  Billaud- 
«  Varenne,  Collot-d'Herbois,  Amar  et  Vadier.» 
Legendre  ajouta  beaucoup  à  l'effet  du 
discouts  de  Tallien ,  en  faisant  un  tableau 
de  ce  qu'il  avait  vu  dans  les  prisons.  «  Ils 
«  osent  les  tyrans,   dit-il,  1  nous  reprocher 
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1795.  «  d'avoir  ouvert  les  innombrables  bastilles 
«  dont  ils  avaient  couvert  Paris  et  la  France. 
((  Eh  !  quel  cœur  de  républicain,  quel  cœur 
«  d'homme  eût  tenu  au  spectacle  que  les  pri- 
«  sons  nous  ont  offert  ?  En  y  voyant  une  foule 
(c  de  vieillards,  nous  nous  sommes  demandé 
«  si  la  France  n'avait  pas  pour  la  vieillesse 
«  d'autre  hospice  qu'une  prison ,  d'autre  lit 
((  que  le  lit  sanglant  de  la  guillotine!  En  y 
«  voyant  une  foule  de  femmes  et  de  jeunes 
«  filles ,  nous  nous  sommes  demandé  s'il  était 
«  honorable  pour  des  républicains  de  montrer 
«  tant  de  peur  d'un  sexe  faible ,  qui  ne  figure 
«  pas  plus  dans  nos  délibérations  politiques 
«  que  dans  nos  armées.  Est-ce  ainsi  que  nous 
(c  prétendons  ressembler  aux  Romains  ?  Mais 
((  jl  faut  tout  vous  dire  :  les  hommes  même 
«  de  l^âge  mûr  nous  ont  paru  semblables  à 
«  des  spectres.  Ce  n'était  pas  seulement  Técha- 
«  faud  qui  moissonnait  les  suspects  ;  c'étaient 
«  la  barbarie  de  leurs  geôliers,  les  alimens 
(C  empoisonnés  qu'on  Jieur  jetait  ;  c'était  une 
«  infirmerie  livrée  à  dès  chirurgiens  pour  la 
«  plupart  ignorans  et  barbares.  Les  décemyirs 
(C  ne  parlaient  que  de  déblayçr  les  prisons  par 
(C  les  supplices  et  les  massacres.  Eh  bien!  nous, 
«  nous  avons  voulu  les  déblayer  par  cette 
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H  clémence  que  nos  amis  Danton  et  Camille     1 796. 

a  Desmoulins  invoquèrent  pour  leur  malheur. 

«  Les  Billaud-Varenne ,  les  Collot-d'Merbois , 

w  les  Amar  et  les  Vadier  voudraient  bien  au- 

u  jourd'hui  nous  faire  éprouver  le  sort  de  ces 

ce  illustres  patriotes.  Mais  la  Convention  doit 

ff  auparavant  demander  compte  à  tous  ces 

(c  complices  de  Roberspierre  du  sang  qu^ils 

(c  ont  versé  avec  lui  ;  elle  doit  leur  demander 

ce  compte  des  chaînes  qu'ils  lui  ont  fait  porter 

(c  si  long-temps.  Pour  nous  préserver  de  leurs 

«  nouveaux  crimes  et  de  ce  qu'ils  appellent 

«  le  réveil  du  lion ,  il  faut  que  la  Convention 

((  les  accuse,  les  rejette  de  son  sein,  et  les 

(f  tienne  enchaînés.  Mais  je  ne  demande  pas 

w  leur  mort  :  je  voudrais  qu^un  boulet  aux 

c<  pieds ,  ils  fussent  condamnés  à  venir  tous  les 

ce  matins  sur  la  place  publique  qu'ils  ont  inon- 

cc  dée  de  sang ,  et  qu'ils  y  fussent  salués  par 

ce  les  imprécations  des  parens  et  des  veuves 

ce  de  leurs  innombi'ables  victimes.  Pour  moi, 

ce  je  mènerais  mes  enfans  à  ce  spectacle ,  et 

ce  je  leur  dirais  :  Voyez  quel  sort  est  réservé 

ce  aux  hommes  qui  oppriment  leur  patrie. 

ce  Soyez  sévères  quand  un   grand  péril  de 

ce  la  patrie  vous  l'ordonne  ;   mais   gardez  -  - 

ce  vous  de  votts  foire  un  plaisir  de  verser  le 
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17^5.  «  sang  de  vos  semblables.  Voyez  comme  les 
«tyrans  sont  maudits  sur  la  terre  :  eh  bien! 
((  ils  seront  encore  maudits  ailleurs.  » 
V,  Des  paroles  si  étonnantes  dans  la  bouche 
de  Legendre  ca\isèren,t;.mie  vive  ipcipression 
sur  rassemblée.  Lési  Gblixités  furent  charge's 
de  .faire  un  rapport  sut  Içs  nioyçns  de  pro- 
céder à  Fépuration  de^  jacobins  ;  mais  nous 
avons  vu^comment  les;  jeuties  gens  avaient 
prévenu  le  décret.  Les  Comités  furent  en  outre 
chargés  d'examiner  les  griefs  articulés  contre 
Billaud-Varenne ,  Côllot-d'Herbois ,  Amar , 
Vadier,  Vouland  et  David.  Déjà  le  nouveau 
tribunal  révolutionnaire  était  occupé  du  pro- 
cès de  leur  plus  féroce  mandataire,  Carrier. 

procèsde      Cc  procès   révéla   des   horreurs   inouïes. 

^^1794.  Voici  comment  il  fut  amené.  Quatre-vingt- 
quatorze  Nantais ,  pour  la  plupart  com- 
ncxerçans,  avaient  été  :  envoyés  par  Carrier 
au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  Heu- 
reusement  ils  n'arrivèrent  qu'après  le  9  ther- 
midor. On  les  accusait  de  fédéralisme  ;  mais 
la  plupart  d'entre  eux  s'étaient  distingués  dans 
le  siège  de  leur  ville  ^  et  avaient  contribué 
à  la  défaite  des  Vendéens.  Ils  n'eurent  pas  de 
peine  à  se  justifier  d'un  crime  imaginaire ,  et 
bientôt  ils  usèrent  de  terribles  représailles 
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contre  leur  dénonciateur.  On  sut  par  eux  que  1795. 
les  crimes  dont  Paris  avait  été  si  long-temps 
tétnoiti,  avaient  été  de  beaucoup  surpassés  dans 
la  ville  de  Nantes.  On  entendit  parler  de  plu- 
sieurs milliers  de  femmes,  de  .filles,  de  vieil- 
lards  égorgés ,  noyés  et  mutilés,  avec  des  raf- 
fînemens  si  épouvantables,  qu'il  n'y  eut  ni 
spectateur  ni  même  juré  qui  né  sentit  ses 
cheveux  se  dresser  sur  sa  tête.  Les  quatre- 
vingt-quatorze.  Nantais  furent  acquittés  avec 
d'universelles  iacclamations  ;  et  bientôt  le  tri- 
bunal révolutionnaire  fit  comparaître  devant 
lui  les  membres  du  Comité  révolutionnaire  de 
Nantes.  Les  principaux  et  les  plus  exécrables 
d'entre  eux  se  nommaient  Pinard ,  Grand- 
tnaison ,  .Goulin ,  Chaux,  Bachelier. 

Une  foule  de  témoins  furent  ouïs.  Déposi- 
tions uniformes,  dépositions  tellesqu'il  n'en  fut 
jamais  entendu  de  semblables.  Il  fut  avéré  que 
Carrier  et  les  membres  du  Comité  réVolutioa- 
naire  de  Nantes  procédaient  ainsi  à  la  destruc- 
tion-des  habitans  de  la  Vendée  et  de  la  Breta- 
gne :  on  avait  déjà  exterminé,  par  des  jugemens 
de  commissions  militaires,  un  nombre  im- 
mense de  prisonniers  désarmés,  saisis  dans  des 
villages*dont  tous  les  combattans  avaient  dis- 
paru, lorsque  le  bourreau  vint  déclarer,  qu  aidé 
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1795.  de  nombreux  valets  ^  il  ne  pouvait  suffire  aux 
nouvelles  exécutions  qui  lui  étaient  ordon- 
nées, a  Eh  bien  !  dit  Carrier,  il  faudra  les  exter* 
((  miner  sans  jugement^  par  des  procédés  nou- 
(c  veaux ,  et  la  compagnie  Marat  suffira  à  toutes 
«  les  exécutions*  n  La  compagnie  qui  avait  pris 
cet  épouvantable  nom  était  digne  du  mons- 
tre qu'elle  invoquait.  Elle  fut  chargée  de  tuer 
les  prisonniers  à  l'arme  blanche.  Ce  genre  de 
massacre  fut  répété  si  souvent ,  que  les  soldats 
de  la  compagnie  de  Marat  se  déclarèrent  las-» 
ses,  comme  le  bourreau.  Voici  comment  Car* 
rier  les  soulagea.  Assisté  par  les  membres  des 
Comités  révolutionnaires,  il  se  faisait  amener 
des  vieillards,  des  femmes,  des  enfans;  car 
c'étaient  là  ses  victimes  ordinaires.  On  les 
liait  au  nombre  de  plus  de  cent,  puis  on 
les  jetait  dans  des  bateaux,  dont  Carrier 
avait  emprunté  l'idée  au  parricide  Néron; 
mais  il  l'avait  perfectionnée  par  un  procédé 
plus  meurtrier.  C'étaient  des  bateaux  k  sou- 
pape, destinés  à  recevoir,  au  premier  si- 
gnal, l'immersion  des  flots.  On  annonçait 
aux  prisonniers  qu'ils  allaient  être  déportés , 
et  la  plupart  d'entre  eux  se  réjouissaient  d'une 
peine  qui  n'était  point  la  mort.  Les  bateaux 
étaient  lancés  sur  la  lioire,  la  fatale  soupape 
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s'ouvrait  Si  quelques  prisonniers  habiles  k  i7g5; 
nager  parvenaient  h  saisir  la  terre  ^  leurs 
mains  étaient  coupées  par  des  soldats  de  la 
compagnie  de  Marat,.  qui  occupaient  les  deux 
rives.  Voilà  ce  que  Carrier  appelait  le  bap- 
tême républicain.  Le  mariage  républicain  était 
une  invention  encore  plus  digne  de  Tenfer.  Il 
lui  plut  souvent  de  faire  attacher  étroitement 
ensemble  un  homme  et  une  femme  dépouillés 
de  tout  vêtement,  et  c'était  en  cet  état  qu'il 
les  faisait  précipiter  dans  la  Loire.  Il  fut  au- 
thentiquement  reconnu  que  six  cents  enfans 
avaient  péri  par  ce  supplice.  On  sut  ensuite  « 
que  les  membres  des  Comités  révolutionnaires 
avaient  reçu  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous 
ceux  qui  leur  déplaisaient.  Chaque  fois  que 
ces  horribles  faits  étaient  articulés  par  les 
témoins ,  et  confessés  par  les  accusés ,  les  spec- 
tateurs ,  en  frémissant ,  appelaient  Carrier  au 
tribunal. 

La  Convention,  en  rapportant  le  décret 
qui  permettait  aux  Gbmités  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale  de  mettre  ses  membres 
en  jugement,  avait  institué  un  mode  de  pro- 
cédure assez  lent,  pour  examiner  les  accusa* 
lions  aux;quelles  ils  pourraient  être  en  butte. 
Il  arriva  que  ces  formalités  furent  appliquées 
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1.795.  pour  la  première  fois  à  un  monstre  qnî ,  sans 
jugemenSy  avait  massacre  ou  noyé  tant  de 
victimes.  Enfin  une  commission  de  vingt-un 
membres  proposa  contre .  Carrier  le  décret 
d accusation;  il  fut  appelé  à  se  défendre  de- 
vant cette  assemblée.  On  vit  Carrier  :  son  ex- 
térieur et  ses  discours  annonçaient  un  homme 
bébété  par  le  crime.  Betrancbé  derrière  les 
arrêtés  du  Comité  de  salut  public ,  il  ratta- 
chait à  sa  cause  les  Billaud-Varenne,  les  CoUot- 
d'Herbois,  les  Barrère,  qui,  intimidés,  n'o- 
saient plus  le  défendre.  Il  invoquait  également 
les  décrets  de  la  Convention»  Une  voix  lui 
cria  :  ce  Montre-nous  le  mandat  que  tu  as  reçu 
de  nous  pour  tes  baptêmes  et-  tes  mariages 
u  républicains.  -^  Il  f  a  six  mois ^  disait-il, 
H  que  f  avais  le  front  ceint  de  lauriers.  »  Qui 
donc  en  avait  couronné  sa  ièie?  la  compagnie 
de  Marat^  sans  doute.  U'htait-il  au  pouvoir 
«  d'un  seul  homme  d'arrêter  le  torrent  de  la 
((révolution?  »  Ainsi  la  révolution,  suivant 
la  pensée  de  ses  féroce#adorateurs ,  compre- 
nait et  <:ommandait  tous  les  crimes,  ce  J'ai 
«  terminé  une  guerre  civile  dont  les  pieds  de 
w  géant  menaçaient  de  fouler  la  France  en-- 
«  tière.  »  H  l'eût  rendue  éternelle  par  ses 
cruautés.  «  La  victoire  m^ a  justifié.  »  Charetle, 


* 


CONVENTION  NATIONALK.        167 

avec  huit  mille  hommes^  quelquefois  avec  1795. 
deux  mille,  quelquefois  avec  six  cents ,  avait 
battu,  dans  presque  toutes  les  rencontres,  les 
troupes  de  cet  égorgeur  d'enfans.  w  J'avais 
«  juré  y  la  main  tendue  sur  V  autel  de  la  patrie^ 
«  de  sauver  mon  pajrs^^j^ai  tenu  mon  serment .  » 
Sauver  son  pays^  c'est  donc  en  exterminer 
tous  les  habitans.  te  JTenvisage  avec  calme  la 
(c  ciguë  de  Socrate^la  mort  de  Cieéron^  Vépée 
i<  de  Caton.  »  Fut- il  jamais  proféré  de  tels 
blasphèmes  contre  les  plus  belles  âmes  de  l'au^ 
tiquité? 

Le  décret  d'accusation  fut  rendu  à  l'unani- 
mité, moins  deux  voix.  La  plupart  deâ  émules 
de  Carrier  n'avaient  osé  se  trouver  à  cette 
séance.  Après  une  longue  instruction ,  Carrier 
fut  condamné  à  mort.  U  avait  été  évident 
que  la  plupart  des  juré$  du  nouveau  tribunal , 
tout  couverts  de  meurtres  juridiques ,  avaient 
voulu  le  sauver.  Itsue  condamnèrent  que  deux 
des  membres  du  Comité  révolutionnaire  de 
Nantes.  L'absolution  des  autres  fut  reçue 
avec  d'éclataqs  murmures.  L'indignatioil  s^ac-' 
crut  quand  on  vit  ces  nojreurs  se  promener 
comme  en  triomphe  au  Palais-Royal.  La  Con- 
vention ordonna  qu'ils  fussent  arrêtés  de  nou- 
veau y  et  cassa  un  tribunal  trop  intéressé  à  ne 
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1795.    pats  voir  des  coupables  dans  les  hommes  les 
plus  sanguinaires. 


^     Ua  autre  proconsul  assassin  fut  dénoncé 
tt.  à  la  Convention ,  c'était  Maignet.  Voici  com- 

ment s'exprima  Torateur  de  la  députation  du 
département  de  Vauduse  :  u  Des  anarchistes 
u  arrachent  nuitamment  un  arbre  de  la  liberté, 
fc  planté  hors  de  Tenceinte  de  notre  commune, 
cr  Le  président  de  la  société  populaire  était  lui- 
a  même  à  la  tète  de  l'expédition  ;  et  le  len- 
«  demain^  ceux  qui  étaient  coupables  du  délit, 
ce  le  rejettent  sur  les  paisibles  habitans ,  qui 
tf  n  en  avaient  aucune  connaissance.  On  sonne 
«  Talarme;  des  soldats  viennent  bientôt  porter 
«  le  fer  et  le  feu  dans  Bédouin  et  dans  son  ter- 
ci  ritKMre  :  une  commission  populaire  s'établit 
•I  à  la  hâte;  ses  agens  se  portent  dans  tous  les 
cf  lieox  où  lavidité  qui  les  dévore  leur  promet 
«  un  riche  pillage.  Cnq  cents  maisons  sont 
tt  livrées  aux  flanunesj  des  manufactures  de 
c<  soie  très  florissantes  sont  détruites,  le  fruit 
«  de  nos  moissons  est  perdu  sans  profit  pour 
tf  la  république.  Ces  atrocités  sont  commises 
«avant  même  que  des  formes  judiciaires 
tf  eussent  constaté  le  délit  qui  pouvait  leur 
ce  servir  de  prétexte.  Il  se  forme  enfin  un  tri- 
(V  banal  de  sang  :  la  hache  de  la  mort  firappe 
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t<  indistinctement  toutes  les  tètes  :  on  exécute     '79^- 

«  le  même  jour  soixante  habitans  des  deux 

«  sexes,  dont  tout  le  crime  est  de  ne  pouvoir 

«  pas  designer  de  vrais  coupables.  Ce  crime 

«  leur  est  commun  avec  tous  leurs  compa» 

te  triotes  ;  tous  sont  condamnés  à  la  mort  : 

(c  les  uns  la  subissent ,  les  autres  ne  l'évitent 

i<  qu'en  fuyant  loin  de  leur  patrie ,  devenue 

«  un  désert.  Leurs  etifans  sont  aux  frontièreis 

c<  parmi  les  défenseurs  de  la  patrie.  Ils  revien- 

«  dront  un  jour  le  front  ceint  des  lauriers  de 

ce  la  victoîye  ;  et  lorsqu'ils  croiront  embrasser 

«  les  auteurs  de  leurs  jours,  leurs  frères,  leurs 

((  épouses  y  quels  seront  leurs  sentimens  en  ne 

«  trouvant  que  des  cendres  et  des  ruines  dans 

ce  les  lieux  qui  les  ont  vus  naître  I  Au  lieu  des 

ti  secours  qu'ils  attendaient  ^  ce  sera  donc  sur 

t(  les  tombeaux  de  leurs  pères  indignement 

«assassinés  par  les  anarchistes,  qu'ils  iront 

«  se  reposer  des  fatigues  de  la  guerre  !  Ce 

«  prix  était*il  réservé  à  leurs  explo^Jts  et  à 

«  leurs  sacrifices?  Ces  horreurs  ne  resteront 

«  pas  impunies,  et  nos  farouches  ennemis  ne' 

«  s'applaudiront  pas  plus  long-temps  des  maux 

«  incalculables  qu'ils  ont  versés  sur  nous.  Nos 

w  vieillards,  nos  femmes,  nos  enfans  échappés 

«<  par  la  fuite  au  fer  des  assassins,  errent  dans 
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179^-  c(  les  montagnes  qui  nous  environnent  ;  les 
«  cavernes  qui  leur  ont  servi  de  retraites 
i<  après  l'incendie  de  nos  habitations^  reten- 
ti tissent  des  cris  de  leur  désespoir.  Nous  vous 
«  demandons  dy  mettre  un  terme.  » 

Après  la  lecture  de  cette  pétition ,  un  dé- 
puté qui  pourtant  avait  rempli  des  missions 
terribles^  Goupilleau  de  Montaigu,  affirma 
les  faits  suivans.  Envoyé  dans  le  département 
de  Vauduse  depuis  le  10  thermidor,  il  avait 
vu  de  ses  propres  yeux  une  partie  des  horreurs 
dont  se  plaignent  les  malheureuses  victimes 
des  anarchistes  ;  il  avait  lu  sur  des  poteaux 
placés  autour  des  maisons  brûlées ,  des  affi- 
ches qui  défendaient  d'approcher  de  ces  dé- 
combres, sous  peine  de  la  vie;  il  savait  que 
non  seulement  les  manufactures  de  Bédouin 
avaient  été  brûlées ,  mais  qu'on  avait  jeté  dans 
les  flammes  soixante  milliers  de  soie  ouvrée 
et  non  ouvrée;  que  des  poudres  avaient  été 
apportées  pour  faire  sauter  une  église  neuve 
respectée  par  l'incendie;  que  des  bâtimens 
nationaux ,  remplis  de  graines  et  de  farines , 
n'avaient  pas  même  été  ménagés.  II  racontait 
un  fait  encore  plus  horrible.  Une  fille  de  dix- 
huit  ans  y  nommée  Anne  Saumon,  se  trans- 
porte chez  le  député  Maignet,  pour  faire  des 
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réclamations  en  faveur  de  soa  père.  «  D'où  es-  1795. 
tu?  lui  demande  le  barbare. — De  Bédouin ,  m 
répond  la  jeune  fille.  Aussitôt  elle  est  arrêtée , 
et  le  lendemain  elle  monte  à  l'échafaud  avec 
toute  sa  famille.  Goupilleau  ajouta^^u'auprès 
d'Orange  il  avait  fait  combler  une  fosse  pleine 
de  cadavres,  et  six  autres  destinées  à  recevoir 
^Jouze  mille  victimes  auxquelles  le  9  thermi- 
dor sauva  la  vie.  On  avait  fait  vçnir  déjà 
quatre  milliers  de  chaux  pour  les  consumer. 
D'autres  députés  fournissent  d'autres  traits  de 
barbarie  commis  par  là  commission  populaire 
d'Orange.  Ils  observent  que  ces  bourreaux 
avaient  fait  guillotiner  une  femme  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  sourde,  muette  et  aveugle,  et  un 
assez  grand  nombre  d'enfans  de  dix  à  seize  ans. 

De  tels  griefs  ne- parurent  point  assez  gra- 
ves à  la  Convention^  et  Maignet  ne  fut  point 
mis  en  jugements  :;  ^. 

Mais  tandis  que  je  rapporte,  ces  accusations 
dirigées  contre  de  féroces  proconsuls,  je.rtie 
sens  avec  horreur  retomber  dans  des  détails 
que  la  plume  peut*. difficSlëment  tracer.  Il 
coQvient  de  respirer  un  peu ,  avant  de  passer 
à  Joseph  Lebon ,  à  Fouquier-Thin ville. 

Depuis  Iç  départ  de   l'Assemblée  consti-jour,iiprè8U 
tuante  jusqu'au  9  thermidor,  il  s'était  fait  en^^glTt-^gs, 
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1795.  France  une  éclipse  presque  totale  du  caractère 
français.  Si  l'on  en  apercevait  encore  quelque 
lueur,  c'était  dans  les  prisons.  Nous  Talions 
Toir  reparaître  jusque  sous  la  forme  de  gou- 
vernement la  plus  étrangère  à  nos  mœurs.  Il 
s'attache  à  la  république,  mais  c'est  pour  l'é- 
touffer. On  ne  vit  jamais,  dans  le  même  peu- 
ple, un  plus  bizarre  mélange  de  deuil  et  de  joie, 
de  ressentiment  et  d'oubli,  de  prudence  et 
d'anarchie ,  de  sobriété  et  d'excès,  d'exaltation 
généreuse  et  de  légèreté  condamnable.  Comme 
on  sentait  le  besoin  de  faire  une  ligue  univer- 
selle contre  le  crime,  ou  du  moins  contre  celui 
qui  ne  manifestait  pas  de  repentir,  les  salons 
reproduisaient  toute  l'agitation  de  la  place 
publique.  Ceux  qui  s'étaient  réconciliés,  parce 
qu'ils  avaient  souffert  ensemble,  étaient  en- 
core plus  étroitement  unis,  parce  qu'ils  avaient 
à  combattre  le  soir  sous  le  même  drapeau. 

Le  premier  soin  avait  été  de  revenir  à  l'élé- 
gance; mais  elle  n'allait  pas  jusqu'au  luxe.  Le 
repas  le  plus  modeste  devenait  succulent,  par 
le  souvenir  des  banqii^];s,  de  la  prison.  On 
pleurait  en  se  racontant  ses  souffrances;  on 
riait  en  se  racontant  ses  aventures.  Chacun 
apportait  sa  tragédie  et  son  roman,  dénonçait 
un  bourreau,   et  traçait  plaisamment,  non 
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)a  caricature^  mais  le  portrait  exact  d'un  1795. 
membre  du  Comité  révolutionnaire.  Le  rire 
faisait  quelque  diversion  à  l'horreur,  et  ser- 
vait du  moins  à  modérer  les  fureurs  d'une 
vengeance  trop  légitime.  La  barbare  émula- 
tion de  rendre  crime  pour  crime  ne  se  fit  sentir 
que  dans  quelques  villes  du  Midi,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  se  trouva  peu  de  gibelins  pour  tant 
de  guelfes  abattus.  D'ailleurs  on  avait  une  re- 
connaissance sincère  pour  les  Thermidoriens^ 
et  l'on  évitait,  non  sans  une  gêne  perpétuelle, 
de  rappeler  ce  que  leur  précédente  carrière 
pouvait  offrir  d'atroce.  L'amour  avait  joué  un 
grand  rôle  dans  la  délivrance  des  proscrits; 
l'amour  donna  lien  à  des  mariages  qui  eussent 
auparavant  choqué  par  leur  inconvenance, 
et  amena  des  divorces,  qui  furent  pourtant 
assez  rares  dans  les  hautes  classes.  Les  âmes 
élevées  par  le  malheur ,  mais  emportées  par 
la  passion ,  avaient  plus  envie  d'être  religieuses 
qu'elles  ne  l'étaient  en  effet.  On  vit  quelques 
déistes  déclarés,  pour  premier  degré  de  leur 
conversion ,  aller  entendre  le  sermon  d'un 
ministre  protestant,  et  revenir  bientôt  à  la 
foi  catholique. 

Deux  quartiers  de  Paris,  quoique  alors  uni« 
contre  le  terrorisme ,  commençaient  à  mâr- 
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1 795.  quer  entre  eux  quelque  nuance  d'opinion ,  qui 
depuis  devinrent  plus  distinctes,  et  souvent- 
même  opposées.  L'un  était  le  faubourg  Saint- 
Germain  ,  habité  par  les  restes  de  ranclenne 
noblesse  y  et  l'autre  le  quartier  de  la  Chaussée- 
d'Antin ,  habité  par  des  banquiers.  Dans  le 
premier,  on  tenait  à  revenir  à  des  mœurs  aus- 
tères, à  une  foi  rigide,  à  l'économie;  dans 
l'autre ,  tout  respirait  l'ivresse  du  plaisir,  et  les 
institutions  républicaines  y  causaient  moins 
d'horreur. 

L'hiver  fut  rigoureux  ,  •  troublé  par  des 
alannes  et.par  la  rareté  du  pain;  et  cepen- 
dant il  ti'y  eut  pas.  d^hiver,  même  dans  des 
temps  heureux  \  où  r^nât  une  joie  plus  cor- 
diale. Au  spectacle ,  l'intérêt  de  la  pièce  était 
souvent  oublié ,  soit  par  des  reconnaissances 
qui  se  faisaient  au  piàrterre  et  dans  les  loges, 
soit  par  des  expéditions  qui  allaient  chasser 
les  jacobins  de  quelque  nouveau  poste.  L'or- 
chestre annonçait  bientôt  par  le  chant  du  Ré- 
veil du  peuple},  le  retour  des  jeunes  gens,  et 
quelque  nouvelle  '^disgrâce  de  leurs  odieux 
enûentiis.  Les  hothmages,  et  même  quelque- 
fois les  applaudissehiéns ,  étaient  prodigués 
aux  dames  qui  concouraient  à  ces'premiers 
triomphes  de  la  cause  de  l'humanité.  Les  yeux 


\ 


CONVENTIOir    NATIONALE.  Ï7S 

n'étaient  que  trop  charmés  par  l'élégance  des  1795. 
modes  grecques  que  les  dames  adoptaient. 
Des  artistes  les  leur  avaient  indiscrètement 
vantées,  et  ne  s'étaient  pas  assez  informés  si 
la  parure  de  la  femme  de  Pbocion  était  la 
même  que  celle  d'Aspasie.  Mais  voici  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  déplorable.  C'est  que  parmi 
tant  de  famille^  en  deuil ,  il  y  en  eut  qui  ad- 
mirent, et  même  avec  une  sortç  de  fureur,  les 
plaisirs  de  la  danse.  Ceux  qui  profanaient  û 
ouvertement  leur  douleur  se  condamnaient 
eux-mêmes.  Une  des  réunions  les  plus  nom- 
breuses! et  les  plus  brillantes  s'appela  le  bal 
des  victimes .  T^nXxe  deux  contredanses^  on  se 
disait,  :  Nous  dansons  sur  des  tombeaux!  Ce- 
pendant on  n'en  était  pas  moins  fidèle  à  s'entre- 
tenir des  beaux  dévouemens  qui  avaient  éclaté. 
On  i^e  racontait  tous  les  faits  de  ce  genre,  tels^ 
qu'on  vient  de  les  Iire<[ans  cette  histoire,  et 
une  foule  d'autres.que  j)ai  eu  le  regret  da  n'y. 
pouvoir  £aire  entrer.  Lesalmanacbs  à  la  mode 
étaient  des  j^hiiariaçhs  de  prison;  relations  qui 
se  ressen  taieqt-  trop  de  la  légèreté  du  jour ,  et 
où  des  prisonniers  intercalaient  dans  le  récit 
des  plus  épouvantables  catastrophes,  jusqu'aux 
pièces  erotiques,  jusqu'aux  chansons,  jus- 
qu'aux bouts-rimés  par  lesquels  ils   avaient 
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iijgS.  cru  charmer  leurs  compagnons  de  malheur. 
D'autres  mémoires  inspiraient  un  intérêt  pro- 
fond et  tragique.  On  admira  surtout  la  som- 
bre énergie  des  Mémoires  d'un  détenu  ^  par 
M.  Rioufife ,  qui ,  prisonnier  dix  mois  à  la  Con- 
ciergerie ,  avait  vu  passer  comme  des  ombres 
tant  de  milliers  de  victimes. 

Une  vertu  qui  se  pratiquait  avec  une  ar- 
deur égale  à  celle  des  jours  antérieurs  à  la  ré- 
volution, et  avec  un  mérite  beaucoup  plus 
grand ,  était  la  bienfaisance.  C'était  avec  les 
débris  d'une  fortune  ébranlée  par  mille  se- 
cousses f  qu'il  fallait  y  satisfaire ,  et  les  dons 
étaient  les  mêmes  que  si  la  fortune  fût  restée 
intacte.  Tant  qu'on  eut  les  jacobins  en  pré- 
sence, l'esprit  ne  se  dirigea  pas  vers  les  pro- 
blèmes politiques  :  chacun  resta  avec  ses  opi- 
nions acquises,  plus  ou  moins  modifiées  par 
l'expérience.  La  fureur  des  théories  nouvelles 
s'arrêta;  on  ne  voulait  engager  le  combat 
que  contre  les  lois  révolutionnaires.  L'on  par- 
vint à  en  faire  réformer  ou  en  adoucir  quel- 
ques unes  ;  mais  il  s'en  fallut  de  beaucoup  que 
ce  terrible  arsenal  fût  vidé ,  et  même  aujour- 
d'hui elles  embarrassent  et  souillent  trop  sou- 
vent notre  législation. 
Rappel  des     Lcs  députés  moutdguards  qui ,  le  9  ther- 
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xnidor,  avaient  reçu  une  sorte  de  baptême     15^95. 
politique^  inquiétaient,  sans  les  frapper  en*^?P?^***°*^r 

—  ,  ccrcs    ce  iDii 

core ,  ceux  de  leurs  vieux  compagnons  de  ftors  la  loi, 
crimes  et  de  débauches  qui  restaient  dans 
toute  leur  férocité.  Ils  s'ennuyaient  d'une  ma* 
jorî té  flottante  qui  ne  se  décidait  guère  à 
quelques  actes  de  justice  et  d'humanité,  que 
lorsqu'elle  était  entraînée  par  un  excès  gaî- 
ment  anarchîque  des  jeunes  gens.  Ils  prirent 
une  résolution  hardie ,  on  pourrait  dire  gé- 
néreuse, celle  de  réparer,  autant  qu'il  leur 
était  possible,  les  effets  de  cette  journée  du 
3i  mai,  à  laquelle  ils  avaient  concouru  avec 
une  commune  furie.  Leur  chef,  Tallien,  s'é* 
tait  particulièrement  signalé  comme  le  fléau 
des  Girondins.  Dans  sa  mission  à  Bordeaux, 
trois  de  ces  députés  avaient  péri  soûs  ses  coups. 
Il  avait  ajouté  1^  meurtre  du  père ,  de  la  sœur 
et  du  frère  deGuadet,  à  celui  de  cet  infortuné 
et  fatal  orateur.  Par  l'impitoyable  vigilance 
de  ses  recherches ,  il  avait  causé  le  suicide  de 
Péthion,  de  Barbaroux  et  de'Buzot  ;  et  cepen- 
dant il  manifesta  le  premier  le  désir  de  voir 
rentrer  dans  le  sein  de  la  Convention  tous 
ceux  que  le  3i  mai  avait  proscrits  ou  chassés. 
D'abord  on  s'occupa  des  soixante-treize  dé- 
putés qui  avaient  signé  une  protestation  se- 
XII.  ^  12 
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1795.  crête  contre  cette  journée  qui  fonda  le 
règne  de  la  terreur.  Amar  avait  voulu  les 
envoyer  promptement  à  la  mort.  Ils  avaient , 
comme  je  l'ai  dit,  trouvé  un  intercesseur  ' 
dans  Roberspierre ,  qui  songeait  à  se  ser-  . 
vir  de  la  Plaine  épouvantée  contre  la  fou- 
droyante Montagne.  Quelques  uns  avaient 
succombé  aux  rigueurs  atroces  d'une  prison 
de  dix  mois.  Les  autres  avaient  obtenu  leur 
liberté  peu  de  jours  après  le  9  thermidor; 
mais  l'entrée  de  la  Convention  leur  parais- 
sait encore  fermée  pour  long-temps.  Plusieurs 
écrivains,  royalistes  dans  le  cœur,  réclamaient 
vivement ,  et  dans  un  accord  bien  concerté , 
pour  ces  députés ,  quoiqu'ils  sussent  que  leun 
républicapisme  était  d'une  nature  moins  vio- 
lente, mais  plus  opiniâtre  que  celui  des 
Thermidoriens.  Mais  il  éta^t  temps  d'offrir 
un  contrepoids  imposant  à  la  Montagne. 

M.  Boissy-d'Anglas  fut  le  digne  et  infati- 
gable défenseur  de  ses  collègues  barbarement 
expulsés.  Il  habitua  la  Convention  à  entendre 
mettre  le  3i  mai  au  nombre  des  jours  né- 
fastes de  la  république.  Il  fut  secondé  par 
Joseph  Chénier  et  Syées.  Ce  dernier  déclara 
C(\3Lau  3i  mai  iljr  as>ait  eu  oppression  sur  la 
Convention  nationale ,   et  que   depuis   il  y 
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a^ait  eu  oppression  sur  le  peuple^  au  nom  de  i  yqâ, 
la  Coni^ntion  nationale^  jusqu'au  9  thermie 
dor.  Tallien,  Legendre,  Fréron  et  Merlin 
de  Thionville  demandèrent  qu'on  ne  laissât 
plus  rien  subsister  de  tout  ce  qui  rappelait  les 
fatales  discordes  de  la  Convention.  Enfin,  il 
fut  permis  aux  soixante-treize  députés  de  re^ 
prendre  leur  poste;  et^  peu  de  jours  après , 
sur  leurs  vives  instances ,  fut  levé  le  décret 
de  mise  hors  la  loij  dont  restaient  encore  frap- 
pés dix-huit  députés ,  échappés  par  la  fuite  au 
long  massacre  des  Girondins.  A  leur  tête 
étaient  M.  Lanjuinais,  ainsi  que  les  deux  dé- 
putés Fermont  et  Kervelegan ,  tous  trois  sau- 
vés par  l'hospitalité  des  royalistes  bretons^ 
qui  les  récompensaient ,  au  péril  de  leur  vie , 
d'un  vote  courageux  dans  le  procès  du  roi* 
Le  député  Bresson ,  qui  eut  la  gloire  de  faire 
entendre  dans  ce  procès  le  vote  le  plus  ferme 
et  le  plus  franc ,  avait  été  sauvé  par  m  jeune 
femme,  qui  s'était  dévouée  pour  lui  aux  plus 
affreux  périls.  On  vit  reparaître  MM.  Doulcet 
de  Pontécoulant,  Henri  Larivière,  et  enfin 
Louvet,  le  premier  des  accusateurs  de  Ro- 
berspierre.  Par  une  relation  pleine  d'intérêt, 
il  avait  attendri,  sur  la  mort  de  ceux  qui 
avaient  habité  avec  lui  la  fatale  carrière  de 
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1795.     Saint-Emilîon  ^  les  royalistes  qui  faisaient  à  la 
mémoire  des  Girondins  de  trop  justes  re- 
proches.  La  Montagne  trembla  dans  ses  der- 
niers débris,  Lanjuinais  et  Henri  Larivière 
ne  cessaient  de  rappeler  aux  décemvirs  et  à 
leurs  plu$  sanguinaires  satellites  tous  leurs 
crimes  avec  une  implacable  énergie. 
Restîtutiou     Le  premier  acte  de  justice  que  produisit  la 
condamnés  à niajori té  conventionnelle,  accrue  parce  puis- 
lears familles. g^^^  renfort,  fut  la  restitution  des  biens  des 

condamnés  à  leurs  familles.  Les  écrivains , 
dont  la  ligue  devenait  chaque  jour  si  puis- 
sante y  plaidaient  depuis  plusieurs  mois  pour 
cette  restitution,  avec  une  ardeur  que  l'ob- 
stacle irritait.  Les  terribles,  financiers  de  la 
Convention  n'avaient  pas  perdu  leur  crédit. 
«  Où  vous  arrêterez*vous ,  disaient-ils ,  pour 
«  cette  restitution?  déclarerez-vous  au  peuple 
((  que  nul  homme  n'a  été  justement  condamne 
K  par  1^  tribunal  révolutionnaire^  soit  avant 
«  la  loi  du  ââ  prairial,  soit  depuis  cette  loi 
u  rigoureuse  ?  La  confiscation  est  le  décret 
«  tutélaire  de  la  république;  elle  est  surtout 
«  l'âme  des  finances.  Vous  ne  vivez  que  d'as- 
«  signats;  leur  puissance  est  attestée  par  cha- 
«  cun  de  vos  triomphes.  Leur  discrédit  qui 
<if  n'a  commencé  qu'après  la  chute  d'un  goa- 
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w  vernement  fort  violent  sans  doute,  mais      ,^^5. 

(T  dont  les  rigueurs  étaient  souvent  néces- 

«saires^  leur  discrédit  que  vous  provoqueas 

«  par  tous  ces  actes  d'humanité  indiscrète  ^ 

w  leur  discrédit  qui  menace  de  toiit  engloutir, 

u  n'aura  plus  de  bornes,  quand  vous  leur  aurez 

((  enlevé,  dans  les  biens  des  condamnés,  un 

«  de  leurs  gages  les  plus  précieux.  Ceux  du 

<c  clergé  sont  bientôt  épuisés  ;  ceux  des  émi- 

«  grés ,  depuis  le  9  thermidor ,  se  vendent  à 

«  un  taux  misérable.  Vous  est-il  permis  de 

u  toucher  ainsi  à  la  fortune  publique ,  et  de 

«  tarir  a  la  fois  les  sources  de  votre  puissance 

«  et  celles  de  la  victoire  ?  » 

Ces  hommes  fortifiaient  de  telles  représen- 
tations par  des  calculs  et  des  chiffres  homi- 
cides. Ils  élevaient  à  deux  milliards  la  somme 
des  biens  des  condamnés.  On  n'en  avait  vendu 
qu'un  petit  nombre.  Enfin  ils  ne  voyaient  dans 
cette  restitution  immense  que  la  banqueroute 
inévitablement  décrétée.  Le  principe  de  la 
confiscation  était  si  bien  entré  dans  le  code 
conventionnel,  que  chacun  des  proconsuls, 
au  moment  où  il  venait  de  faire  exécuter  un 
riche  propriétaire ,  disait  avec  un  civisme  exé- 
crable :  i<  Je  viens  de  faire  gagner  un,  deux, 
<f  ti'ois  millions  à  la  république.  »  Cependant 
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7705.  ^^^^  c^^  calculs  étaient  faux.  Maigre  le  grand 
nombre  et  Timportance  des  fortunes  confis* 
quféeSy  elles  n'avaient  presque  rien  rendu  à 
l'ëtat^  et  pouvaient  désormais  encore  moins 
lui  rendre.  La  cupidité  sollicitée  par  les  décrets 
de  la  Convention  ne  put  multiplier  les  acqué- 
reurs des  biens  des  condamnés.  Us  ne  se  pré- 
sentaient qu'en  pelit  nombre ,  sous  de  faux 
noms,  et  offrant  à  peine  le  dixième  de  la  va- 
leur de  ces  biens.  Les  frais  de  séquestre  en  dé- 
voraient le  revenu ,  et  touchaient  même  au 
capital.  Quand  Tavarice  fut  détrompée,  la  rai^ 
son  et  l'humanité  eurent  plus  de  force  pour  se 
faire  entendre.  L'abbé  Morellet  se  rendit  leur 
organe  dans  un  écrit  intitulé  :  Le  Cri  des  fa- 
millesp  II  opposa  les  armes  d'une.puissante  dia- 
lectique à  ce  principe  de  la  confiscation ,  qu'a-* 
vait  flétri  depuis  long-temps  des  historiens  et 
des  publicistes.  Cet  écrit  devint  le  plus  pré- 
cieux titre  pour  l'abbé  Morellet  :  quand  il  osa 
soutenir  cette  guerre  contre  les  financiers  de 
la  Convention ,  on  fut  charmé  de  voir ,  suivant 
l'expression  de  M.  Lémontey,  son  vieux  sang 
s'allumer  pour  une  si  noble  cause.  La  Conven- 
tion s'émut  enfin.  M.  Boissy-d'Anglas  et  d'au-» 
très  orateurs  étonnèrent  la  tribune  de  la  Con- 
vention^  par  l'expression  des  principes  humains 
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et  raisonnables  qu'elle  n'avait  point  encore  en-  1 79S. 
tendue.  Je  n'oublierai  jamais  l'impression  que 
Legendre  produisit  sur  l'assemblée,  lorsque 
son  cœur  lui  inspira  un  mouvement  d'une  tou* 
chante  éloquence.  «Ah!  disait-il,  si  je  possé* 
«  dais  des  biens  qui  eussent  appartenu  k  l'une 
«de  ces  victimes  (eh!  n'en  était-il  pas  que 
«  nous  aurions  voulu  racheter  au  prix  de  tout 
«  notre  sang!) ,  jamais  je  ne  pourrais  trouver 
((  de  repos.  Le  soir,  en  me  promenant  dans  un 
((  jardin  solitaire,  je  croirais  voir  dans  chaque 
«  goutte  de  rosée  les  pleurs  de  l'orphelin  dont 
«  j'occuperais  l'héritage.  »  La  Convention  ren- 
dit aux  familles  des  condamnés  les  biens  qui 
n'étaient  pas  vendus. 

Peu  de  temps  après ,  plusieurs  députés ,  à 
la  tète  desquels  il  faut  citer  MM.  Lanjuinais , 
Boissy-d'Anglas  et  Henri  Larivière,  osèrent 
prononcer  les  mots  si  périlleux  de  tolérance 
et  de  liberté  des  cultes.  Personne  n'eût  tenté 
de  demander  à  la  Convention  que  l'on  resti* 
tuât ,  même  aux  prêtres  qui  avaient  prêté  le 
serment,  le  traitement  que  l'Assemblée  con- 
stituante leur  avait  très  mesquinement  ac* 
cordé.  Mais  il  fut  permis  aux  fidèles  de  payer 
les  secours  de  l'Église.  La  persécution  contre 
les  prêtres  réfractaires  parut  se  ralentir  un 
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lyg^i.  peu;  maïs  elle  se  réveilla  bientôt  avec  de 
nouvelles  fureurs ,  quand  on  voulut  fonder 
le  culte  de  la  théophilanthropie.  Les  nobles 
cessèrent  d'être  exilés  de  Paris,  et  ne  furent 
plus  opprimés  par  une  ombrageuse  surveil- 
lance. Le  code  révolutionnaire  fut  débarrassé 
de  quelques  lois  atroces;  mais  ce  qu'on  en 
^  laissa  subsister  eut  rendu  désirable  encore  le 
séjour  de  Constantinople.  On  fit  quelques 
efforts  pour  relever  Lyon  de  son  désastre.  11 
n'y  eut  plus  de  ville  française  vouée  à  l'in- 
famie. Marseille  qui  avait  été  flétrie  par  Barras 
et  Fréron  de  cette  dénomination  absurde ,  la 
commune  sans  nom^  reprit  son  nom  si  ancien 
et  si  brillant  dans  l'histoire.  Quant  au  code  sur 
les  émigrés,  ou  le  laissa  subsister  dans  tou  tes  ses 
rigueurs,  comme  le  plus  ferme  boulevard  de 
la  république.  Seulement  on  obtint  de  nom- 
breuses radiations  de  la  liste  fatale.  U  s'agis- 
sait de  statuer  sur  le  sort  de  plus  de  cinquante 
mille  individus.  La  Convention  ne  tarda  pas  à 
se  repentir  de  quelques  actes  de  justice  évi- 
dente, et  bientôt  elle  établit  un  tel  ordre  de 
travail,  qu'il  eut  fallu  un  demi-siècle  pour 
prononcer  sur  les  réclamations.  La  barbarie 
qui  avait  fait  la  guerre  à  tous  les  monumens 
des  beaux*arts,  fut  enfin  réprimée.  Sur  les 
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débris  des  académies  dispersées  et  frappées  1795. 
comme  des  corps  d'une  aristocratie  injurieuse, 
s'éleva  Tlnstitut,  fondé  sur  un  plan  encyclo- 
pédique. Cet  établissement  qui  devait  relever 
la  gloire  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts,  ne  remplit  d'abord  qu'imparfaitement 
son  objet,  parce  qu'on  y  cherchait  en  vain 
plusieurs  noms  illustres,  que  le  gouverne- 
ment républicain  tenait  pour  suspects; 

Le  nouveau  Comité  de  salut  public,  héri- 
tier du  pouvoir  arbitraire,  après  l'expulsion 
des  décemvirs,  formait  toute  la  partie  active 
du  gouvernement.  11  se  renouvelait  de  mois 
en  mois ,  et  par  degré  ;  les  partisans  de  l'an- 
cienne Gironde  y  prenaient  le  suprême  em- 
pire. Les  actes  de  leur  administration  mili-^ 
taire,  et  même  de  leur  politique  extérieure, 
furent  conduits  avec  une  vigueur  et  une  ha- 
bileté assez  remarquables.  Là  Hollande  venait 
d'être  soumise,  et  comme  Pichegru  en  était 
le  conquérant,  ce  pays  de  l'industrie  n'avait 
pas  été  livré  d'abord  à  une  oppression  ty- 
rannique.  Les  conquêtes  de  la  France  s'éten- 
daient jusqu'au  Rhin ,  et  déjà  même  ce  fleuve 
avait  été  passé  sur  plusieurs  points.  L'Espagne 
expiait  ses  faibles  tentatives  contre  la  France^ 
et  déjà  l'on  se  proposait  d'établir  quelques 
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1795.  départemens  au-delà  des  Pyrénées,  et  même 
au-delà  des  Alpes.  Ces  succès  de  nos  armées 
que  je  retracerai  dans  le  Livre  suivant, 
avaient  beaucoup  favorisé  lé  système  de  pao- 
dération  qu'on  voulait  établir.  Les  généraux 
avaient  enfin  le  bonheur  de  sentir  que  leurs 
brillantes  victoires  concouraient  au  calme  de 
leur  patrie.  Les  jacobins  maudissaient,  sans 
pouvoir  les  comprendre ,  des  succès  qui  n'é- 
taient pas  préparés  par  des  massacres ,  ni  pro- 
tégés par  l'appareil  des  échafauds.  Qu'on  eut 
appris  quelque  désastre  militaire ,  Billaud  et 
CoUot-d'Herbois  eussent  dit  :  «Nous  seuls 
c<  savons  réparer  les  défaites  ;  »  et  la  Conven- 
tion leur  remettait  encore  toutes  les  haches 
de  la  dictature. 

Trois  actes  surtout  élevèrent  la  Convention 
et  son  Comité  de  salut  public  à  une  sorte  de 
considération  politique ,  que  n'eût  jamais  pu 
obtenir  la  tyrannie  précédente.  C'étaient  la 
pacification  de  la  Vendée ,  sous  le  nom  d'am- 
nistie, et  deux  traités  de  paix  conclus  parla 
république  française;  l'un  avec  la  puissance  qui 
d'abord  avait  signalé  la  haine  la  plus  ardente 
contre  la  révolution ,  le  roi  de  Prusse  ;  et  l'au- 
tre avec  le  souverain  qui'  avait  le  lien  le  plus 
intime  avec  la  dynastie  renversée,  le  roi  d'Es? 
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pagne.  Ce  sont  encore  des  sujets  réservés  pour  1795. 
le  Livre  suivant.  Joignez  à  ces  actes  diploma- 
tiques d'une  haute  importance^  les  timides 
égards  ou  les  soins  empressés  de  quelques 
autres  puissances  qui ,  dans  cette  grande  lutte , 
avaient  pris  le  parti  de  la  neutralité,  tels  que 
les  rois  de  Suède  et  de  Danemarck ,  le  grand 
duc  de  Toscane,  etc. 

Cependant  au  milieu  de  cet  éclat  militaire  Di«crëdit  des 
et  politique,  la  république  perdait  chaque 
jour  le  puissant  ressort  de  ses  succès ,  le  crédit 
des  assignats.  Ce  crédit  n'avait  pu  survivre 
aux  atrocités  ni  même  aux  extravagances  du 
règne  de  la  terreur.  Les  réquisitions ,  le  maxi- 
mum établi  sur  les  denrées,  et  les  assignats, 
tous  ces  moyens  de  finances  n'avaient  de 
force  que  par  d'innombrables  supplices.  Aussi 
le  discrédit  fut-il  extrême ,  quand  Iqs  mots  de 
modération  et  d'humanité  purent  être  pro- 
noncés impunément.  Plus  les  assignat^  s'a- 
vilissaient, plus  on  les  prodiguait;  il  en 
pleuvait  de  nouveaux  milliards  sur  une  nation 
qui  en  était  accablée.  Chacun  se  poursui- 
vait avec  cette  fatale  monnaie;  les  relations 
commerciales  offraient  le  désordre  le  plus  fu- 
neste pour  la  probité.  Il  y  avait  une  guerre 
civile  entre  les  créanciers  et  les  débiteurs* 
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795.  Autant  oa  avait  craint  les  visites  nocturnes  des 
membres  des  Comités  révolutionnaires ,  au** 
tant  on  craignait  la  visite  d'un  effronté  débi- 
teur, qui  venait,  protégé  par  la  loi,  faire 
accepter  un  remboursement  frauduleux ,  qui 
H  était  pas  dans,  la  réalité  la  centième  ou  la 
deux  centième  partie  de  sa  dette.  La  Couven- 
tion  roulait  dans  cet  abîme  des  finances ,  avec 
une  sécurité  imperturbable.  Après  tant  d'hor- 
reurs et  de  crimes,  le  crime  de  la  banque- 
route ne  frappait  plus  les  imaginations ,  ne 
troublait  plus  les  consciences.  La  Convention 
trompait  et  se  laissait  tromper  avec  une  lé- 
gèreté apathique.  Le  mot  économie  paraissait 
vide  de  sens,  quand  les  valçurs  employées 
étaient  fictives.  C'était  l'âge  d'or  pour  tous  les 
spéculateurs  téméraires.  On  avait  tant  ren- 
contré d'assassins,  qu'on  n'éprouvait  plus 
qu'une  frayeur  médiocre  en  transigeant  avec 
des  Ripons.  Il  faut  dire  cependant  que  dans 
la  plupart  des  grandes  villes  de  commerce , 
et  même  qu'à  Paris,  on  sut  en  général  ré- 
sister à  des  lois  qui  permettaient  la  fraude. 

Il  restait  à  franchir  le  pas  le  plus  difficile. 
La  Convention  commençait  à  n'user  qu'avec 
effroi  d'un  despotisme  qui  la  livrait  en  esclave 
à  des  factions  ou  à  des  partis  opposés  :  elle 
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aspirait  à  modérer  son  pouvoir  pour  le  rendre     1795-. 
plus  sûr.  D  ailleurs  il  restait  quelque  scru- 
pule de  liberté  à  des  hommes  qui  l'avaiei^t 
long- temps  professée  avec  fanatisme.  Mais  eii 
sortant  d'un  abime ,  ils  en  rencontraient  un 
autre.    Fallait -il,  en  abdiquant  le  pouvoir 
révolutionnaire,  tomber  dans  l'anarchie  de 
Fabsurde  constitution  de  1793?  Oserait-on  la 
renverser  après  une  proclamation  si  solen* 
nelle ,  après  des  votes  si  unanimes  ?  car  Yeïïet 
et  l'indice   le  plus   sûr  de   la  terreur  c'est 
l'unanimité.  Mais  les  sermens  étaient  alors 
frappés  d'un  discrédit  presque   égal  à  celui 
des  assignats  ^    et   l'on  répétait  ces   mots  : 
Quand  le  serment  fut  un  crime,  le  par- 
jure est  vertu.  Les  nouveaux  chefs  de  la  Con- 
vention s'habituèrent  tout  doucement  à  dire 
de  la  constitution  de  1793  ce  que   chacun 
en  pensait.  De  temps  en  temps  ils  lui  don- 
naient encore  l'épi thè te  de  sublime;  mais  ils 
faisaient  entendre  qu'elle  était  un  peu  trop 
sublime  pour  la  terre  :  Elle  ne  pourrait  mar- 
cher; il  fallait  lui  prêter  un  appui  j  et  lui 
donner  des  lois  organiques.  Dès  que  cet  heu- 
reux mot  fut  trouvé,  le  problème  fut  résolu; 
l'œuvre  de  Héraut  de  Séchelles  et  de  Saint- 
Just  fut  abattue;  et  sans  reculer  devant  une 


igO  HISTOIRE    D£    F  II  ANGE. 

1795.  troisième  expérience,  on  s'occupa  d'une  con- 
stitution toute  nouvelle.  M.  Lanjuinais  osa 
prononcer  les  mots  de  séparation  des  pou^ 
voirsy  de  partage  entre  les  dépositaires  de 
V autorité  législatii^e ^  enfin,  ce  grand  mot 
de  deux  chambres,  que  l'Assemblée  consti- 
tuante elle-même  avait  repoussé  avec  une 
sorte  d'e£froi.  Les  législateurs  chargés  de 
proposer  le  nouveau  code,  furent  choisis 
parmi  les  hommes  que  la  Convention  appe- 
lait le  plus  souvent  au  Comité  de  salut  public; 
voici  leurs  noms  :  Boissy  -  d' Anglas ,  Camba- 
cérès,  Syées,  Thibaudeau,  Creusé-Latouche, 
Lesage,  Louvet,  Berlier,  Daunou,  Merlin 
de  Douai,  La  Réveillère-Lépeaux. 

Cependant  les  vieux  jacobins  tendaient  à 
se  rallier.  Par  la  défection  des  Thermidoriens, 
dont  les  principes  nouveaux  venaient  se  con- 
fondre avec  ceux  des  Girondins  eux-mêmes, 
la  Montagne  avait  beaucoup  perdu  de  ses 
forces.  Mais  les  proconsuls  sanguinaires ,  au 
nombre  de  cent  cinquante ,   épouvantaient 
r Assemblée  de  leurs  cris  et  de  leurs  fureurs. 
Ce  parti  fut  nommé  la  Crète  de  la  Montagne. 
txifème  di.     Une  famine  affreuse  qui  désolait  la  capitale 
îL; révolte dn  relevait  l'espoir  de  tous  les  artisans  de  trou- 
^^^^'        blés  et  de  révolutions.   Ce  fléau,  qui  avait 
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son  principe  dans  les  violences  de  la  lyran-     ,^^5, 
nie  dëcemvirale,  commença  à  se   déclarer 
peu  de  temps  après  le  9  thermidor.  Le  peu- 
ple observait  ses  progrès  avec  «ne  terreur 
qui  ne  manquait  pas  de  les  accélérer.   La 
récolte  avait  été  plutôt  médiocre  que  mau- 
vaise :  le  blé  abondait  dans  les  campagnes; 
mais  les  villes  ne  savaient  plus  comment  se  le 
procurer.  L'émission  nouvelle  de  plusieurs 
milliards  d'assignats  augmentait  les  défiances 
des  cultivateurs.  Les  fermiers  payaient  leurs 
propriétaires  et  leurs  impositions  avec  cette 
monnaie  décriée^;  mais  ils  ne  voulaient  re- 
cevoir que  de  l'argent  pour  prix  de  leurs  den- 
rées, et  l'argent  se  cachait,  comme  il  arrive 
toujours,  en  présence  d'un  papier-monnaie. 
Quant  à  la  capitale,  elle  devenait  victime  de 
l'absurde  munificence  dont  elle  avait  été  l'ob- 
jet. Les  tyrans,  pour  consommer  leurs  crimes 
avec  plus  de  sécurité ,  avaient  imité  la  poli- 
tique des  empereurs  de  Rome.  Paris  avait  été 
nourri  par  eux  aux  dépens  de  toute  la  France; 
le  prix  que  l'on  payait  en  assignats  pour  quatre 
livres  de  pain ,  était  à  peine  équivalent  à  deux 
ou  trois  centimes.  Cesser  tout  à  coup  une  lar- 
gesse si  imprudente  et  si  cruelle  dans  ses  efiets, 
était  une  mesure  qu'on  ne  pouvait  envisager 
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1795.  sans  frémir  :  on  songea  du  moins  à  modérer 
le  mal  en  diminuant  de  moitié  la  distribu-» 
tion.  Boissy-d'Anglas  eut  le  courage  de  le 
proposer  à  ^Assemblée  ;  il  garantissait  à  cette 
condition  les  subsistances  de  Paris.  Les  jaco- 
bins s'indignaient;  la  Convention  écouta  les 
jacobins  :  alors  le  mal  s'accrut  par  les  mesures 
prises  pour  le  détourner.  On  ne  voyait  de 
toutes  parts  que  des  agens  de  la  Convention , 
qui  ten  laien  t ,  par  des  prodigali  tés  sans  bornes  ^ 
l'avarice  des  fermiers,  et  satisfaisaient  leur 
propre  cupidité.  L'abondance  n'existait  que 
pour  ces  commissaires.  Quelques  uns  faisaient 
venir  de  Hambourg  des  blés ,  qu'il  leu  t  eut  été 
facile  de  faire  venir  de  la  Brie  ou  de  la  Beauce. 
Us  couraient  sur  les  mai'chés  les  uns  des  autres. 
La  fortune  de  quelques  uns  d'entre  eux  s'é- 
leva promptement  à  deux  ou  trois  millions; 
et  cependant  l'administration  du  gouverne- 
ment était  alors  d'une  parfaite  intégrité.  Paris , 
qu'on  avait  voulu  nourrir  avec  tant  de  libé- 
ralité, fut  réduit  aux  extrémités  d'une  ville 
assiégée.  Pendant  plusieurs  semaines,  chaque 
habitant  ne  reçut  que  deux  onces  d'un  pain 
,  noir  et  détestable  :  encore  fallait-il  acheter 
une  distribution  de  cette  sorte,  en  veillant 
à  la  porte  des  boulangers,  depuis  onze  heures 


CONVKJMTlOIf    NATIONALE.  igS 

au  soir  jusqu'à  sept  ou  huit  beures  du  matin,  rj^s. 
Ce  genre  d  épreuve ,  il  est  vrai^  n'ëtait  pas 
nouveau  pour  les  Parisiens;  je  l'ai  vu  se 
renouveler  presque  à  toutes  les  époques  de 
ia  révdlution«  Plusieurs  familles  ne  subsî^ 
tèrent  que  par  la  compiaission  d'un  fermier 
ou  d'un  ami  cultivateur^  qui  leur  envoyait 
quelques  boisseaux  de  blé.  Le  riz  apporta 
un  peu  de  soulagement  à  ce  fléau  :  la  pré- 
cieuse pomme  de  terre  surtout,  si  bien  ob*- 
servée  et  si  ardemment  recommandée  par  le 
savant  Parmentier,  modéra  les  plus  cruels 
efiets  de  cette  disette  factice ,  comme  elle  a 
depuis  réparé  ceux  des  disettes  réelle^. 

Au  milieu  des  cris  de  souffrance  du  peuple, 
quand  son  désespoir  faisait  tout  craindre  à-  la 
Convention,  elle  n'osait  s'environner  d'un 
appareil  de  force,  ni  tirer  quelques  régimens 
de  l'armée.  Elle  s'occupait  alors  avec  em^- 
barras  et  lenteur  de  l'accusation  qui  avai^ 
été  renouvelée  contre  sjept  membres  des  an^ 
ciens  Comités  de  salut  public  et  de  sàrelé 
générale  ,  Billaud  -Varenne ,  CoUot-d'Her- 
bois,  Barrère,  Vadier,  Amar,  David  et 
Youland.  Les  actes  de  ces  deux  Comités 
avaient  été  collectifs.  Ceux  même  des  mem* 
bres  de  ces  Comités^  dans  lesquels  on  avait  vu 
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1795.  moins  de  penchant  à  la  cruauté ,  n'avaient  ja- 
mais refusé  lèursignature  ni  aux  listes  les  plus 
nombreuses  des  accusés  traduits  au  tribunal 
révolutionnaire^  ni  aux  instructions  les  plus 
atroces  données  aux  proconsuls.  Il  était  très 
di£Bcile  en  bonne  logique  de  les  séparer  les 
uns  des  autres.  Les  Thermidoriens  avaient 
beiau  répéter  de  magnifiques  éloges  de  Car- 
not,  de  Prieur  de  la  Côte-d'Or";  en  vain 
même  était -on  convaincu  qu'ils  n'auraient 
jamais  songé  a  provoquer  tant  de  mas- 
sacre^;  i)s  étaient  accusés  par  d'accablantes 
i^ignatures.  Garnot  prit  un  parti  inattendu  ; 
il  ne  voulut  point  de  la  clémence  des  Ther- 
midoriens /  eè  déclara  qu'ayant  agi  pour  le 
eajut  public  de  concert  avec  ses.  collègues , 
il  devait  être  associé  à  leur  sort.  Si  l'aveu 
tétait  terrible  y  la  déclaration  né  >iiianquait 
pas  de  courage.  L'eflFet  qu'elle  produisit  fut 
de  rendre  plus  difficile  Faccusation  des  au-  . 
trejs  membres;  encore  trouva -t- on  trois 
icinocens  parmi  «ibc;  c'étaient  Amar,  Vou- 
land,  et  ce  peintre  David,  dont  le  génie  a  / 
'  survécu  à  la  funeste  et  absurde  apparition 
qVil  avait  faite  sur  la  scène  politique.  Au 
premier  examen,  tous  trois  furent  mis  hors 
de  cause  sur  l'avis  de  la  coipmission.  L'épou- 
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vante  selait  tellement  répandne  sut  lacrètè  lyqS.  - 
de  la  Montagne,  les  proconsuls  craignaient 
tellement  d'être  appelés  en  jugement  à  leur 
tour,  qu'on  vit  Lecointre  de  Versailles,  qui 
le  premier  avait  demandé  l'accusation  de 
Billaud-Varenne ,  dé  CoUot  -  d'Herbois  et  de 
cinq  autres  de  leurs  complices ,  se  réunir  à 
eux. pour  une  révolte  qui  devait  les  sauver. 

Cette  révolte  éclata  le  28  mars.  L'extrême  Journée  du 
disette  aurait  pu  en  être  la  cause ,  mais  elle  '"J*"^™""  * 
n'en  était  dans  la  réalité  que  le  prétexte. 
Au  milieu  du  peuple  affamé ,  les  jacobins  ne 
s'étaient  adressés  qu'aux  fidèles  et  vieux  sup- 
pôts de  tous  leurs  crimes.  Ils  avaient  eu  sut?i- 
tout  recours  à  ces  femmes  atroces  qui  avaient 
formé  l'avant -garde  des  révolutionnaires, 
dans  les  scènes  des  5  et  6  octobre  1 789,  et  qui 
depuis ,  par  leur  persévérance  dans  la  passion 
des  massacres  et  des  supplices ,  avaient  mé- 
rité le  nom  Ae  furies  de  guillotiner-  Ce  furent 
elles  qui  ouvrirent  la  marche  ;  les  bataillons 
de  piques  des  faubourgs  Saint- An  toine  et  Saint- 
Marceau  devaient  les  suivre.  Mais^  comme 
c'était  la  première  sédition  qui  ne  fat  point 
payée  ou  gui  le  fàt  mal,  le  nombre  des  révoltés 
fut  moins  formidable  que  de  coutume.  Cette 
fois  pourtant  les  jacobins;  avaient  eu  l'avantage 
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795.  4^^  ^^"^  avait  souvent  aiaiiquéy  le  secret. 
Leurs  coinciliabules  claudestius  avaient  été 
mal  surveillés.  La  bannière  qye  suivaient 
les  rebelles  ne  portait  que  ces  mots  :  Du 
pfiinj,  les  Droits  de  t homme,  et  la  Comtitu^ 
tien  de  1793.  Les  jacobins  avaient  prudem-* 
mwX  évité  d'inscrire  sur  cçtte  bannière  les 
nom3  de  Billaud^Vareone .  de  CoUotrd'Her-* 
bois^  de  Barrère  et  de  Vadier,  dont  le  péril 

'        seul  le^  faisait  agir. 

La  Convention  était  assemblée  ;  les  cris  du 
paini  du>  pain!  qui  retentisse  t  au  ^dehors, 
troublent  la  séance,  et  jettwt  l'épouvante 
dans  les  âmes.  Deux  députés^  Êiuteurs  prin* 
cipaïux  de  la  révolte ,  entrent  en  disant  :  (<  La 
((  peuple  affamé  veut  vous  présenter  une  péti- 
u  tion  ;  ouvrez  toutes  les  portes,  n  A  peine 
avaient -ils  parlé ,  que  la  foule  se  pr^ipite 
dajQs  la  salle.  Les,  femnies  et  les  nsiembres 
d^  comités  révolutionnaires  défilent  suivant 
rii$9g%  vont  occuper  les  bancs  d^  la  Mon- 
tagm-y  pairleat  dans  le  tumulte,  sont  ex- 
cités à  ïaudace  par  tes  memj;)res  de  la  çrète. 
Amar,  Léonard  Bourdon,  Cambon,  Ghou- 
di€iu>  Maignet^  Hentz^  Moïse  BayLe ,  Granet 
et  L*ecointre  de  Versailles  se  font  reoAacquer 
parmi  ceux  qui  appuient  le  plus  vivement 
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k  pélHjlon  faclifeus^.  «  Lé  {peuple  deitiàtn}^     179S. 
«c  tï^ôp  peu,  àîl5cnt-ite;  il  n'aura  du  paîA^ 
4f  <fo'âWC  ïa  loi  du  JtiUiximmhj  <fui  peut  "sfefùle 
tf  «tôsâmôr  sa  subsista»»,  fiôugissefc  d'avôii*     ^ 
u  kisâe  décrier  les  assigtiats ,  trous  qui  avî^ 
<r  l'echafatul  pour  les  soutenir.   L'échafaud 
«  n'existe  plus  que  pour  k  perte  des  meiUeuts 
n  patriotes;  rendefe-lui  sa  pretnière  destina- 
a  tion  ■:  rettdes^i^ous  nos  ai^^ftiblëes  qui  fài^ 
«  saiait  là  tef  reur  des  ennemis  de  la  patrîè  ^ 
«  rendez-nous  la  liberté  ;  elk  n'a  pas  perdu    . 
«f  dans  cette  eneetnlie  sesp^us  intrépides  défen» 
<t  seuTJs.  Tu  vois ,  peuple  afiamé  ^  opprime, 
i(  qu'il  existe  encore  ici  des  hommes  sensibles 
i<  au  cri  de  tes  muffi^ances,  desbommesdignes 
<^  de  toi.  ^ 

Tandis  que  ces  députés  parlaient  ainsi  dans^ 
le  tnmalte,  et  s'ap^prétaîent  à  translomaer  ta 
décret  les  vœuK qu'ils  avaient  suggérés  aux  re^ 
belles >  la  majorité  revenait  par  degrés  de  sa 
^upeur.  Elle  s'apercevait  que  ce  peuple  était 
peu. nombreux >  et  n'exprimait  qu'une  fureur 
factice.  La  garde  nationale  marchait  au  'Se^ 
cours  de  la  Convention  »  mais ,  suivant  son 
usaige  f  d'un  pas  peu  ferme  et  peu  accéléré* 
IjSl  troupe  des  jeunes  gens  avait  usé  de  plus 
de  diligence  :  au  pi^raier  bruit  du  dangef , 


\  - 
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1795.  trois  cents  d'entre  eux  s'étaient  réunis  au  Co- 
mité de  sûreté  générale  ;  ils  se  font  ouvrir  la 
barre;  ils  entrent  en. chantant  d'une  voix 
forte  le  Réveil  du  peuple*  Les  terroristes  re- 
connaissent en  eux  ceux  qui  depuis  six  mois 
ies  poursuivent  et  les  châtient;  les  pétition- 
naires et  les  vieux  Montagnards  se  troublent , 
s'inquiètent.;  les  rebellés  voient  qu'il  est  temps 
de  songer  à  là  retraite.  JLa  foule ,  devenue  plus 
\  modeste^  s'écoule  à  petit  bruit ^  et  laisse  les 

chefs  évideris  de  la  révolte,  les  Barrère,  les 
'    toUot-d'Herbois,  les  BiUaud-Varenne ,  lés 
yadier,  etc.  livrés  à  la  vengeance  de  la  ma- 
jorité.    ^ 
Biiiaud-va-     Cette  vengeance  ne  fut  point  sévère.  Les 

*enne,  Collot-  rni  •  3       •  *  f»j>i  *i 

rHerbois  et  1  hermidonens ,  quoique  iideles  encore  a  la 

barrère    sont  •  t*^l  r    •  «'^ 

îondamnés  à causc  qui  portait  leur  nom,  ne  frappaient 
fj^^^P*******  plus  qu'à  regret  leurs  anciens  alliés.  Ils  crai- 
gnaient dé  présenter  des  rangs  trop  dé- 
garnis à  ceux  qui  pouvaient  leur  repro- 
cher leurs  sanglantes  missions.  Us  convinrent 
avec  les  Girondins  de  substituer  là  peine  de 
la  déportation  à  celle.de  la  mort,  dont  les 
Bîllaud-Varenne ,  les  CoUot-d'Herbois  avaient 
fait  un  continuel  usage.  La  loi  se  ■  modéra 
pour  ceux  qui  en  avaient  poussé  si  loin  les 
atroces  rigueurs.  D'après  un  rapport  dés  Co- 
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mites  de  jsalut  public  efcde.isùrêtë  généralev  179^- 
Billaud-Varenne ,  CoUot-à'Herbois  et  U^r-- 
rère  furent  condamnés  à. la  déportetiou y  ^t  * 
dix-sept  autres  députes:  furent  :  arrêtés.  J'ai 
déjà  nommé  ceux  qui  ay^ièm  le  plus  ouvèci 
tement  secondé  les  rebelles.  *  :  •"Ji,!  î> 
Un  chef  d*un  nom  éclatant  a vià-it  présidé 
cette  fois  à  cette  kttaque  dcis  jeunes  gens,  qui 
avait  été  suivie  d'-un  auccèé;si  prompt  et  si 
décisif..  C'était  le  plus  illustre  des  gérié-v 
rapx  français,  le  conquérant  .4e  ' Ja  . Hott 
lande.^  Pichegru.  L'horreur  de  la  tyrannie 
décemvirale  avait  rempli  son  âmié ,  dès  le 
temps  même  où  se$  victoires  sur  lé:  Khâp 
fournissaient  uuisujet  dé  triomphe. au  Cqmitd 
de  salut,  public.  Entre  tous  les  généraux ,  le^ 
Thermidoriens  n'en  virent  pas.  un  dont  ils 
pusseqt  se  faire  un  appui  plus  certain  et  plus 
respecté ,  contre,  les  fureurs- renaissantes  du 
jacobinisnae;  Son  noqi  était  dans  toutes  les 
bouches.:  Lia  modération,  qu'il  avait  mise  dans 
sa  brillante  conquête  de  la  Hollande ,  lavait 
rendu  l'espoir  dés  gejQà  de  bien  >  et  les  enné^ 
mis  .qu'il  avait  vaincus  inclinaient  à  croire 
qu'il  était  4c  la  destinée  doin  tel  général  idâ 
terminer  les  troubles  de  sa  patrie,  et  même 
de  lui  rendre  son  roi.  Une  expression  de 
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1795.  calme  et  de  digaitë  ajoutait  beaucoup  k  1  effet 
de  ^a  coaténànce  martiale.  Nommé  comman- 
dant de  kforpé  armée  ^  il  était  chargé  d'opé- 
rer la  translation  au  château  de  Ham  ded 
députés  qui  venaient  d'être  condamnés  à  la 
déportation.  On  jugeait  que  cette  translation 
serait  périlleuse  ;  la  foule  inondait  les  ave- 
nues du  G)mité  de  salut  public;  la  fermen- 
tation était  extrême  au  feubourg  Saint-An- 
toine. PIchegru  s^y  transporta  à  la  tête  de. 
trois  cents  jeunes  gens^  et  sa  présence  suffit 
pour  y  contenir  les  turbulens  prolétaires.  Mais 
comme  il  revenait  de  cette  expédition,  et 
qu'il  faisait  exécuter  le  décret  de  déporta- 
tion ,  la  foule  que  dirigeaient  les  plus  furieux 
jacobins,  arrête  le  cortège ,  detèle  les  che-^ 
vaulCy  et  ramène /en  triomphe  les  déportés. 
Le  conventionnel  Anguis,  et  le  comman-^ 
dant  de  la  garde  nationale ,  Rousset ,  avaient 
été  blessés.  Picbegru  se  sert  encore  une 
fois  des  jeunes  gens ,  ravis  de  marcher  sous 
lés  ordres  d'un  tel  général.  Il  devient  k  la 
charge,  fait  tirer  au  hasard  quelques  coupa 
de  fusil;  la  foule  se  disperse,  et  la  trans-^ 
lation  au  château  de  Ham  ne  soufire  pluâ 
d'obstacle.  •  ' 

Quelques  mois  après,  CoUot - d'Herbois 
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et  Biîlaud  -  Vânenne  furent  déportes  à  la  179S. 
Guiane  ;  ils  y  habitèFent  tantôt  la  ville  de 
Cayenpe,  «t  tMtôt  le  d^er  t  ini^alubre  d;^  Sîïià^ 
mary.  Leur  mort  eût  été  prompte ,  s'îls  n'a- 
vaient rencontré  dans  l'hôpitaldôCiiyetine  d^B 
religieuses  asseis  animées  de  l'esprit  de  cba- 
ifhé ,  assea  fidèles  à  cette  sublime  loi  du  {>ar» 
doti  prescrite  par  l'Évangile^  pour  donner  des 
soins  assidus  et  compatisssïis  à  des  bonttties 
dont  les  attentats  les  avaient  glacées  d'horreur. 
CollotHd'Héil)ô}s  ne  ^^sait  de  rugir  comme 
un  tigre  dans  le  désert  où  il  était  confiné*  il 
eut  nn  moment  l'espoir  de  vivre  encore  pour 
les  massacres^  Il  s'était  efibrcé  d'engager  ii  ht 
révolte  les  nègres  ^e  plusieurs  habitations. 
Trahi  par  les  dépositions  des  esclaves,  il  fut 
enfermé  au  fort  de  Sinamary.  Il  parait  cer- 
tain qu4l  termina  ses  jours  en  avalant  une  bou- 
teille d'eau^e-vie  qui  lui  br^la  les  entrailles. 
Billaud-Varenne  survécut  long -temps 
au  <x>mpagnon  de  ses  cruautés.  Son  athéisme 
était  assez  profond  pour  atténuer  en  lui 
les  effets  du  remords.  Une  ^des  occupations 
de  sa  retraite  était  d'élever  des  perroquets  y 
et  il  aimait  à  leur  apprendre  les  mots  les 
plus  affreux  du  langage  révolutiofinàire.  Quel 
dut  être  le  plaisir  barbare  d'un  tel  homme, 
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1 795.  comme  elles  étaient  gardiennes  des  prisons  » 
il  les  rendait  ministres  de  sa  luxure.  Le  plus 
Murent  de  jeunes  et  tremblantes  victimes  ne 
sortaient  des  brasl  dn  monstre  que  pour  être 
,  conduites  à  Féchafaud.  Joseph  Lebon  voyait 
de  son  palais  toutes  les  exécutions.  Je  ne 
sais  ^mment  écrire  les  traits  suivans.  H 
fit  tenir  un  malheureux  condamnas  pendant 
dix  minutes  sous  le  couteau  de  la  guilloCine  » 
pODr  qu'il  entendit  lire  les  détails  d'une  vic- 
toire dont  on  venait  d'apprendre  la  noiâvelle. 
La  rue  la  plus  b^le  et  la  plus  spacieuse  d' Arras 
ne  contenait  pds  une  seule  maison  où  il  n'y 
eàt  un  ou  plusieurs  condamnés.  Joseph  Le^ 
bcm  revenait  xm  soir  d'une  orgie  h  laquelle , 

-V  suivant  son  usage ,  il  avait  ùSt  assister  le 
bourreau  :  il  méditait  de  nouveaux  meurtres 
pour  le  knd^niaîn.  La  nouvelle  d'un  échec 
éprouvé  par  nos  arniées  irritait  sa  fureur.  11 
s'applaudissait  à»  silence  de  mort  qui  régnait 
dftns  la  ville*  Mais  tout  à  cou^  il  entend  les 
sons  d'une  harpe,  et  la  voix  d'une  jeune  fille 
qui  chantait  une  romance  plaintive,  rc  Des 
If  chants  !  de  la  joie  !  s'écrie  Josepb  Lebon  en 
(ï  frémissant  de  rage  ;  de  la  joie!  et  l'ennemi 
«  est  à  nos  portes!  »  Il  fait  saisir  la  jeune  fille 
et  sa  mère  :  le  lendemain  il  les  envoie  à  l'écha- 


faud.  Une  pauvre  femme  les  vit  passer;  elle  te*     i  v^S». 
liait  un  enfantt  4aiis  ses  bras,  ce  Tiens,  mon  en* 
(i  fant)  dit-elle  )  cette  jeune  demoisdie  est  anssi 
u  ipnocenteque  toix>Cette  femme  estimmolëe. 
Tandis  que  de  telles  horreurs  se  commet*- 
taienty  André  Duraoxit,  qui  exerçait  une  mis- 
sion redoutable  dans  le  département  de  la 
Spcnmie  »  frémissait  au  récit  des  cruautés  de 
son  collègue  •  André  Dûment  ^sait  ponr  être 
celui  des  proconsuls  qui  peuplait  av«c  le  plus 
de  soin  les  prisons;  mais  il  répugnait  à  envoyer 
les  captif  aiu  tribnnal  révolntionnairey  etjai 
entendu  un  grand  nombre  d'entre  eux  le  re<^ 
mercier  d'avoir  préservé  leurs  jours  par  de 
feintes  rigueurs.   Joseph  Lobon  le  sommait 
eu  vain  de  suivre  son  exemple.  André  Diu- 
mont  eut  le  courage  d'écrire  à  la  GonveixticnL 
uiie  lettre  où  les  cruautés  d'Arras  étaient 
rapportées  avec  des  détails  dont  les.  ànies  Ite 
pUks  glacéea  ne  pouvaient  soutenir  la  leeeiire'. 
Barrère  seul  s'était  présent»  pour  fiaire  Vapo^ 
kigie  du  sangoîttaidre proconsul»  ce  II  faut  bien; 
u  avait-il  dit  ^  passer  à  Joseph  Lebon  quelques 
a  formes  un  peu  acerbes  j  en  faveur  de  son 
«  brulaoït  patriotisme.  »  Joseph  Lebon  se  dé* 
fendit  devrait  le  tribunal  révolutionnaire  avec 
un  trouble  qui  annonçait  que  son  supplice 
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1795^     était  depuis  long-temps  commencé  au  fond  de 
son  âme.  Il  fut  condamné  à  mort. 
Procès  et  snp.      Fouquier-Thinvillc  ne  pouvait  survivre 

plicedeFoa-,  ^  ,    ,  ^         •  i  •       •       1      -n-t 

quier-Thin- long-temps  a  la  mesurer  qui  le  privait  de  Bil- 
piu^iêuM  ju!  laud-Varenne ,  son  constant  protecteur.  Un 
fribunir/évt"  g^^^^  nombre  des  plus  atroces  jurés  du  tri- 
lutionnaire.  Jjunal  révolutiounairc  avaient  été  déjà  frappés 
dans  les  journées  des  i  let  12  thermidor.  Les 
cris  de  plusieurs  milliers  d'orphelins  poursui- 
vaient ceux  qui  existaient  encore.  La  Conven- 
tion les  fit  comparaître  çn  assez  grand  nombre 
au  nouveau  tribunal  révolutionnaire.  On  mit 
à  instruire  leur  procédure  plus  de  temps  q»'il 
ne  iQur  en  avait  fallu  souvent  pour  condamner 
deux  mille  personnes.  La  salle  d'audience  of- 
frait un  tableau  lamentable.  Chaque  fois  qu'un 
de  leurs  crimes  était  retracé,  des  sanglots  s'éle- 
vaient. A  peine  était-il  un  des  nombreux  spec- 
tateurs qui  n'eût  à  leur  dire  :  Tu  m'ns  rasfi  le 
parent  y  Vami  qui  faisait  le  bonheur  de  me& 
jours.  Parmi  les  témoins  accusateurs  ^  il  s^en 
trouvait  plusieurs  que  Fouquier-Thinville 
avaient  placés  sur  la  liste  de  mort.  Leur  ap- 
parition semblait  faire  sur  lui  l'effet  d'ombrés 
vengeresses.  On  entendait  les  exécrables^iw- 
seurs  de  liste  reprocher  à  leur  coaccusé,  Foù- 
quier-Thinville,  de  leur  avoir  dicté  tous  les 
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noms.  Celui-î:i  leur  reprochait  de  ne  lui  avoir  ,^g5^ 
pas  laissé  un  moment  de  relâche,  par  leur 
ardeur  à  poursuivre  d'infortunés  compagnons. 
De  leur  côté^  les  juges  et  jurés  d'un  tribunal 
^é  sang  s'accusaient  entre  eux,  se  combat- 
taient souvent  dans  leurs  plans  de  défense. 
L'un  d'eux,  ntenmé  Villatte,  accablait  ses  exé- 
<:rables  collègues  par  la  franchise  de  ses  déposi- 
tions. Mais  en  aggravant  leurs  crimes,  il  ne 
pouvait  atténuer  les  siens.  C'était  avec  joie  que 
le  public  reconnaissait  sur  le-banc  des  accusés, 
et  de  ceux  dont  la  condamnation  était  infailli- 
ble, plusieurs  des  juges  et  jurés  qui  avaient 
présidé  au  jugement  de  la  reine.  Le  nom  de 
cette  malheureuse  princesse  était  prononcé  à 
demi-voix  et  avec  un  saint  respect.  Le  crime 
de  sa  mort  planait  sur  tant  de  crimes  dont 
les  débats  amenaient  l'épouvantable  révéla- 
tion. Fouquier-Thin ville  tournait  des  regards 
furieux  sur  toute  l'assemblée,  et  ressentait  à 
chaque  instant  le  supplice  de  ne  pouvoir  plus 
se  venger  par  des  arrêts  de  mort.  D'autres 
fois  il  affectait  la  plus  complète  apathie  ;  '  il 
feignit  de  dormir  pendant  que  l'accusateur 
public  récapitulait  ses  crimes.  Il  fut  condamné 
avec  quinze  ^  de  ses  complices ,  presque  tous 

*  Scellier,  Turi  des  présidons  du  tribunal  révolution- 
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.171^5.     menlbres  du   tribunal   révolutionnaire,    ici 

finirent  les  vengeances  de  la  loi. 
AHsassînats  Puiaque  ta  Conventiols^  avait  soustrait  au 
venL^âncê^  à  suppUcc  les  Bilkiod-Varenne^  les  Collot^l'Her^ 
Î2îi"*  cîîf'^'bois,  les  Araar,  les^  Vadier,  il  devenait  diffi- 
cile de  poursuivre  plus  loin  leurs  agens»  Chaque 
jour  les  jeunes  gens  de  Paris  appelés  à  repous- 
ser les  bourreaux  de  leurs  parèns^  les  iejar- 
contraient,  se  voyaient  maîtres  de  leur  sort, 
et  cependant  ils  ne  s^étaient  souillés  d  ancuti 
meurtre.  Ce  fut  des  décombres  de  Lyon  que 
sortit  une  vengeance  efl^énée  ^  qui  bientôt,  se 
répandit  dans  des  villes  long«temps  ensan- 
glantée^. Le  Rhône  rouk  de  nouvelles  vic- 
times :  des  hommes  furieux  ^  conduits  par 
de  sanguinaires  aventuriers ,  trouvèrent  par 
des  massacres  l'ordre  social  h  peine  rétabli. 
Lyon  f  immortalisée  par  la  résistance  la  plus 

naîre;  Foucault  et  Ganiieir*DelauDay,  ex- juges  du 
.même  tribunal  ;  Leroi ,  dit  Dix-Aoit  ;  Eenaudin  9  ViU 
latte.  Prieur,  Cbatelet,  Girard,  Bojenval,  exrjurésprès 
ledit  tribunal  ^  Benoît ,  ci-devant  agent  du  pouvoir 
exécutif;  Lasne ,  adjoint  à  la  commission  des  admi- 
nistrations civiles ,  police  et  tribunaux  ;  Verney,  ci- 
devant  porte-clé  au  Luxembourg;  Dupommicr,  ex- 
adiiiinistrateur  de  police ,  et  Hermann  ,  ex-président 
dudit  tribunal  révolutionnaire. 
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béraïqûé  et  la  plus  xnalheureuse,  vit  dans  ses  ,^. 
murs  les  horreurs  de  la  glacière  d'Ayignon. 
Des  milliers  d'hommes  actifs,  industrieux 
étaient  rentres  dans  cette  ville  depuis  le  9 
thermidor  :  ceux  qui,  pendant  leur  absence , 
avaient  pu  douter  de  l'étendue  de  leurs  pertes , 
trouvaient  à  leur  retour  leur  atelier  renversé , 
leur  maison  démolie  9  leur  famille  éteinte ,  et 
les  délateurs  et  les  proscripteurs  encore  pré- 
sens. Avec  eux  rentraient  aussi  des  hommes 
avides  de  bouleversement,  qui  détestaient. la 
révolution  9  et  craignaient  surtout  la  marche 
plus  paisible  qu'on  voulait  lui  donner.  Dans 
Lyicm ,  ils  échappaient  facilement  à  une  surr 
veillance  ailleurs  gênante.  Leurs  cris  se  con? 
fondaient  avec  ceux  du  .désespoir  et  du  res- 
sentiment commun. 

Le  décret  qui  exilait  CoUot-d'Herbois  ne  pa* 
rut  aux  Lyonnais  qu'une  impunité  accordée  au 
monstre  qui  s'était  baigné  dans  leur  sang.  Leur 
fureur  n'en  devînt  que  plus  vive  contre  tous  les 
satellites  de  sa  barbarie.  Plusieurs  avaient  été 
arrêtés.  Le  tribunal  allait  prononcer  sur  un 
homme  regardé  comme  l'un  des  plus  exécra- 
bles dénonciateurs  employés  par  la  commis- 
sion temporaire.  Le  public  s'était  porté  en  foule 
pour  entendre,  ou  plutôt  pour  commander  ce 

XII.  14 
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1795.  jugement.  Déjà  on  avait  mtirmuré  de  \k  faîr 
blesse  du  tHbunal  à  Tégard  d'auti^as  accusés.  La 
sdile  était  entourée  de  soldats .  La  foule  comprit 
qu'on  leur  donoait  Tordre  de  cbarger  feurs 
^  armes.  Le  peuple  s'^ut^  le  sang  fut  près  de 
^  couler.  Soii  c{ue  ce  fût  Teffet  dune  furent 
subitement  aUumée^  soit  qiue  la  vengeance 
eût  préxbédité  «n  crime ,  un  nombreux  ras- 
seisideaient  w  p6rte  sur  la  prison  voisine  du 
tribunal.  La  igavde  qui  la  défend  est  f<H*cée. 
Oii  arràcbe^  ônentraftae  les  prisonniers  |  des 
forieux  se  rendent  leurs  jtvges  et  lefuts  bour- 
reaux.. L'aasassin  <q«ii  les  frappe  leur  crie: 
Meurs  y  assMsin  !  hes  noms  d'un  père,  d«Cine 
mère,  d'ua  frère*,  d'^me  ^sœur ,  sont  invoqués 
par  iesauteurs  4<^ceâ  meurtres.  Ils  sç  répandent 
dans  la  ville ^  les  bras  ensanglantés.  Leur  fu- 
reur n'est  poiût  assouvie  ;  elle  ^t  encore  ex- 
citée par  la  vue  des  soldats  qui  marchent  à  là 
défeàse  des  autres  prisons*  Us  semblent  désirer 

^  un  combat  pour  rendre  leurs  coups  moins 
vils.  Le  peuf^  s'est  joint  à  eux;  leur  masse 
devient  irrésistible.  Ils  continuent  le  massacre 
dans  d'autres  prisons  ;  ils  en  livrent  une  toute 
entière  aux  flamnies ,  et  là  périssent  peut-être 
les  hommes  les  plus  indifierens  à  leur  ven- 
geance. Suivant  le  rapport  qui  fiit  fait  de  cette 
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fatale  jouroée^  le  nombre  de  ceux  qui  furent     1795. 
ainsi  égorges  fut  de  soixante-dix. 

Touion  ^  depuis  sion  désastre ,  avait  reçu 
une  population  nouvelle  ^  qui  resta  long^tenips  ~ 
la  colonie  la  plus  fidèle  des  jacobins*  Ces  bri^ 
gands,  joints  à  ceux  de  quelques  autres  villes 
du  Midi,  tontinuaîent  à  se  ûtire  craindre!!^ 
même  après  le  9  thermidor  «  Us  ne  reconnais^ 
saient  point  les  ordres  des  nouveaux  CQiiiiuist« 
saire^  de  la  Ckmtenihion  ;  eiifin  ils  prirent  1^ 
parti  c{e  se  révolter  contre  ses  décrets.  Deuk 
députés  f  Isnard  et  Cadroi,  étaient  en  missioa 
dans  Marséille/Ils  avaient  levé  une  troupe  de 
jeunes  gens ,  que  la  fuite  ou  la  mort  de  leurs 
parens  avaient  arnàés  contre  le  régime  de  la 
terreur  et  ses  plus  atroces  ministres.  Lorsqu'il 
s'agit  daller  réprimer  les  jacobins  de  TouIqi»/ 
Isi^rd  et  Cadroi  se  mirent  i  leur  tète.  C'était 
ce  métne  Isnard  dont  la  violence  tribuni^' 
tienne  avait  été  fatale  au  roi  et  ^  ses  ministres, 
dans  l'année  tjg^*  Les  massacres  du  21  sep*^ 
tembfe  l'avaient  glaeé  d'horreur.  Ami  trop 
fidèle  des  Girondins ,  il  les  avait  ^iy]^  dans 
leur  vote  régicide:  Depuis  il  brava  les  jaoo-^ 
bins  avec  sûne  audace  mêlée  de  quelque  £|a« 
faronadcw  iPlFOstrit,  mis  hors  la  loi,  après 
avoir  erré  de  caverne  en  caverne,  il  n^était 
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95.  rentre  que  depuis  peu  k  la  Convention.  Cet 
hoftime  bouillant  était  destiné  à  manquer 
toujours  de  mesure.  Quoiqu'il  ne  (%t  pas 
dans  ^a  pensée  d'exercer  contre  les  jacobins 
de  sauvantes  représailles  dans  le  M  idi ,  il  les 
prépara  par  l'emportement  dé  ses  discours. 
En  marchant  contre  les  jacobins-  de .  Toulon  y 
il  eut  recours  à'  une  image  terrible  mais  élo^ 
quenie,  pour  enflammer  ses  jeunes  compa- 
gnons* Ceux-ci  se  plaignaient  de  n'avoir  point 
d'arines^  ce  Prenez^  leur  dit  Isnard,  prenea? 
H  les  ossemens  de  vos  pères,  pour  marcher 
ce  contre  leurs  assassins.  »  Lie  feu  de  la  révolte 
fut  étouffé  à. Toulon;  les  jacobins  y  furent 
contenus  et  dispersés  :  le  Midi  ne  fut  aflranehi 
dé.  là  terreur  que  depuis  cette  époque.  Mais 
l'esprit  de  vengeance  y  était  trop  Vivement 
allumé  .pour  ne  pas  souiller  une  cause  que 
l'on  disait  xxelle  des  lois  et  de  l'humanité. 

Marseille  répéta  les  fureurs  de  Lyon.  Le  fort 
Saint* Jean  de  cette  ville  contenait  un  assez, 
grand  nombre  de  détenus  qui,  pour  la  plu«- 
part,  appartenaient  à  là  faction  des  terroristes, 
mais  dont,  quelques  uns  étaient  des  victimes 
du  gouvernement  révolutionnaire,  qu'on  avait 
oubliés  dans  les  j|i>risoiis>  ou  qu'on  n'avait 
osé  délivrer. 
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.  Parmi  ces  derniers,  étaient  deux  descen-  ^79'^' 
dans  de  Henri  IV,  deux  fils  aussi  généreux 
qu'infortunés  d'un  père  coupable,  le  duc  de 
Montpensier  ^t  lexromte  de  Beaujolais.  Nous 
avons  vu  qu'ils  furent  arrêtés  après  la  fuite  de 
leur  frère.  Leur  captivité  durait  déjà  depuis 
deux  ans. 

Le  61  juin ,  unilMTuit  affreux  reten  tit  autour 
du  fort.  C'est  une  troupe  d'hommes  vindicatif 
qui  s'approchent.  Déjà  plusieurs  jacobins  ar- 
rêtés ont  été  leurs  victimes,  au  moment  où 
on  les  conduisait  en  prison.  L'horrible  motif 
qui  les  amène  n'est  que  trop  connu.  Les  sol^ 
dats  préposés  à  la  garde  du  fort  s'appellent 
avec  trouble,  crient  atix  armes!  levez  le  pontf 
il  est  trop  tard,  la  trx)upe  forcenée  est  déjà 
xlans  le  fort.  On  ramène  presque  expirant  un 
adjudant  qui  a  voulu  les-arrêter  :  ils  répétaient 
dans  un  concert  sinistre  le  chant  du  Rés^eil  du 
peuple  r  et  surtout  ces  vers  : 

Mânes  plaintifs  de  l'innocence. 

Apaisez-vous  dans  vos  tombeaux  ;  - 

Le  jour  tardif  de  la  vengeanca  ^ 

Fait  ejifîu  pâlir  vos  bourreaux». 

Déjà  ils  avaient  forcé  un  des  cachots,  et  leur» 
])ras  était  teints  du  sang  de  vingt  prisonniers 
qu'ils  y  avaient  égorgés,  lorsqu'ils  se  présen- 
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795.     teat  à  la  porte  de  celui  où  les  deux  princes 
étaient  fortemeat  barricadés.  Après  avoir  eu 
tout  a  craindre  de  ceux  qui  avaient  fait  périr 
leur  père  y  les  deux  jeunes  dIOrléans  pouvaient 
encore  être  les  victimes  d'une  fureur  qui 
agissait  dans  un  sens  contraire ,   mais  qui 
procédait  p^r  les  mêmes  moyens.  Ils  s'enten- 
dent appeler  par  leur  nom  fffn  leur  parle  avec 
intérêt;  les  meurtriers  affectent  de  les  plain^ 
dre>  mais  leur  commandent  d'ouvrir.  Tout 
danger  disparait  pour  eux  ;  mais  chaque  in^ 
stant  apporte  à  leurs  oreilles  les  cris  de  ceux 
que  l'on. égorge  dans  les  cachots  voisins»  Les 
coi^ps  étaient  portés  avec  une  rage  si  aveugle  > 
que  des  royalistes  mêmefurent  frappés  par  les 
poignards  de  ceux  qui ,  sous  les  traits  hideux 
des  assassins  du  !»  septembre,  osaient  en- 
core se  dire  royalistes.  Un  homme  du  peuple 
arrêté  pour  avoir  crié  viVe  le  roi!  fut  égorgé. 
Telle  sera  toujours  la  justice  distributive  qui 
régnera  dans  ces  exécutions  où  l'on  ne  craint 
pas  de  rendre  crime  pour  crime,  l^es  jeunes 
princes  firent  sauver  un  Anglais  qui,  ne  pou- 
vant  s'exprimer  dans   notre  langue ,  avait 
tout  à  craindre  de  la  précipitation  et  du  dé- 
lire des  assassins.  Quatre-vingts  prisonniers 
avaient  péri  lorsque  les  deux  rieprésenlans 
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Istiard  et  Cadroi.  vinrent  faire  cesser  le  mas-     '795. 
sacre.  Quatorze  des  meurtriers  fuirent  arrêbà 
poirr  deux  jours  seulement. 

Ne  perdons  pas  de  vue  les  deux  prlacMte    Tentative 
dont  le  sort  vient  de  nons  intéresser,  oixmœadeux  fiu.du 
après,  le  règne  de  la  terreur  sembla  reparaltrOi»  uâns.  ^  ^'l 
Les  deux  d'Orlëans  n'étaieat  pas  libres  encore, 
quoique  les  rigueurs  de  leur  prison  se  fusseat 
adoucies.  Us  se  rappelèrent  quelles  avaient 
été  leurs  horribles  souffrances  pendant  deux 
années;  et  pour  en  prévenir  le  retour^  ils 
conçurent  un  plan  d  évasion  assez  fortement 
combiné*  Déjà  ils  étaient  libres  Fun  et  l'autre; 
mais,  sortis  par  des  issues  différentes,  ilsn'ar*, 
vaient  pu  se  réunir  encore^  Le  duc  de  Mont-* 
pensier  qui  venait  de  franckir  un  mur ,  avait 
eu  le  malheur  de  se  casser  le  pied.  Illui  fot 
impossible  de  se   traîner  jusqu'au  rivage  t 
bientôt  il  fut  ramené  dans  la  prison,  et  livré 
à  ce  même  Fréron  qui,  après  avoir  été  le 
plus  fougueux  adversaire  du  règne  de  la  ter-* 
reur,  en  était  redevenu  le  ministre.  Le  jeune 
prince  se  consolait  de  son  malheur, 'en  pen- 
sant que  son  frère  au  moins  avait  échappé  à 
ses  bourreaux ,  lorsqu'il  voit  revenir  vers  lui   . 
et  tomber  dans  ses  bras  son  cher ,  sou  aimable 
Beaujolais,  le  compagnon  de  ses  prtjmiers^ 
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1795.  plaisirs ,' de  ses  mortelles  douleurs.  As- 
sure de  son  salut ,  et  déjà  mettant  le  pied 
sur  le  bâtiment  qui  allait  le  transporter  eu 
Amérique  y  Beaujolais  n'ayait  pu  résister  a 
ses  alarmes  sur  son  frère.  La  liberté  lui  était 
odieuse  s'il  ne  la  partageait  avec  lui  :  il  l'avait 
cherché  sur  tous  les  points  du  rivage ,  sans 
oser  rappeler  par  son  nom  ;  enfin  désespéré, 
il  était  venu  se  constituer  de  nouveau  pri- 
sonnier» Quel  lecteur  ne  sera  touché  en 
voyant  ce  dévouement  de  Famitié  fraternelle? 
Quel  lecteur  ne  se  rappellera  le  dévouement 
de  Nisùs  et  les  beaux  vers  de  Virgile?  Ainsi 
donc  ce  que  le  génie  du  poète  le  plus  tendre 
a  pu  imaginer  de  plus  honorable  pour  le  cœur 
humain^  reçoit  sa  confirmation  dans  l'hisr 
toire.  Ainsi  dans  les  fils  de  Philippe  d'Or- 
léans se  retrouvait  le  sang  des  Bourbons.  ^ 
Les  massacres  de  Lyon  et  de  Marseille  se 
répétèrent  encore  à  Sjsteron ,  à  Arles  et  à  Ta- 
rascon  :  ils,  furent  suivis  dans  le  cours  de 

*  Les  deux  princes  furent  dan&  la  suite  mis  en  li- 
berté ,  et  se  rendirent  en  Améric[ue  ;  mais  ils  succom- 
bèrent l'un  et  l'autre  à  une  maladie  de  poitrine ,  que 
Ton  considéra  comme  l'effet  d^une  captivité  de  quatre 
ans.  Le  duc  de  Montpensier  a  laissé  des  Mémoires  pleins 
d'intérêt,  qui  ont  été  récemment  publiés. 
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deux  années  de  plusieurs  attentats  par ttculters  1795. 
dont  le  Midi  fut  exclusivement  le  théâtre.  On 
parla  souvent  à  Lyon  de  jacobins  jetés  dans  le 
Rhône.  On  prétendit  que  les  instrumens  de 
ces  vengeances  se  donnaient  le  nom  de  co/n-* 
pagnie  de  Jésus  oxx^Enfans  du  soleil.  Mais 
quoique  ce  fait  ait  été  très  souvent  répété 
dans  des  rapports  de  la  Convention  \  et  même 
dans  des  procédures ,  il  n'est  nullement  prouvé 
que  ces  indignes  meurtriers  aient  ajouté  le  plus . 
odieux  sacrilège  à  leurs  crimes  ^  eniiivoquadt 
au  milieu  de  leurs  massacres^  le  nom  de 
l'Homme -Dieu  qui  fit  descendre  la  miséri- 
corde sur  la  terre  y  et  qui  prescrivit  le  pardon 
des  offenses.  Plusieurs  depuis  furent  arrêtés 
et  condamnés.  Aucun  d'eux  ne  tenait  à  des 
familles  honorables.  C'étaient  des  hommes 
qu'on  s'étonnait  de  n'avoir  pas  rencontrés 
dans  les  rangs  de  ceux  dont  ils  se  montraient 
les  sanguinaires  ennemis.  Quelques  uns  peut- 
être  avaient  marché  sous  leur  étendard.  Ce 
cours  de  crimes  fut  appelé  la  réaction^  et  Fou 
a  osé  répéter,  surtout  fort  récemn^ent,  que  la 
réaction  avait  égalé  les  crimes  de  la  révolution 
elle-même.  L'imposture  d'une  telle  assertion 
est  manifeste.  Ce  serait  exagérer  que  d«  porter 
à  six  cents  le  nombre  des  hommes  qui  furent 
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1795.  égorges  pour  cause  de  jacobinisme  :  et  dan» 
une  seule  ville  de  France,  celle  d'Orange,  la 
commission  rëyolutionnaire  avait  fait  périr 
un  plus  grand  nombre  de  Français  accusés  de 
royalisme. 
Jonrnées  di-     Mais  taudis  que  les  jacobins  étaient  éaov* 

tes  de»  I"  et  1      -ma^-î-       m       w      •  V 

4  prairial,  gés  oaus  le  Midi,  ils  S  étaient  vus^  pendant 
quelques  jours,  tout  près  de  recommencer 
leur  règne  dans  la  capitale.  Habitués  à  tramer 
des  soulèvemens  et  des  insurrections ,  ils  se 
taisaient  depuis  leur  défaite  ;  ils  paraissaient 
convaincus  de  l'impuissance  de  leurs  efforts  ; 
ils  ne  menaçaient  plus  ;  à  peine  se  plaignaient- 
ils.  Paris ,  au  milieu  de  la  disette  ^  semblait 
jouir  d'un  calme  profond.  Mais  le  faubourg 
Saint-Antoine ,  qui  avait  fait  si  souvent  les 
destinées  de  la  France ,  était  le  rendez-vous 
de  tous  les  séditieux.  Le  i*' prairial,  au  son  du 
tocsin,  plus  âe  trente  mille  hommes  prirent 
les  armes  et  -marchèrent  contre  la  Conven- 
tion. Dans  la  funeste  journée  du  3i  mai,  les 
premiers  rassèmblemens  avaient  été  moins 
nèmbreux ,  et  surbout  bien  moins  animés 
de  fureur.  Les  cris  de  ralliement  étaient  : 
Du  pain  et  la  Constitution  de  98.  Les  jaco- 
bins portaient  plus  d'audace  que  d'invention 
dans  leurs  expéditions  révolutionnaires;  elles 
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étaient  toutes  conduites  sur  un  même  plan.  179$. 
Ils  n  eussent  osé  rien  entreprendre  avant  que 
la  longue  prcJcession  des  piques  eût  traversé 
Paris.  Avec  un  peu  plus  de  célérité,  ils  pou- 
vaient empêcher  la  Convention  de. s'assem- 
bler. Une  faible  partie  de  leurs  forces  leur 
eût  suffi  pour  s'emparer  des  Comités  du  gou-^ 
vemement^  en  arrêter  les  membres,  et  pré- 
venir toutes)  leurs  mesures.  Mais  déjà  la  Con- 
vention attendait  ces  colonnes,  et  cherchait, 
à  leur  opposer  tous  les  citoyens  qui  avaient 
le  plus  à  redouter  leurs  fureurs.  A  midi,  elle 
est  investie.  Les  bataillons  qui  viennent  l'atta- 
quer,  et  ceux  qui  viennent  la  défendre,  sont 
mêles  entre  eux,  et  ne  semblent  former 
qu'une  même  armée.  Une  députation  de  sé- 
ditieux parait  a  la  barre  :  ils  présentent  une 
pétition ,  qui  n'est  que  la  menace  d'extermi- 
ner tous  ceux  à  qui  ils  imputent  leurs  mal- 
heurs. Boissy-d'Anglas  était  monté  au  fauteuil 
du  président  ;  il  ne  promet  au  nom  de  Fas^^ 
semblée  que  ce  qu'elle  peut  promettre ,  des 
soins,  de  la  vigilance.  Du  fond  des  tribunes 
s'élèvent  les  plus  époù  vantables  cris  :  Dupenriy 
du  pairif  ou  la  mort  !  Boissy  ordonne  que  les 
tribunes  occupée^  par  les  séditieux  soient  éva*- 
cuée^.  Ils  résistent;  les  députés v de  la  Mon- 
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1795.  tagne  animent  leur  fureur.  On  entend  frapper 
âi  coups  redoublés  à  l'une  des  portes  de  la 
, salle,  elle  est.enfoncéei.  Des  fiots  d'homme», 
de  femmes  furieuses  entrent  ^  sont  repous- 
ses, rentrent  encore  :  tantôt  l'assemblée 
délibère  ;  tantôt  elle  se  divise  en  deux  camps 
qui  se  menacent,  fondent  Ton  sur  l'autre 
«yec  différens  auxiliaires.  Des  armes  brillent 
-de  tous  côtés  ;  mais  pendant  long  *  temps 
elles  ne  font  point  couler  de  sang.  On  ne 
cherche  point  à  percer,  mais  à  étouffer  ses 
enneniis.  Les  bataillons  de  gardes  nationales , 
armés  de  fusils,  de  piques,  de  canons,  sont 
rangés  autour  de  la  salle  de  la  Convention  , 
et  ne  prennent  point  de  part  à  cet  étrange 
combat  :  à  peine  en  connaissent-ils  les  évé- 
tiemehs  et  les  chances  diverses  ;  ils  gardent 
fidèlement  la  neutralité  de  la  peur.  C'était 
dans  la  foule  qui  remplissait  les  corridors  que 
chaque  parti  prenait  un  groupe  d'assaillans, 
qui  lui  suffisait  pl&ur  conquérir  ou  pour  con- 
server ce  nouveau  champ  de  bataille. 

Un  seul  homme,  au  sein  de  ce  tumulte, 
était  resté  immobile.  C'était  Boîssy,  prési- 
dent de  rassemblée-  :  il  entendait  mille  voix 
qui  le  dévouaient  à  la  mort;  son  regard  me- 
naçait encore  les  séditieux.  Ils  engagent  un 


troisième  choc  ;  et  ^  celle  fois ^  leur  rage  ne  1795. 
connaît  plus  de  frein.  Us  tirent  des  coups  de 
fusil  ;  ils  se  rendent  maîtres  <le  la  salle  f  ils 
arrivent  jusqu'au  fauteuil  du  président;  ib 
étendent  leurs  piques  sur  sa  poitrine  ;  ils  lui  ^ 
commandent  de  mettre  aux-  voix  leurs  pre^ 
positions  odieuses  et  insensées ,  ou.de  quitter 
le  fauteuil  :  Non  >  vetirezr'vous  >  c'est  toute  la 
réponse  qu'il*  £stit  aux  rebelles.  Son  danger 
imminent  -émeut  plusieurs  des  députés  t{ùi 
étaient  restés  dans  la  saUe,  malgré  le  triomphe 
de  la  Montagne.  L'un. d'eux  s'élance  aveciii# 
pétuositéy  pour  se  placer  entre  lui: et  les.assas- 
sins  :  il  se  nommait  Ferraud.  Pe|iit*étre  les 
factieux,  en  l'entendant  aj^eler ,  le  confon- 
dirent-ils avec  Fréroa,  qui  leur,  était  alors 
odieux;,  peut-être  aussi  leur,  ressentiment 
étailril  allume  par  les^  preuves  de  courage 
qu'il  avait  donn ées  dans  cette  même  journée^ 
Ua  coup  de  pistolet  l'atteint  et  le,  tue,  aii 
moment  où  il  détournait  l'arme  d'un  assassin 
dirigée  contre  l'intrépide  président  de  la  Con? 
venUon.  Us  s'enivrent  tous  de  la  joie  de  ce 
massacre  ;  ils  foulent  <:;e  corps  glacé  ;  ils  l'en- 
traînent jbors.  de  la  salle ,  .ils  en  tsépàrent  la 
tête  ,  que ,  sipivant  leur,  coutume, barbare,  ils 
portent  au  bout  d'une  pique..  .Us.  rentrent 
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1795.  avec  cet  étendard  :  l'horreur  et  l'effroî  ont 
ckassé  de  la  salle  presque  tous  les  députés  en- 
nemis du  crime.  La  Convention  n'existe  plus 
que  par  un  seul  homme ,  son  président,  qui 
n'a  point  abandonné  le  fauteuîL  II  est  de  nou* 
veau  assiégé  par  la  horde  homicide.  On  lui 
présente  la  tête  de  Ferraud  ;  il  se  détourne 
avec  horreur  :  on  la  lui  pr^nte  encore  ;  il 
S' incline  devant  le  martyr  de  la  loi  et  de  l'ami- 
tié; il  ne  descend  de  ce  fauteuil  de  glcMre  que 
quand  ses  amis  eux-mêmes  l'en  arrachent.  En^ 
#ore  frappés  du  respect- dont  il  a  saisi  leur  âme^ 
jes  assassins  le  laissent  passer»  Aucun  d'eux 
ne  peut  expliquer  pourquoi  ils  l'ont  épargné. 
'.  A  neuf  heures  «du  toir,  les  séditieux  et  les 
députés  qui  les  4irigeaient  se  voyaient  maîtres 
d'organiser  une  nouvelle  terreur;:  mais  ils 
voulurent  user  de  la  victoire  avant  4e  IWoir 
assume.  Ils  nomment  pour  président  le  député 
Bomme ,  jacobin  savant  et  froidement  fsina- 
tique.  Soixante  ou  quatre^ingts  membres  de 
la  Convention  £3rment  ceUe  Convention  nou- 
velle. Ce  que  les  brigands  ont  demandé ,  les 
brigands  le  décrètent  Cependant  leur  cohorte 
est  devenue  moins  nombreuse^  La  nuit  a  rap^ 
pelé  '  dans  leurs  foyers  tous  ceux  qui  n'ont 
grossi  leur  nombre  que  par  entraînement  ou 
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par  violence.  L'assemblée  qui  fît  toutes  les     1795. 
lois  depiiis  le  9  thermidor  est  dissoute. 

Mais  les  Ck)mités  auxquels  elle  a  transmis 
lactioD  du  gouvernement  n'ontpointétéforcés 
dans  le  pavillon  où  ils  siègent.  Là,  s  étaient  ré* 
fugies  les  députes  qtie  leu£S  collègues  proscri- 
vaient maintenant  ^  là ,  ils  avaient  appelé  une 
escorte  composée  de  jeunes  gens  les  plus  de^ 
terminés  f  €t  des.  soldats  les  plus  fidèles  à  leu# 
cause.  Les  libelles  avaient ^té  repoussés  dans 
toutes  les  attaques  qu'ils  avaient  tentées  sur 
ce  poste»'  dont  ils  ignoraient  encore  l'impor- 
tance* Les  Thermidoriens  ne  montrièrenl;  ja- 
mais plus  d'intelligence  .et  de  fermeté  que 
dans  cette  journée.  A-onze  heures  du  soir, 
Legeudiie  part  des  0:»mités,  avec  une  troupe  " 
de  jeimes  gens  anaiés  de  sabres ,  de  pistolet»^ 
U  fond  avec  ^eux  sur  les  brigandç.législateurd^ 
ceiix;-ci  fuient  en  désordre.  Les  femmes  pous^ 
sent  des  tris  de  terreur  ;  les  uns  rendent  leurs 
armes,  les  autres  tombent  en  supplians.  On 
ne  peut  peindre  l'immobile  consternation  des 
députés  de  la  crête,  qui;,  après  avoir  mis  cette 
vaste  multitude  en  mouvement ,  en  éprou- 
vaient ,  pour  la  seconde  fois ,  Ce  subit  et  hon- 
teux abandon.  La  Convention  prit  bientôt 
la  place  d'une  insolente  minorité ,  dont  elle 
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1795.  cassa  les  actes,  et  .fît.  arrêter  la  plupart  des 
membres.:  mais oa  eût  dit  qu'elle  avait  rem- 
porté  à  regret  cette  victoire ,  par  la  mollesse 
et  l'imprévoyance  qu'elle  montra  dès  le  len- 
demain. 

Les  rebelles  se  rassemblèrent  de  nouveau, 
vim^ent  armés  aux.  portes  de  la  Convention. 
Celle-ci  eut  la  faiblesse  de  recevoir  à  sa 
barre  une  députation  de  six  d'entre  eux, 
entendit  la  lecture  d'une  pétition  où  tous 
ses  actes  étaient  présentés  comme  des  at- 
tentats contre  le  peuple.  Elle  fit  plus,  elle 
s!engagé^  dans  des  promesses,  équivoques 
à  la  vérité^  mais  qui  n'en  étaient  que  plus 
basses,.  On  croirait  d'abord  qu'jine  telle  con- 
duite lui  fut  \diç(;ée^  par  la  peur,  dont  elle 
avait  si  souvent  subi  la  loi;  mais  elle  était 
trop  près.  d'.une  victoire;  elle  avait  trop  de 
facilités  à. en.  remporter  une  seconde,  pour 
supposer  qu'elle  fut  épouvantée.  Elle  châ- 
tiait avec  peine  un  parti  qu'elle  regardait 
encore  comme  populaire;  elle  le  voyait  pour- 
suivi dans  le  Midi  par  des  fureurs  effré- 
'  *  nées;  elle  eût  voulu  rester  toujours  arbitre 
entre  ces  deux  partis  .  irréconciliables  ;  elle 
craignait  d'être  dominée  ;  elle  craignait  de 
trop  vaincre. 
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Celte  politique  la  fit  rentrer  dans  un  nou-  '179S. 
veau  danger.  Les  rebelles  s'enhardirent,  ils 
ne  quittèrent  plus  les  armes.  Le  3  prairial , 
une, commission  militaire  avait  jugé  et  con- 
damné à  mort  lassassin  de  Ferraud.  Il  avait  été 
arrêté,  tandis  qu'il  promenait  dans  Paris  cette 
tête  sanglante.  Comme  il  approchait  du  lieu  du  ^ 
supplice,  un  rassemblement  nombreux,  sorti 
du  faubourg  Saint-Antoine,  vînt  l'enlever.  La 
Convention  s'attendit  à  une  nouvelle  attaque, 
et  se  détermina  à  la  prévenir  :  elle  ordonna 
que,  dès  le  lendemain,  le  faubourg  Saint-An- 
toine serait  désarmé.  Impatiens  de  participer 
à  cette  mesure,  doù  dépendait  le  repos  de 
Paris  et  de  la  France,  plusieurs  jeunes  gens 
avaient  passé  la  nuit  sous  les  armes,  auprès  de 
la  Convention.  Le  jour  paraissait  à  peine, 
qu'ils  demandèrent  a  marcher  vers  le  foyer 
de  la  sédition.  On  céda  à  leur  empressement, 
quoiqu'ils  fussent  encore  peu  nombreux,  et 
quoiqu'on  fût  sûr  d'avoir  bientôt  des  forces 
plus  imposantes. 

Les  habitans  du  faubourg  révolté  parurent 
recevoir  avec  surprise ,  avec  épouvante ,  la  vi- 
site de  cette  colonne.  Ils  la  laissèrent  s'engager 
fort  avant,  et  faire  un  vain  trophée  des  piques  et 
des  fusils  qu'elle  enlevait  de  tous  côtés;  mais 
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795.  ils  se  réunissaient;  ils  marchaient  en  silence; 
ils  s'occupaient  à  fermer  toute  issue  aux  témé- 
raires jeunes  gens.  Bientôt  ceux-ci  furent  en- 
tourés; à  chaque  issue  qu'ils  tentaient^  des 
canons  ^  une  foret  de  piques  leur  barraient  le 
passage.  Du  haut  des  fenêtres ,  des  femmes 
et  des  en  fans  paraissaient  disposés  à  lancer 
sur  leurs  têtes  tout  ce  que  la  fureur  mettait 
entre  leurs  mains.  U  était  au  pouvoir  des  hà- 
bitans  du  faubourg  de  se  souiller  du  massacre 
des  jeunes  gens  leis  plus  distingués  de  la  capi- 
tale. Ceux-ci  eussent  défendu  leurs  jours  sans 
doute  f  mais  le  plus  grand  nombre  eût  péri , 
dans  une  position  qpe  des  militaires  eux- 
mêmes  jugeaient  désespérée.  Les  habitans  du 
faubourg  montrèrent  de  l'horreur  pour  une 
action  cruelle.  Ce  moment  attesta  que  l'habi- 
tude même  des  séditions  n'avait  point  mis 
dans  leur  cœur  une  atrocité  digne  des  jaco- 
bins, et  que  les  tyraos  avaient  fait  d'inutiles 
efforts  pour  rendre  le  peuple  entièrement 
semblable  à  eux.  La  colonne  put  revenir  sur 
ses  pas;  son  retour  fut  marqué  par  des  humi- 
liations :  mais  déjà  tout  était  disposé  pour 
forcer  les  rebelles  à  se  soumettre. 

A  trois  heures  après  midi,  trente  mille 
hommes    cernaient  le  faubourg.  La  garde 
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nationale  de  Paris  se  présentait  avec  assois  1795. 
d'ardeur  à  cette  expédition.  Son  courage 
était  animé  par  les  discours  des  jeunes  gen& 
qui  brûlaient  de  se  venger  dé  l'humiliatiôii^* 
reçue  le  matin  :  d'ailleurs  on  se  sentait  sdti-  ' 
tenu  par  trois  ou  quatre  mille  hommes  dé 
troupes  de  ligne  ^  qui  formaient  l'avant-gardë,  * 
et  que  commandaient  plusieurs  officiers  gé-^ 
néraux  d'un  nom  assez  illustre.  Barras  était 
au  milieu  d'eux.  Déjà  l'on  avait  fait  replier 
les  postes  avancés  du  faubourg.  Les  jeunes 
gens  étaient  assez  lestement  montés  à  l'esca- 
ladé de  quelques  maisons  qui  les  dominaient. 
On  faisait  les  apprêts  d'un  siège  qui  eût  pré- 
senté le  spectacle  le  plus  épouvantable;  on 
paraissait  mêmié  disposé  k  lancer  des  bombesl 
sur  un  quartier'  si  populeux.  Les  chefs  de  ma- 
nufactures et  d'ateliers  tremblaient  ;  ils  firent 
rentrer  leurs  ouvriers  dans  le  devoir ,  et  vin- 
rent présenter  aux  commissaires  et  aux  géné- 
raux la  soumission  de  tous  les  habitans  du 
faubourg.  La  Convention  ordonna  qu'ils  fus- 
sent désarmés^  et  on  leur  retira  enfin  ces 
piques  fatales  qui,  depuis  le  14  juillet  1789, 
avaient  promené  tant  de  terreur  dans  Paris. 

La  Convention ,  morne  et  troublée  dans  sa 
victoire ,  craignait  pins  que  jamais  dé  tomber- 
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1795.  sQus  le  joug  des  jeunes  gens  qui  1  avaient  se- 
courue,  et  qu'elle  redoutait  depuis  plusieurs 
mois.  Tallien  et  Frëron^  dont- les  terroristes 
avaient  demandé  la  téte^  ne  parlaient  plus 
que  de  clémence.  Mais  tous  ceux  des  députés 
qui  y  à  travers  tant  de  périls  ou  les  tortures 
d'une  si  longue  captivité ,  avaient  survécu  aux 
suites  désastreuses  du  3i  mai^  considéraient 
avec  efTipi  qu'ils  venaiient  d'être  exposés  à  ta 
n)êjTie  proscription  ,  que  les  jacobins  avaient 
solennisé  ce  sinistre  anniversaire  par  une  ré- 
volte du  même  genre,  que  pendant  plusieurs 
heures   les  terroristes  s'étaient  vus  maîtres 

• 

des  décrets  de  la  Convention  ;  w  et  pourquoi 
((  donc  pardonneraient -ils  toujours  à  ceux 
((  qui  ne  cessent  de  les  menacer  et  de  les  prp- 
((  scrire?  n'était-ce  pas  pour  briser  les  fers  de 
<(  Billaud-Varenne  et  de  CoUot-d'Herboîs  que 
(t  cette  nouvelle  révolte  avait  éclaté  ?  ne  doit- 
ce  on  pas  rougir  d'avoir  épargné  les  jours  de 
«  ces  hommes  couverts  de  crimes ,  lorsqu'on 
«  les  avait  saisis  dans  une  sédition  flagrante?)) 
On  vit  le  moment  où  les  amis  deis  Gi- 
rondins allaient  les  venger  par  un  nombre 
d'holocaustes  égal  à  celui  des  victimes  qu'ik 
pleuraient.  La  politique  des  uns  ou  l'hu- 
auanité  de:s  autres  modéra   ces  transports. 
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Tbibaudeau  sauva  Bilïaud-Varenne  et  Collot- 
d'Herboîs,  qu'il  détestait,  en  disant  qu'ils 
n'appartenaient  plus  h  la  justice,  mais  au  juge- 
ment qui  les  avait  frappés  de  la  peine  de  l'exil. 
I^e  mênie  orateur  demanda  cependant  que  les 
députés,  principaux  auteurs  de  la  dernière 
révolte,  fussent  traduits  h  une  commission 
militaire.  On  en  avait  arrêté  plus  de  vingt- 
cinq  ,  et  c'étaient  pour  la  plupart  des  hommes 
dont  le  nom  n'était  prononcé  qu'avec  horreur; 
■^  dans  les  départemens  où  ils  avaient  exercé' 
leurs  sanguinaires  missions.  Déjà  ils  avaient  été 
conduits  dans  diverses  prisons  d'état,  et  ils  y 
restèrent  détenus  pendant  plusieurs  mois.  Les 
Comités  en  choisirent  six  pour  servir  d'exem- 
ple. Ce  qu'il  y  eut  de  singulier  et  de  déplorable, 
c'est  que  ce  choix  ne  tomba  point  sur  les  plus 
féroces.  Romme ,  Bourbotte ,  Duquesnoy , 
Goujon,  Duroi,  Soubrani  s'étaient  montrés 
moins  cruels  que  les  Javoques,  les  Mones- 
tier,  les  Sergent,  les  Lejeune,  les  Forestier, 
arrêtés  comme  eux  dans  la  même  révolte. 

Les  six  députés  jacobins ,  certains  que 
la  commission  militaire  leur  ferait  subir  la 
loi  des  vaincus ,  avaient  résolu  d'illustrer 
leur  mort  par  un  acte  d'intrépidité,  dont 
l'exemple  leur  avait  été  donné  par  le  Giron- 
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J795.  din  Valazé,  autrefois  leur  adversaire  et  leur 
victime.  Entre  eux  tous  ils  ne  possédaient 
qu'un  couteau  :  ils  jugèrent  que  ce  seul  ins- 
trument pourrait  suffire  pour  leur  donner  la 
mort  à  tous  six  ;  mais  ils  avaient  besoin  des 
regards  dû  peuple;  ils  attendirent  leur  ar- 
rêt. A  peine  est-il  porte'  par  la  commission 
militaire ,  que  Goujon  se  frappe  le  premier  : 
Bomme  s'élance  sur  son  ami  expirant  ^  arra- 
che le  couteau  de  son  sein^  s'en  frappe  d'une 
main  sûre,  le  retire^  le  passe  à  Duquesnoy, 
qui  bientôt  tombe  baigné  dans  son  sang.  Un 
tel  frémissement  régnait  parmi  les  juges,  les 
spectateurs»  les  gendarmes ,  que  Duroi ,  Sou- 
brani  et  Bourbotte  purent  encore  faire  usage 
du  couteau  libérateur  :  mais  ces  trois  derniers 
furent  assez  malheureux  pour  survivre  à  de 
profondes  blessures,  et  la  Convention  eut 
l'inhumanité  de  les  faire  traîner  mourans  à 
l'échafaud. 

Plus  4e  quatre-vingts  députés  Montagnards 
dénoncés  journellement  à  la  Convention ,  soit 
pour  leur  complicité  dans  les  dernières  ré- 
voltes, soit  pour  une  multitude  de  crimes 
précédens ,  connurent  à  leur  tour  lés  épreuves 
et  les  souffrances  des  proscrits.  Us  erraient 
d'asile  en  asile  :  comme  il  n'était  aucun  d'entre 
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eux  qui,  jusque  dans  le  cours  le  plus  violent  1795 
de  ses  atrocités,  ne  se  fût  intéressé  au  sort 
de  quelques  viclinieB>  ils  venaient  frâp{>èr 
à  la  porte  des  royalistes  qu'ils  avaient  pu 
préserver  soit  de  la  prispn ,  soit  de  la  mort. 
Tous,  jusqu'à  Vodieux  Amar,  trouvèrent  uft 
refuge  assuré  chez  ceux  à  qui  ils  se  confièrent. 
Personne  ne  se  crut  exempt  de  la  dette  de  la  ' 
reconnaissance,  même  envers  de  coupables 
'libérateurs.  Le  crédit  des  Girondins  devint  si 
prédominant  dans  la  Convention ,  après  les 
journées  de  prairial ,  que  Louvet  demanda  'et 
obtint  qu'il  fut  institué  une  fête  «xpîatoîre  en 
l'honneur  des  victimes  du  3i  mai.  Tallién  en 
avait  fait  égorger  plusieurs  à  Bordeaux,  et 
parmi  les  Thermidoriens,  il  n'en  était  pas  un 
seul  qui  n'eût  contribué  ardemment  à  leur 
perte.  Ils  n'osèrent  élever  la  voix  contre  la 
proposition  de  Louvet  :  mais  au  fond  du 
cœur  ils  se  sentaient  menacés  par  cette  pompé 
funèbre. 


FIN    DU    LÎVRE    VINGT-DEUXIEME. 
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79.1-1795. ; 


LIVRE  Vingt-troisième 


iuJL  révolution  française^  eti  naissant^  avait 
annoncé  que  ses  principes  pénétreraient  dans 
toute  l'Europe,  et  biçutôt  domineraient  sur 
l'univers.  Elle  fondait  cet  espoir  sur  les  pres- 
tiges d'une  philosophie  qui  avait  compté  des 
souverains  eux-mêmes  parmi  ses  imprévojans 
adeptes.  L'Assemblée  législative ,  par  cette 
journée  du  10  août  qu'elle  eut  le  tort  de  pré- 
parer et  la  lâcheté  de  subir  ;  la  Convention , 
par  ses  régicides,  ses  lois  de  sang,  ses  mas- 
sacres ,  son  atroce  et  délirante  révoltfe  contre 
le  ciel ,  ôtèrent  à  des  principes  dangereux 
toute  séduction.  Les  peuples  s'épouvantèrent  ; 
les  rois  n'éprouvèrent  aucune  peine  ni  à  les 
contenir ,  ni  même  a  les  armer  contre  une 
république  qui  leur  faisait  craindre  l'exé- 
crable joug  sous  lequel  elle  gémissait,  et 
qu'elle  semblait  encore  porter  avec  fierté. 

Mais,  malgré  cette  disposition ,  le  moment 
du  repos  et  de  la  sécurité  est  encore  loin  d'ar- 
river pour  l'Europe.  Si  la  république  fran- 
çaise n'est  au-dedans  qu'une  misérable  paro- 
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die  de  la  république  romaine^  elle  sait  en  1794-1795. 
reproduire  au-dehors  le  génie  conquérant.  La 
France,  sous  TAssemblée  constituante ,  avait 
déclaré  renoncer  à  toute  conquête.  A  mesure 
qu'elle  s'éloigne  de  la  liberté,  les  conquêtes 
lui  deviennent  nécessaires  :  c'est  par  les  ex- 
ploits de  ses  brlllans  guerriers  qu'elle  croit 
se  laver  de  la  honte  d'avoir  si  long-temps 
rampé  sous  des  bourreaux.  Elle  vit  dans  l'a^ 
narchie  ,  mais  elle  s'enivre  de  gloire  ;  elle  se 
fait  tellement  craindre  des  peuples,  qu'aucun 
n'ose  plus  la  mépriser.  Si  elle  ne  peut  conce- 
voir encore  cette  politique  qui  fonde  un  ordre 
durable  dans  l'intérieur,  elle  at^rive  facile- 
ment à  cette  politique  qui  désordonné  tout 
chez  des  voisins.  Elle  ne  peut  trouver  un 
homme  d'état  pour  lui  donner  des  lois  sages 
et  fortes;  mais  elle  est  fertile  en  hommes 
d'état  qui  savent  épouvanter  des  rois  et  trom- 
per des  peuples.  Des  avocats,  des  commis, 
des  élèves  de  clubs,  qui  passent  un  moment, 
dans  le  pouvoir,  prennent  l'esprit  artificieuse 
et  prévoyant  des  patriciens  de  Rome.  Ils 
signent  des  traités,  et,  régicides,  ils  font  poser 
les  armes  à  des  rois.  La  France  avait  dévoré 
d'énormes  richesses  pour  obtenir  ses  premières 
victoires.  Pauvre,  épuisée,  banqucroutière. 
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1 794-1 795.  elle  saura  vaincre  encore.  Si  elle  prononce  le 
mot  de  liberté,  c'est  par  habitude^  par  or- 
gueil ;  mais  elle  n'y  croit  plus  :  le  seul  pres- 
tige qui  lui  reste  ^  c'^t  celui  de  la  gloire.  Elle 
se  prépare  pour  l'empire  d'un  dictateur  ^  poTur 
le  règne  d'un  conquérant.  Laissez-le  croître  , 
laissez-le  s'avanèer,  laissez-le  dominer  sur 
tous  ses  rivaux  ;  il  s'emparera  bientôt  de  la 
France  comme  de  son  domaine ,  et  l'Europe 
entière  lui  paraîtra  un  nouveau  domaine  qui 
doit  être  annexé  au  premier. 

L'objet  de  ce  Livre  est  de  retracer  rapide- 
ment les  événemens  politiques  et  militaires 
qui  amènent  ce  nouvel  ordre  de  choses,  et 
.  cette  singulière  métamorphose  de  la  révolu- 
tion. Nous  n'allons  plus  marcher  qu'au  bruit 
des  victoires. 

Conquête  de     L'arméc  dc  Sambre  et  Meuse ,  sous  le  com- 

la      Belgique  .  '     '      1    T         J  U 

par  les  Fran- mandcmcnt  du  gênerai  Jourdan,  avait  pro- 
j^îiet  et  aoûtfité  avcc  ardcur  de  la  victoire  de  Fleurus.  Le 
'^^*  prince  de  Cobourg  avait  dirigé  sa  retraite ,  en 
Ijiissant  à  découvert  la  Belgique  et  les  forte- 
resses de  la  Flandre  française ,  qu'il  avait  em- 
portées après  de  si  longs  travaux,  c'est-à-dire, 
Valenciennes  ,^  Condé ,  le  Quesnoy  et  Lan- 
drecies.  Il  se  plaça  à  une  longue  distance  de 
ces  villes,  dont  les  garnisons  autrichiennes, 
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abandonnées  à  elles-mêmes ,  capitulèrent  plus  1794-1795. 
lot  que  les  Français  ne  l'avaient  espéré.  U 
renonça  à  toute  communication  avec  les  ar- 
mées  hollandaise  et  anglaise^  qui^  de  leur 
côté,  se  retirèrent  précipitamment  de  la 
Flandre  maritime  ;  en  sorte  que  la  seconde 
conquête  de  la  Belgique  ne  fut  pour  lea  Fran- 
çais qu'une  simple  prise  de  possession.  Le 
prince  de  Cobourg  s'était  flatté  de  pouvoir  se 
maintenir  sur  la  Meuse;  il  s'était  dirigé  sur 
Liège.  Derrière  cette  ville  et  sur  les  hauteurs 
de  la  Chartreuse,  il  avait  fait  élever  des  re- 
tranchemens  presque  aussi  formidables  que 
ceux  par  lesquels  il  avait  su  se  rendre  invin- 
cible dans  la  forêt  de  Mormal.  On  prit  en- 
core une  fois  le  parti,  non  de  forcer  ces 
retranchemens ,  mais  de  les  rendre  inutiles.. 
Le  général  Jourdan  put  faire  supporter  six 
semaines  d'attente  à  la  valeur  française.  Le 
19  septembre  1794  9  î^  attaqua  l'aile  gauche 
de  l'armée  autrichienne  (fut  campait  devant 
Maëstricht,  et  la  battit.  Franchissant  ensuite 
des  rives  escarpées ,  passant  des  plateaux 
que  l'ennemi  avait  garnis  de  canons ,  ren- 
versant tout  ce  qui  avait  voulu  retarder  sa 
marche ,  il  prit  en  flanc  la  position  de  la 
Chartreuse.  L'armée  autrichienne  l'y  attendit 
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1794-1795.  avec  peu  de  fermeté  :  chaque  poste  fut  atta- 
qué et  emporté  a  la  baïonnette.  Une  opéra- 
tion si  compliquée  et  si  hardie  n'avait  para 
qu'un  jeu  aux  vainqueurs  de  Fleurus. 

Le  général  Rléber,  qui  s'était  beaucoup 
distingué  dansi'attaque  de  la  Chartreuse  /fut 
chargé  d'entreprendre  le  siège  de  Maëstricht, 
où  le  prince  de  Cobourg  avait  jeté  un  corps 
de  huit  mille  hommes.  Un  nouveau  combat 
mit  l'armée  autrichienne  hors  d'état  de  pou- 
voir secourir  cette  importante  forteresse  réelle 
s'était  retranchée  derrière  les  bords  de  la 
Rhoër,  dans  une  position  que  le  général  Clair- 
fait^  deux  ans  auparavant,  avait  rendue  cé-^ 
lèbre,  en  s'y  maintenant  contre  le  général 
Dumouriez ,  avec  les  faibles  débris  de  larmée 
qui  avait  été  vaincue  à  Jemmapes.  Les  Fran- 
çais, plus  habiles  et  encore  plus  impétueux 
qu'à  cette  époque ,  passèrent  à  la  nage  la  ri- 
'  vière  de  la  Rhoër,  et  remportèrent  une  vic- 
toire complète.  Dès  lors  il  ny  eut  plus  que 
désordre  et  précipitation  dans  la  retraite  de 
l'armée  autrichienne;  elle  n'osa  se  défendre 
dans  Juliers;  elle  ne  tenta  plus  de  porter  de 
secours  à  Maëstricht;  elle  resta  pendant  près^ 
d'un  an  comme  cachée  aux  Français.  Le  siège 
de  Maëstricht  fut  conduitavec  une  habileté  qui 


CONVENTION    NA^TIONALE.  2^'] 

annonça  que  fes  .Français  n'avaient  pas  cessé  1794-1795. 
de  se  perfectionner  dans  l'attaque  des  places.  - 
Les  deux  corps  du  génie  et  de  rartîUerié 
eurent  la  plus  grande  part  à  la  gloire  de 
cette  campagne.  Huit  mille  hommes^  pour- 
vus de  toute  espèce  de  vivres  et  de  muni^ 
tions;  défendaient  Maëstricht.  Cette  ville 
capitula  le  3  novembre  ^  après  onsie  jours  de 
tranchée  ouverte.  On  y  trouva  trois  cébt 
soixante  pièces  de  canon  et  quatorze  mille 
fusils.  V 

« 

Un  long  blocus^  que  les  Autrichiens  n'o- 
sèrent troubler  par  aucun  mouvement ,  nait 
l'armée  de  Sambre  et  Meuse  en  possession  dé 
Luxembourg,  de  cette  forteresse  inacces- 
sible, et  que  ses  mines  pratiquées  au  loin 
rendent  une  des  premières  places. du  monde;; 

L'armée  de  Satnbre  et  Meuse  étendit  ses 
conquêtes  sur  tonte  la  rive  gauche  du  Rhin^ 
soumît  à  la  domination  de  la  France  l'élec- 
torat  de  Trêves,  et  la  plus  grande  partie, de 
ceux  de  Mayence  et  de  Cologne  et  du  Pala- 
linat.  Voilà  le  parti  que  le  général  Jourdan 
sut  tirer  des  vicloires  de  Fleurus,  de  la  Char- 
treuse et  de  la  Bhoër. 
.  Pichegru  avait,  de  son  côté,   assuré  les  conquête  de 

,       -  _  .         .  la  Hollande. 

graqds  résultats  de  la  victoire  de  Fleurus^  en  Hiver  de  1794 

à  1795. 
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1794-1795.  s'emparant  de  cette  place  de  Tournai ,  qui 
lui  avait  auparavant  coûte  trois  attaques  san- 
glantes et  infructueuses.  Pour  assurer  la  con- 
quête de  la  Belgique,  il  tenta  un  moyen  qui 
n'avait  pas  encore  été  employé,  celui  de  la 
modération  et  dé  la  bonne  discipline.  Sûr  de 
cette  vaste  et  fertile  contrée ,  il  aspirait  à  la 
conquête  de  la  Hollande.  Les  soldats  répu- 
blicains entreprétiaient  avec  orgilfcfil  et  con- 
fiance une  expédition  où  Louis  XIV  avait 
échoué. 
^  Le  général  Moreau  fut  chargé  de  préluder 
à  la  conquête  de  la  Hollande ,  en  faisant  le 
siège  du  fort  de  l'Écluse.  Sous  ses  ordres,  lés 
grenadiers  français  se  jetèrent  à  la  nage,  ou 
se  confièrent  à  des  batelets ,  pour  emporter 
l'île  de  Cazand,  qui  était  nécessaire  à  Tin- 
vestissement  du  fort.  Ils  y  abordèrent  sous  le 
feu  de  nombreuses  batteries,  s'en  rendirent 
maîtres,  et  la  garnison  du  fort  de  l'Ecluse 
capitula. 

Pichegru . poursuivait  le  duc  d'York,  et 
battait  son  arrière -garde,  chaque  fois  qu'il 
pouvait  l'atteindre;  il  le  forçait  de  laisser  à 
découvert  plusieurs  places  importantes.  Le 
fort  d'Orten  et  celui  de  Grèveeœirr  furent  em- 
portés. On  s'attendait  a  une  longue  résistance 
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de  la  part  du  commandant  de  Bois-le-Duc.  1791-1795» 
Il  avait  eu  recours  aux  inondations  ;  il  capi- 
tula avant  que  le  siège  fût  commencé.  Il  s'a-*- 
gissait  ensuite  d'investir  Nimègue,  Grave, 
Vanloo.  Dans  ce  dessein ,  l'armée  du  Nord 
passa  la  Meuse  ^  presque  sous  les^yeux  du  duc 
d'York,  qui  fut  atteint  sur  l'autre  rive,  et 
qui 9  vaincu  dans  un  léger  combat,  ne  se  crut 
plus  en  sûreté  que  derrière  le  Wahl.  Des  trois 
villes  hollandaises  qui  furent  investies  en 
même  temps  ,  Grave  ftit  la  seule  qui  opposa 


une  sérieuse  résistance. 


Les  rigueurs  de  l'hiver  se  faisaient  déjà 
sentir.  L'armée  du  Nord  était  livrée  aux  plus 
affreux  besoins ,  ayant  derrière  elle  les  gre- 
niers de  la  Belgique ,  et  devant  elle  les  trésors 
et  les  magasins  de  la  Hollande;  elle  voyait 
sortir,  des  forteresses  dont  elle  s'emparait, 
des  garnisons  exténuées  parla  faim.  Les  pré-' 
paratifs  de  la, grande  expédition  avaient  de- 
mandé quelque  temps.  Une  maladie  du  gé- 
néral Pichegru  l'avait  encore  fait  différer. 
Enfin ,  on  va  sortir  dé  cette  situation  embar- 
rassante :  tout  est  prêt  ;  Pichegru  a  arrêté  ses 
plans  ^  mais  ils  sont  subordonnés  à  la  tempé- 
rature du  ciel.  Le  froid  redoubla  (l'hiver  de 
1794  à  1795  fut  un  des  plus  rigoureux  de 
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1794-1795.  tout  le  siècle)  :  point  de  tentes  à  dresser,  point 
de  forêts  à  abattre.  Il  n'était  personne  en 
France  qui  ne  frissonnât  en  songeant  à  cette 
armée,  qui  avait  à  la  fois  à  désirer  et  à  braver 
un  froid  glacial.  Comme  elle  marchait  sur  des 
champs  inondés,  quelques  heures: d'une  tem- 
/  pérature  plus  douce  .pouvaient  l'engloutir  sous 

les  eaux.  A  moitié  nu,  sur  des  plaines  de  glace, 
le  soldat  français  chantait  :  le  9  thermidor 
lui  avait  rendu  sa  vive  et  franche  gaité. 

Le  stathoiider  était  en  proie  à  de  vives 
alarmes.  Aidé  des  Anglais,  il  pouvait  en- 
core opposer  une  armée  à  peu  près  égale  a 
celle  des  Français,  qui  se  montait  à  près 
de  cent  mille  hommes.  11  lui  restait  une 
longue  ligne  de  forteresses ,  mille  défenses 
faites  par  la  nature,  enfin  la  ressource  du 
désespoir,  l'inondation  des  campagnes.  Mais 
il  gémissait  d'appeler  en  vain ,  pour  la  dé- 
fense de  son  pays ,  ces  Prussiens  qu'il  avait 
appelés  jadis  pour  la  défense  de  son  auto- 
rité; maintenant  ils  se  tenaient  retirés  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  abandonnant  même 
des  possessions  prussiennes.  La  grande  ar- 
mée de  la  ligue  fuyait  encore  plus  loin  et  dans 
un  plus  grand  désordre.  Les  Anglais  faisaient 
acheter  leurs  secours.  Pouvaient-ils  bien  dé- 


.  / 
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fendre  une  puissance  maritinoie  doint  ils  htikr  1794^7951 

laient  d  enyahîr  les  florissantes  colonies  ?  Enfiq 

le  stathouder  craignait  les  patriotes  yindica^ 

tifs^  dpnt  il  avait  dompté  la  révolte ,  à  Taide 

de  la  Prusse  et  de  l' Angleterre^  Déjà  un  grand 

nombre  de  ces  républicains  entretenaient  des 

intelligences  avec  cétbi,  de  leurs  concitoyens 

exilés,  qui  avaient  suivi  larmée  française^  et 

qui  avaient  établi  à  Aavers  un  Comité  dm** 

surre^tion.  Le  stathQuder  venait  de  recevoir 

des  étatS'généraux  un   pouvoir  dictatorial, 

arme  dangereuse  pour  qui  craint  d'en  user. 

Le  départ  du  duc  d'York ,  qui  s'était  retiré 

en  Angleterre  ^  en  laissant  le  commandement 

de  l'armée  anglaise  au  général  Walmoden, 

affranchissait  du  moins  le  stathouder  de  la 

• 

tutelle  d'un  prince>  qui  n'était  plus  superbe 
qu'envers  lui.  Il  prit  le  parti  de  traiter  avec 
les  Français.  Il  offrit  des  conditions  de  paix 
sentiblables  à  celles  que  proposaient  les  des-, 
cendans  de  Charlemagne  aux  hommes  du 
Nord 9  c'est-à-dire,  une  immense- rançon.  Il 
s'engageait  k  payer  quatre-vingts  millions  de  ^ 
florins;  il  reconnaissait  la  république  fran- 
çaise, et  lui  demandait  de  reconnaître  à  son 
tour  le  gouvernement  des  sept  Provinces* 
Unies ^  tel  qu'il  était  établi.  La  Convention 
XIL  16 


.  !l4a  mSTOIRK   DE    FRANGE. 

^794*1795*  nationale  y  «OU  plutôt  son  Comité  de  salut  pu* 
blic  j  reçut  avec  dédain  ce  premier  hommage 
<}u'arracbait  la  république  à  l'un  des  poten- 
tats ligués  contre  elle.  Le  stathouder,  par 
rétendue  de  ses  offreà  ^  ne  fit  qu'exagérer  à 
l'imagination  l'étendue  de  la  proie  que  pou- 
vait offrir  la  Hollande.  ^ 

Déjà  tout  était  disposé  pour  une  attaque 
beaucoup  plus  impétueuse  et  plus  hardie  que 
celle  de  Louis  XIV,  qui,  trop  attentif  à  con- 
quérir des  forts ,  avait  perdu  l'occasion  de  con- 
quérir les  sept  Provinces.  Une  gelée  âpre  et 
continue  vint  trompet  l'espoir  des  Anglais , 
qid ,  sourds  aux  plaintes  des  habitans  des  cam- 
pagnes, avaient  ouvert  les  écluses.  La  Hollande 
attaquée  n'eut  plus  de  fleuves  pour  sa  défense; 
et  des  bras  de  mer,  devenus  des  routes  solides, 
furent  des  champs  de  bataille  où  combattirent 
des  soldats  portés  sur  des  crampons,  et  où 
l'artillerie  fut  traînée.  Peu  de  faits  militaires 
s'offrent  sous  un  aspect  plus  étonnant  que 
l'attaque  du  a 7  décembre,  dont  les  disposi- 
tions furent  réglées  par  le  général  Pichegru. 
Deux  divisions,  dont  l'une  était  commandée 

• 

par  un  Hollandais  réfugié ,  le  général  Daën- 
dels  f  passèrent  la  Meuse  devaut  l'Ile  de  Bom- 
mel,  s'emparèrent  de  cette  place  et  du  fort 
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Saint- André.  Tout  ce  que  les  Anglais,  les  1794-1796. 
Hollandais ,  les  Hessois  occupaient  de  forts , 
de  redoutes  y  de  batteries  sur  une  étendue  de 
douze  lieues,  depuis  Grave  jusqu'au-delà  de 
la  rivière)  de  Merck ,  fut  emporté  à  la  baïon- 
nette; les  lignes  de  Bréda  furent  forcées  par 
les  divisions  du  général  Bonnaud  et  du  gêné-  ' 

rai  Lemaire  >  qui  étaient  cantonnées  autour 
de  cette  place.  Près  de  cent  pièces  de  canon 
et  d'immenses  magasins  furent  abandonnés 
par  les  Anglais  et  les  Hollandais. 

Peu  de  jours  après  cette  attaque  générale , 
dont  le,  succès  avait  été  complet  sur  tous  les 
points^ies  Français^assèrent  deuxfois  leWahl, 
d'abord  au-dessous  de  Nimègue,  et  ensuite  au-» 
dessus  de  la  même  ville.  Les  glaces  favorisèrent 
le  premier  de  ces  passages  ;  elles  n'avaient  pas 
assez  de  consistance  pour  le  second.  Les  Fran- 
çais se  réjouirent  dans  cette  occasion  de  ne- 
plus  triompher  à  l'aide  des  moyens  fournis 
par  la  température  du  ciel.  Le  Wahl  fut  passé  / 

au-dessus  de  Nimègue ,  sur  de  faibles  ba teaux^. ^  * 

où  se  jetèrent  à  l'envi  les  grenadiers.  Le  gé- 
néral Macdonaldy  que  nous  retrouverons  sou- 
vent dans  le  cours  de  cette  histoire^  condui- 
sit cette  expédition,  l'une  des  plus  difficiles 
et  des  plus  glorieuses  de  la  campagne.  Les 
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794-^79^*  Anglais  et  un  corps  d' Autrichietis ,  commande  • 
par  Alvinzi ,  avaient  élevé  des  batteries  sur 
les  digues  du  Wahl ,  dont  Macdonald  s'em- 
para après  une  faible  résistance  des  premiers , 
et  une  défense  obstinée  des  seconds* 

Dès  lors  plus  de  combat ^  plus  d'obstacle; 
le  peuple  conquis  semble  un  peuple  allié  qui 
s'avance  au-devant  de  ses  libérateurs  :  les 
Anglais 9  les  Autrichiens»  les  Hessois  aban- 
donnent lies  forts  qui  leur  sont  confiés.  Ces 
défenseurs  qîii  s'éloignent  laissent  plus  de 
traces  de  leurs  fureurs  que  les  conquérans 
qui  s'avancent.  Ils  vont  se  retrancher  der- 
rière le  Leck  et  l'Yssel ,  barrières  qui  ne  les 
défendront  pas  mieux  que  le  Wahl.  Les  par-' 
tisanis  les  plus  zélés  du  stathouder  fuient» 
Enfin  f  au  nom  de  la  crainte  et  de  l'intérêt  j 
il  se  forme  dans  toutes  les  villes  de  Hollande  - 
une  froide  et  presque  inutile  insurrection 
contre  des  magistrats  déconcertés  dans  toutes 
Ij^urs  mesures.  On  se  déclare  ami  des  Fran- 
çais; on  a  recours  à  tous  les  soins ,  à  toutes 
les  recherches  de  l'hospitalité  envers  ces  vain- 
queuiifi  indigens ,  devant  qui  sont  exposés  les 
trésors  accumulés  par  une  longue  économie. 
On  parle  avec  ces  maîtres  nouveaux  lé  lan- 
gage de  la  liberté. 
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Le  stathoader  ^  dans  cette  éxtrëmilië  ^  1994-179 
écouta  plus  rintërét  de  ses  caucitoyens  que 
soQ  ressentiment.  Il  pouvait  suivre  Famiée 
anglaise^  qui  espérait  se  défendre  encôfe^' 
dans  les  Provinces-Unies,  jusqu'au  printeitipi? 
mais  il  fournissait  par  «là  des  prétextes  à  la 
colère  des  Français ,  qui  aùraiecit  vengé  sur 
tous  ses  partisans ,  et  peut-être  ^tir  touè  ïm 
Hollandais ,.  les  derhièrès  prouvés  de  dévoue-* 
ment  qu'il  en  aurait  remues.  Il  quitte  Gdr*- 
cum  f  où  il  avait  établi  son  dernier  quartier-' 
général  :  il  se  rend  à  Là  Haye ,  et  parait  h 
rassemblée  des  états-généraux.  Il  vient  au-* 
jourd'hui  leur  demander  d'abandonner  sa 
cause)  il  craint  tout  effort  qui  prolongerait 
les  troubles  de  sa  patrie,  et  qui  lui  rendrait 
plus  dur  le  joug  étranger  sous  lequel  elle  va 
passer.  Il  vient  déposer  solennelleinent  un 
pouvoir  qu'il  n'a  pu  rendre  utile  à  ses  com- 
patriotes. Tels  furent  les  adieux  du  descend  . 
dant  de  ces  princes  d'Orange^  dont  le  nom 
^st  glorieusement  mêlé  à  toutes  les  belles 
époques  de  la  liberté  hollandaise  ;  mais  le 
peuple  lui  gardait  un  amour  que  depuis  il  fit 
éclater. 

Le  général  Pichegru  était  à  Utrecht ,  lors- 
qu'une députation  des  bourgeois  d'Amsler- 
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794^795»  dam  vint  lui  apporter  les  cle&  de  cette  vîlle. 
Les  Français  y  entrèrent  le  g  janvier  lygS* 

La  discipline  fut  séyèrement  observée.  Les 
habitans  d'Amsterdam ,  par  un  accueil  franc 
et  loberai,  sans  prodigalité ^  fournirent  des 
récompenses  et  non  des  tentations  à  la  sagesse 
du  soldat.  Un  fait  que  Thistoire  ne  doit  point 
omettre ,  c'est  que ,  le  jour  même  où  les  Fran- 
çais entrèrent  dans  Amsterdam ,  la  Bourse 
fut  ouverte;  toutes  les  opératicMis  commer- 
ciales eurent  lieu  comme  de  coutume;  les 
dettes  furent  acquittées  avec  la  même  fidélité. 
L'observateur ,  en  remarquant  cet  exemple 
signalé  et  du  flegme  et  de  la  bonne  foi 
héréditaire  de  ces  républicains  commerçans  y 
pouvait  dire  ce  jour-là  même  :  La  Hollande 
existe  encore. 

Des  villes  telles  qu'Amsterdam^  Botter-» 
dam ,  Utrecht ,  La  Haye ,  Leyde ,  invitaient 
au  repos  un  arnfêe  qui  avait  éprouvé  tant  de 
fatigues,  dans  une  saison  si  rigoureuse.  Cepen* 
dant  les  généraux  trouvèrent  à  rappeler  les 
soldats  de  ces  villes  opulentes  oii  ils  venaient 
d'entrer  y  la  même  facilité  qu'ils  avaient  eue 
à  les  y  conduire.  On  ne  voulut  rien  laisser  a 
conquérir  dans  les  sept  Provinces-Unies.  Le 
reste  de  l'armée  anglaise,  continuant  jusque 
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derrière  rEms  une  retraite  qui  avait  com- 1794-1 79& 
niencé  dès  les  environs  de  Lille ,  s'embarqua 
enfin  à  Brème.  Cette  campagne  offrit  un  sin- 
gulier jeu  du  hasard  :  des  cavaliers  français 
aperçucent  des  vaisseaux  qui  avaient  été  re- 
tenus par  les  glaces,  et  ils  s'en  emparèrent. 

Si^'occupation  ^e  la  Hollande  eût  été  faite 
six  mois  plus  tôt,  c'est-à-dire  avant  le  9 
thermidor  y  Boberspierre ,  Billaud-Varenne 
ou  Couthon  auraient  relevé  tous  les  échafisinds 
du  duc  d'Albe^  auraient  proscrit  tous  les 
riches,  et  fait  tarir  la  source  des  ric^sses. 
Leurs  mesures  anarchiques,  en  frappant  sur 
l'industrie  f  sur  le  travail  et  l'économie  d'ua 
peuple  qui  lutte  contre  la  pauvreté  de  son  sol, 
et  qui  se  défend  à  grands  frais  contre  ks  furr 
renr^  de  rOcéan,  auraient  percé  les  digues, 
auraient  fait  rentrer  la  Hollande  sous  les 
flots.  Le  nouveau  Comité  de  salut  public  n  ah^ 
jura  point  tout  droit  de  conquête,  mais  il  en 
usa  sans  violenœ.  Il  voulut  étendre  la  liberté 
du  peuple  batave;  bienfait  suspect^  quand 
rindépendance  nationale  a  reçu  une  profonde 
atteinte.  Il  l'appela  un  allié ,  mais  il  lui  de^ 
manda  des  tributs.  11  l'opprima  peu,  et  ne 
le  releva  point.'  Ce  peuple  fît  de  continuels 
eâbrts  de  patience  pour  adoucir  et  pour  suph 
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794-4795;  porter  sa  ruine.  Ce  fut  la  France  qui  vainquît 
la  Hollande  ;  ce  fut  l'Angleterre,  tout  k  l'heure 
son  alliée,  qui  lui  ravit  les  plus  précieuses 
dépouilles:  Ce  qui  contribua  à  la  fadlité  de 
ee&  succès  y  et  à  les  rendre  souvent  ignomi- 
nieux pour  la  Hollande,  c'est  que  son  armée 
nitTale,  alors  toute  dévouée  au  parti  d'OflMige, 
crut  servir  le  ressentiment  de  son  chef ,  par 
des  défections  et  des  traki3ôns  multipliées  que 
désavouait  lé  patriotisme  du  stathouder.  Les 
Hollandais  se  virent  enlever  leurs  florissantes 
possessions  dans  les  Indes  ;  ils  perdirent  tout 
leur  tommerce ,  excepté  Tordre ,  la  patience , 
ht  bonne  foi,  sur  lesquels  il  se  fonde.  Quand 
U- France  porta'  parmi  eux  les  principes  de 
sa  révolution  >  on  les  vit  irépeter  avec  flegme 
les  discours  extra vagans  qui  avaient  excité 
parmi  nous  taot  d'orage^;  on  be  lès  vit  point 
commettre  d'actes  insensés,' d'actes  féroces. 

La  république  française ,  pai^  le  traité 
qu'elle  fit  avec  la  république  baitàve,  et^dônt 
Sîeyes  et  Bewbel  furent  les  négociateurs ,  fiit 
amenée  k  un  système  politique  qu'on  aunon- 
çait  depuis  long«-temps ,  et  qu'on  suivit  avec 
constance,  celui  d'établir  au-delà  des  fron- 
tières des  républiques  subordonnées.  La  répu- 
blique batave  céda  à  la  France  les  différentes 


forteresses  dont  celle-ci  voulut  se  faire  une  i7g4-i79S« 
barrière  «ur  la  Meuse.  , 

Je  viens  de  dire  que.  l'Aottleterre  seMit  prUedepia. 

,  êieurê     coio- 

axnpleoieat  déddiutiiagée  sur  les  coloDiea  dé  mes  par  rAa- 
la  HoUaude ,  des  secours  assciz  faibles  iqu  elle 
lui  ayj^t  prêtés^  Ce  fut  à^w-  le  mom^ut  méoae 
où  cette  puissance  voyait  l'honneur  de  :  ses 
armes  sinoii  perdu^au, moins  fort  compromis 
jsiir  le  continent,  <)u'elle  sot  acccoltre  sâfdo*  ^ 
minationd'nn  grand:nomhr6»d6  epionies^et 
achever  la  conquête  du  vast^  empire.' des  liï* 
des.  Ija;œvolution  française  lui  fut  plus  pror 
fitable  que  ne  lavaient  etë  tant  de  tridm-»- 
phes  maritimes  obtenus  sur  Louis  XIY  ieft  sur 
Louis  XV  f  depuis,  le  combat  de  la  -Hogue 
en  1689^,  jusqu'à  la  paix  de  176a.  Dans  le  tu- 
multe du  monde  >  -k  peine  s'apercevaiton  des 
conquêtes  que  l'Anfrleterre  faisait  au  loin. 
M.  Pitt  pouvait-il  être  empressé  de  terminer 
un  étatde  désordre  dont  F  Angleterre  recueils- 
lait  des  fruits  si  abondans  ?  Le  moment  était  . 
déjà  passé  oii  la  révolution  française  avait  pu 
lui  donner  de  sérieuses  alarmes  sur  la  forte  et 
habile  constitutioa  de.  .son  pay^.  Sans  doute 
ses  mesures  pour  qéprimer  les  principes  dé- 
mocratiques qu'un  certain  nombre  de  ré- 
volutionnaires anj^lais  avaient  inotportés  de 
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1794-1795. France,  furent  pleines  de  vigueur  et  d'habi- 
leté. Mais  les  démocrates  anglais  furent  bien 
plus  puissamment  vaincus  par  l'horreur  que 
Fatroce  frénésie  de  nos  républicains  inspirait 
à  tin  peuple  qui  a  tout  soumis  k  la  puissance 
du  calcul  et  du  raisonnement.  M.  Pilt  ré- 
prima de  légers  troubles  par  la  suspension 
de  Vhabeas  corpus^  et  par  des  bills  dé  pré- 
caution contre  les  étrangers  et  contre  des 
réunions  politiques  d'un  genre  fdrt  suspect. 
Cette  dictature  partielle  exercée  sans  rigueur 
1^'affaiblit  pas  un  seul:  principe  de JaconsHi- 
totidn  anglaise.  Tranquillisé  sur  l'intérieur , 
M.  Pitt  vit  ia  déplorable  situation  de  l'Eu- 
rope av^c  un  flegme  insulaire. 

Approfondissons  encore  par  quelques  ré-- 
flexions  les  desseins  de  ce  puissant  ministre* 
A  l'époque  où  M.  Burke  ronipit  violetement 
avec  l'opposition  dont  il  avait  été  un  ûes  priil- 
cipsnx  appuis,  M.  Pittcrut  devoir  faii«  entrer 
datis  le  ministère  quelques  hommes  tirés  de  ce 
parti.^  Le  lord  Portland  et  M.  Wyndham  ten- 
taient de  porter  dans  l'administration  les  prin- 
cipes de  leur  chef  politique ,  M.  Burke.  Sou- 
vent ils  étaient  secondés  par  un  autre  minis- 
tre ,  le  lord Gren ville.  Ces  trois  hommes  d'état 
,  n'annonçaient  que  des  vues  désintéressées  et 
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fraiicbement  royalistes^  M.  PItt  se  servait  de  i794'-i79S* 
•  1  éloquence  parlementaire  de  M.  Wyndham , 
et  même  employait  la  sienne  à  proclamer  ces 
principes  généreux  comme  le  mobile  unique 
de  FApgleterre.  Mais  avec  son  confident  in- 
time,  M.  Dutidas,  il  calculait  des  expéditions 
plus  directement  utiles  au  commercé  et  à  l'em- 
pire déjà  si  vaste  de  son  pays.  Dans  sa  poli- 
tique ,  les  idées  de  profit  tenaient  le  premier    • 
rang  y  et  les  principes  magnanimes  n'en  étaient 
que  les  accessoires  ou  les  prétextes.  C'était  par 
là  qu'il  se  rendait  agréable  au  peu]^  anglais , 
et  qu'il  se  faisait  pardonner  une  guerre  indé- 
finiment prolongée  ^  qui ,  pour  pHx  de  quel* 
ques  soufirances,  promettait  et  assurait  le 
commerce  exclusif  de   l'univers.    L'Angle- 
terre soutenait  le  fardeau  toujours  croissant 
et  devenu  énorme  de  sa  dette ,  par  ses  taxes 
de  douanes^  et  ces  douanes  par  l'extefision 
illimitée  de  son  commerce.  La  caisse  d'amor- 
tissement y  ouvrage  si  justement  vanté  de 
M.  Bitt^  continuait^  au  milieu  de  la  guerre ^  - 
ses  opérations  avec  assez  de  succès  pour  sou- 
tenir en  Angleterre  la  confiance  bardie  sur 
laquelle  se  fonde  le  crédit  public.  En  flatUnt 
ainsi  le  génie  tout  à  la  fois  ambitieux  et  calcu- 
lateur de  sa  nation,. M.  Pitt  put  braver  les 


2^2  U1S[T01R£   D£    FRANGE. 


1794-1795.  reproches  les  plus  graves  et  les  plus  mërités , 

sur  les  manœuvres  et  les  défaites  des  troupes  ^ 
contîaeutales  de  rAngleterre.  L'opposition 
se  vit  réduite  à  un  tel  état  d'impuissance ,  que 
M.  Fox  prit  long-^temps  le.  parti  de  se  taire.' 
Sans  doute  il  lui  eût  été  facile  de  montrer  les 
éfiorm^  fautes  de  la  ligué,  et  surtout  lîelles 
de  l'Angleterre  :  mais  pouvdt-^il  s'engager 
.    dans  une  apologie  deè  crimes  de  la  révolution 
française?  pouvait-il  en  atténuer  l'horreur? 
Dès  que  la  guerre  fut  déclarée  ^  le  gouverne- 
ment britannique  envoya  plusieurs  escadres  ,- 
poiùr  faire  la  conquête  des  colonies  occiden- 
tales de  ta  France.  Elles  ne  rencontrèrent  dans 
q0s  parages  aucune  flotte  française.  La  terrible 
situation    de  Saint-Domingue   tint  quelque 
temps  les  Anglais  indécis  dans  leurs  projets 
sur  cette  colonie.  Déjà  la  plus  grande  partie 
des  blancs  avait  péri  dans  d'épouvantables 
massacres.  Les  nègres  révoltés^  d'abandonnant 
a  ;toutes  les  fureurs  des  cannibales,  avaient 
i^eçu  d'odieux  secours  de  la  part  même  des 
commissaires  du  gouvernement  français ,  San- 
thonax  etPolverel.  La  Convention  en  procla- 
mant la  liberté  des  noirs ,  achevait  de  livrer  lès 
Colons  à  leur  vengeance.  La  ville  du  Cap  fift  en- 
vahie et  brûlée.  Toute  la  partie  du  nord  u  était 
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plus  qu'un  monceau  de  ruines  et  de  cendres ,  ^794^1^9$^^ 
l(xrsque  lès  Anglais  sMtablirc^t  dans  la  partie 
occidentale  de  Tile*  Leur  domination  y  fut 
mal  assurée  y  et  ne  dura  pas  long-temps.  La 
contagion  dévora  la  plus  grande  partie  des 
troupes  qu'ils  y  envoyèrent;  le  nègre  Tousr- 
saint -«-Louverture  vaiqquit  le  reste  dans  une 
suite  de  coi^bats  :  mais  la  colonie  là  plus  flo- 
rissante qui  ait  jamaisété  fondée  avait  disparu  ; 
la  France  avait  fait  yne  perte  irréparable. 

La  Martinique  offrit  à  l'Angleterre  une  pos- 
session plus  utile  et  moins  dangereuse  que 
Saint-Domingue.  Les  habitahs  de  la  première 
de  ces  colonies  craignaient  tout  de  la  métro-* 
pôle  inhumaine ^  qui,  saisie  d'^un  esprit  de  ver- 
tige, et  servie  par  d'indignes  commissaires, 
avait  livré  les  blancs  de  Saint-Domingue  à  la 
vengeance  de  leurs  esclaves.  Ils  se  rendirent 
aux  Anglais.  Ceux-ci  ne  leur  imposèrent  que 
des  lois  modérées. 

Sainte-Lucie  et  Tabago  passèrent  depuis 
sous  leur  domination. 

Ujs  occupèrent  successivement ,.  par  la  con- 
nivence des  chefs  militaires  et  des  habitans  « 
les  colonies  occidentales  de  la  république  bâ- 
ta ve.  Ils  surent  maintenir  une  soumission  pro- 
fonde dans  toutes,  ces  lies ,  et  dans  celles  qui 
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1794-1795.  leur  appartenaient  déjà.  Bientôt  l'Europe  n'eut 
plus  à  demander  qu'à  l'Angleterre  des  den- 
rées coloniales  ,  dont  les  circonstances  les  plus 
rigoureuses  ne  modéraient  pus  le  besoin. 

L'Angleterre  mit  son  attention  principale 
à  profiter  des  troubles  du  continent ,  pour 
affermir  et  pour  étendre  au  loin  sa  domina-^ 
tion  dans  les  Indes  orientales.  Jamais  plus 
vaste  conquête  ne  demanda  moins  d'efforts. 
Une  conipagnie  de  marchands  l'exécuta  avec 
une  armée  composée ,  pour  la  plus  grande  par - 
lie  y  de  troupes  indiennes.  L'empire  de  Ta- 
merlan^  depuis  long-temps  désole^  par  les 
^révoltes  de  plusieurs  gouverneurs ,  fut  ren-^ 
versé.  Les  palais  des  princes  indiens  né  ces- 
sèrent d'être  ensanglantés  par  des  crimes  dont 
les  Anglais  seuls  reçurent  le  prix.  La  côte  du 
Malabar  subit  le  joug  qui  pesait  depuis  long- 
temps sur  la  côte  de  Coromandel.  Le  fils  du 
célèbre  Hyder-Aly,  Tippoo-Saïb,  lutta  seul , 
mais  avec  des  désavantages  constans ,  contre 
les  Anglais  ^  dont  le  lord  Comwallis  dirigeait 
les  mouvemens  militaires  avec  habileté.  La 
révolution  française  privait  Tippoo-Saïb  du 
secours  d'un  allié  sur  lequel  il  avait  compté 
pour  maintenir  et  pour  étendre  la  domina^ 
tion  qu'avait  fondée  le  courage  de  son  père. 


CONVENTION   NATIONALE.  a 55 

Il  fut  forcé  en  1793  de  subir  la  paix  la  plus  17^-1795. 
ignominieuse  y  en  livrant  aux  Anglais  trois 
millions  de  livres  sterling ,  une  partie  de 
ses  places  fortes ,  et  deux  de  ses  fils  pour«. 
otages.  Sa  ruine  complète  devenait  certaine  ; 
elle  fut  pourtant  diffërée  jusqu'en  i8oo.  Ce 
prince  qui  avait  compromis,  par  son  insa- 
tiable férocité ,  des  plans  politiques.|||ie2  bien 
conçus  y  fut  tué  sur  les  remparts  de  sa  capi- 
tale y  et  le  royaume  de  Missore  fut  entière- 
ment soumis. 

Il  manquait  aux  Anglais  deux  boulevards 
de  leur  empire  sur  la  mer  des  Indes  :  c^étaient 
le  cap  de  Bonne-Espérânce  et  File  de  Ceylan. 
La  conquête  de  la  Hollande  par  les  Français  y 
etTalliance  qu  avait  faite  avec  eux  la  répu- 
blique batave  y  fournirent  aux  Anglais  le  pré- 
texte de  s'emparer  de  ces  points  importans. 
La  lâcheté  et  la  perfidie  des  gouverneurs  et  des 
amiraux  hollandais  secondèrent  leurs  entre- 
prises.  Des  vaisseaux  et  des  forts  leur  furent 
livrés  sans  combat  ;  ils  régnèrent  seuls  dans 
les  Indes.  Ils  n'attaquèrent  point  les  iles  de 
la  Sonde,  ni  les  Molùques;  mais  les  Hollan-* 
dais  f  privés  d^escadres  qui  pussent  protéger 
les  retours  de  ces  colonies,  virent  passer  dans 
les  mains  des  Anglais  le  commerce  des  épi- 
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11^94.1^^9.  ceries,  dont  ils  avaient  fait  s\  long-*temps  le 
fructueux  monopole. 

'  La  France  conserva  cependant  les  lie»  de 
JFrance  et  de  Bourbon ,  ou  plutôt  elles  surent 
se  conserver  en ,  dépit  de  la  république ,  qui 
semblait  acharnée  àTcnvei^ser  ses  colonies. 
On  leur  avait  envoyé  des  commissaires  munis 
d'instr|ri||îons  qui  auraient  compromis  le  sa- 
lut et  l'existence  de  ces  iles ,  jusque-là  fidèles 
et  paisibles.  Les  habitans ,  sous  la  conduite 
de  Sircey ,  bon  marin ,  homme  d!état  judi«- 
cieux,  renvoyèrent  les  commissaires  français, 
sans  se  révolter  contre  la  métropole  ;  ils  main*" 
tinrent  leurs  lois,  refusèrent  les  secours  des 
Aiiiglais ,  et  devinrent  les  seuls  ennemis  qu'ils 
eussent  k  craindre  dans  ces  parages. 
Grande  ba-  Cependant  le  gouvernement  révolution* 
Tictoîre  des  oairc ,  onorguoilli  de  la  brillante  prise  de 
.a fuki*'i794.  Toulon,  ct  appuyé  sur  la  puissance  encore 
prodigieuse  de  ses  assignats ,  tentait  les  plus 
grands  efforts  pour  enlever  l'empire  des  mers 
à  ces  mêmes  Anglais  dont  il  avait  plusieurs 
fois  battu  les  troupes  continentales.  Une  nou* 
velle  escadre  se  fin-mait  dans  la  rade  méine 
de  Toulon  ;  mai|  c'était  à  l'escadre  de  Brest 
qu'on  avait  confié  la  vengeance  du  felal 
incendie  dirigé  par  sir  Sidney  Smith.   La 
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rade  de  Brest  ofiràit  eticore  utii  lémoi^bfé^^ff^fy^j^. 
impoéaiit  de  là  lutté  opiniâtre  ét^sotiTetif  ^IaU 
rieusd  qae  l'ittfoirtunë  Louis  XYI  «t^rit  "im^ 
tenue  contre  là  marine*  ànglaidt.  ^Ùn  -y  toj^tî^ 
une  flMté  de  vingt-5i:t  vaissèaursédé'  l^ë,  ànMH 
un  pditait  cent  dix  candm/  Mâi'à 'eW6  tfeèiîé? 
pltod  gouvernée  par  cet  îllustl^  cJoi*{Jè  de  T*P 
marifie>  qui>  pou)r  led  ^ônnâfidsaneeis' et  l'itt^* 
trépidité ,  le  dispfûtàitî^ittt  tôtpsik  Vaf^té^ 
rie  et  du  génie  ^  réputés  lëd'pr^kliërs'  de  rE*^  ^ . 
rtt^e;  Ces  marfeis ,  poiif  là  plupén  Bl^tibifsf 
et  Poitevins ,  et  qm  s^étéïciit  tnfônfi^ésrihéii^ 
avant  hi  révùYttîiùti  f  ttxyp  inflëidblesr  sdifr  Ici- 
prér^tttiOtts  de  U  noblesse ,  avàiëât  vu  *Ia  té-^ 
Yolutionfrantiâ^^le'àyec  ïïorréùr,'' et  s'étaient* 
séparés^^)(c|[UoiqV6  a^^ec  des  fegfeiâ  déËbirànsV^ 
de  ces  Vsti^iât^uÀ  <^i  leur  àvaléât'Vàhiplu^' 
d'uÀ^puV  ife  giM^ev  L^ut  ÀsUe  kvàit  étél^Aïti^' 
gletefrejtx  de  peuplé  ti'outdit  pks  dou±  d^ 
leui*^4otiner»4ntiS  .noble  hosphatlité  qtre  ^é* 
\é&  renocmtrer  btiCK^eidaits  de&  bômb^tt^.  Leë 
offîders  qti  tes- TéitipkieàieiQt  étaient  pôtii<  là 
pkftfrt  itirës  dé  Jâr  îliàfine^mâiN:baiiâe>^  Imlë^ 
^goôistd  <3ipihiàtre  et  irritée  nie  -  là  -iûarîtïe 
royale.  La  bravoure  ne  mâiiik]fAttil*{MHat-à^ 
nouveau /^i^pGr,'  et-  l'entfajciu^iàèttliâ^-^tt  jour 
devait  k  rend^^^enoore  plus  impétlietisei-Màii^ 
XIL  17 
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P794.-^.7Q|^,Gf^)Mae^'i?f>n^^^  \e^  pn^cipe$  de  la  ré?o- 
lu|k>9f>avf)c>:<r0tt^4isci|]^Qç:,^¥^^  toute, 
dqçpptif^i»  ,î  f Oi  s^ttteîpftutifeîff}  le  salut  Qt 
Ijijjiîi^vri.d»  fwMs^îiteft  eftçi^^K^Sç?  TQ^^  fut 

^Hp4^;eJH«l*C9l|X;|4'u^.a^^      ^fte>#H;ua  n^v- 

s^.4pwâèïe»t.(^ij  ¥py;afi^i Içsk «ijQU¥^a^j(  cpup», 

à.4ç^*  y?i,i^sçau?ç,  q^i.  n'étAitmt  |i^  fsaw  glftirei;  : 
^  4?^  npws^'tiw^'  des»  siQ«¥)Ctaii?$  du: .jiiqobi-7 

ci^  die  r^{{i£lim^in(it)|Q^  »  dicevçiihk^qu  um^ 
4»tor.i^é:'$»bord<*i>é!^  Ha f  X4m»i  ^ee  oaprioea  dei 
l^iguo^t  i9!b  {9Présomf^ti6i^3M}»€tatiaiijry  en^»;^ 

p«T:lfi  Cftmi*é4i3-8ftlubpiiWî«i.  G^Uiî^ci  nmMbf 
le  ix^^i^çai^lai^ilra),^  j^^e  nssepivraidchcomotad?^ .  ^ 

fut  nencontvf^par  r<escadrQ.«(igkîaQ'/  ai<i«â;lei^ 


ordres  de  Faniiral  Uowe,  qui  s'était  ilkisU^i.2347i7^£ 
dans  la  guerre  d'Amérique.  Elle  oQrait  .^i| 
nombre  de  raisseaux  égal  à  ceux  de:  la  Aoi£f 
française^  mais  les  Anglais  avaient  un  p}^ 
grand  nombre  de  vaistseaux  à  trois  ponts.  Qr^ 
s^abserra  le  premier  joui^i  a8  mai  :  1^&  uW^ 
jours  suiyans,  1  amiral  Howe,  contrarié  J>^ 
un  brouii^lard  épais,  ne. put  réussir  à  CQripeir 
là  Kgne  française.  Pendant  la  nuit  du  i'^x  aii 
2  juin  y  les  deux  escadres  ennemies  r  se  dî^por 
sèrent  à  uœ  bataillé  déiisnire.  Les  AngWîs 
mettaient  dans  leurs  {»'éparaii&  otdnij,  Betir 
vite,  silence.  Du  côté  des  Français ^  od^ç^it 
bandiHinait  a  toute  1  ivresse  de  1% joie^  A  scfit 
heures  du  matin ,  le  combat  s'engagea'  pm 
^amiral  Howe,  qui  se  porta  avec  le  vaisseau 
de  cent  canons,  nommé  la  Reine-Chatiottê a 
sur  le  vaisseau  la  Montagne^  qui  en'poi^t 
cent  <Hx.  Bientôt  quatre  autres  vaisseaux-  ^^-^ 
glais.  secondent  son  attaque.  Mais ,  tandis  qipe 
Hbwe  semblait  uniquement  occupé  die  cette 
action,  il  prenait -ses  mesures  pour  faire  pér 
nétrerâes  vaisseaux  dans  là  ligne  française. 
Après  trois  beures  de  combat  ^  :  elle  fut  entier 
ren^nt  coupée  ;  sept  vaisseaux  de  Fescadt^ 
française  y  complètement  enveloppés  et  ruinés 
dans  tous  leurs  agrès /se  virent  successive^ 
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^794-1795'-  ro^"*  obligés  de  se  rendre.  De  ces  vaisseaux , 
celui  qui  avait  le  plus  souffert  et  le  plus  vail- 
lamment combattu,  était  le  P^engeur.  On  a 
lông-tenips  dit  qu'il  s'était  fait  sauter  plutôt 
que  de  se  rendre.  Ce  fait  héroïque  est  con- 
testé; mais  les  Anglais,  en  le  niant  dans  leurs 
-relations,  laissent  encore  une  large  part  de 
gloire  à  ce  vaillant  équipagç.  Suivant  eux, 
le  Vengeur j  entièrement  désemparé,  avait 
amené  son  pavillon^  Mais,  à  peine  était- il 
amariné,  qu'il  coula  bas.  Les  Anglais  ne  purent; 
parvenir  à  sauver  qu'une  partie  de  Féqui- 
page;  Mais  ils  rapportent  avec  admiration 
q<ie  tout  ce  (fii  restait  à  bord,  se  voyant  des- 
cendre dans  Fablme ,  couvrit  le  pont ,  et  dis- 
parut =en  criant  :  Fïve  la  république  !  La  ma- 
rine française  ne  put  survivre  à  ce  désastre 
Cependant  l'honneur  ne  fut  pas  complètement 
perdu  dans  cette  journée;  l'ineptie  obstinée  et 
orgueilleuse  de  Jean-Bon  Saint- André  en  avait 
causé  tous  les  malheurs;  mais  nos  marins 
avisdent  déployé  un  brillant  courage. 

Cette  journée  fut  annoncée  aux  Français 
par  Barrère,  ap  nom  du  Comité  de  salut  pu- 
blic, comme  la  pins  signalée  et  la  plus  déci- 
sive dds  victoires  navales.  Un  convoi  de  blé^ 
venant  des  États-Unis  d'Amérique,  put  en- 


^ 
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trer  daps  le  port,  pendant  que  se  livrait  ufti794-i79S 
combat  si  meurtrier.  Barrère  prétendit  qucr 
ce  convoi  était  le  seul  objet  de  la  bataille,  et 
que  son  arrivée  était  un  témoignage  îrré<iiï- 
sable  de  la  victoire.  Quant  aux  sept  vaisseaux 
qui  manquaient  à  l'escadre  française  ,  Barrère 
soutint  impudemment  qu'ils  étaient  à  la  pour* 
suite  des  Anglais  vaincus. 

Le  commerce  du  Levant  et  celui  de  la  mer 
Baltique  tombèrent  bientôt,  en  partage  aux 
Anglais.  Ils  ne  se  firent  aucun  scrupule  d  as- 
sujétir  les  puissances  de  l'Europe  qu'ils  avaient 
réunies  dans  la  ligue  contre  la  France,  aux 
vexations  et  aux  opprobres  de  tout  genre 
qu'impose  leur  code  maritime  en  temps  de 
guerre  à  tous  les  pavillons.  Hambourg  était 
devenu  l'entrepôt  principal  de  leurs  marchan- 
dises, et  s'élevait  sur  les  ruines  d'Amsterdam. 
Enfin  l'univers  n'avait  plus  de  rivage*  qui  ne 
fût  dominé  ou  menacé  par  les  flottes  an- 
glaises. 

Pendant  que  l'Aneleterre  étendait  au  loin .  ^ff»]'"  d< 

-     .,  ^  ^    la    Pologne: 

ses  vastes  et  faciles  conquêtes,  elle  se  croyait  now^**»  ^^ 
obligée  de  souffrir  pa^tiemment  que  la  Russie ,  de  cet  état. 
la  Prusse  et  l'Autriche  fissent  disparaître  un'^^**'^^' 
royaume  de  la  carte  politique  de  l'Europe. 
C'était  un  dédommagement  qu'elle  croyait  - 
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^94-179$.  devoir  accorder  à  ces  deux  deruièr^s  puîs- 
sapces^  pour  les  revers  ou  elle-même  les  avait 
ènirainées*  J'ai  dit  dans  Thistoire  de  l'Assem- 
lÀée  constituante ,  comment  la  Pologne  avait 
été  amenée,  par  son  roi  Stanislas  Auguste^ 
k  reimëdief  par  une  constitution  nouvelle  à 
sa  vieille  et  fiineste  anarchie.  G;  prince  serait 
'  regardé  comme  le  monarque  le  plus  accom- 
pli de  son  temps ,  si  la  fermeté  d'âme  avait 
égalé  diez  lui  las  dons  brillans  de  Fesprit , 
œux  dont  la  nature  s'étaût  plu  à  le  douer  ^ 
et  la  pure  bienveillance  de  son  cœur.  Mais 
l'épreuve  où  il  s'était  placé  fiât  bientôt  trop 
forte  pour  un  prince  qui  avait  joué  si  long- 
tempi»  le  rôle  du  vassal  obséquieux  et  du 
faible  courtisan  de  l'impératrice  de  Russie. 
La  constitution  qu'il  avait  donnée  à  son  peu- 
ple,  loin  d'être  calquée  sur  celle  dont  l'As- 
«emUéë  constituante  élevait  avec  tant  d'or- 
giieîl  le  misérable  et  désastreux  édifice  ^  res- 
semblait à  la  constitution  anglaise^  par  la 
force  laissée  à  l'autorité  royale,  et  par  l'heu- 
reuse combinaison  des  pouv(Hrs  qui  devaient 
concourir  à  l'action  législative.  La  Pologne 
se  trouvait  dégagée  par  ce  pacte  nouveau  des 
deux  institutions  qui  avaient  rendu  si  long- 
temps son  gouvernement  anarchique,  c'est- 
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veto,  Lô  <tr^e  ^faeÀt  dedaré^lf^ctibbd:;  'k 
boixrgdûifiîe  était  adtnîse  à  tpii^  lë$^^ieiffpteÎA(} 
un  sy^tk^m  d^iafihitiohîs86«i«kyiéCâât  ^(MfréV 
de  mânâère  à  tendre  >  pai^ifiiï  db^!^  imetU 
sibles  ist  iiéce6sai>e&và  «ne  alKdôitt^gndi»^ 
de  la  semiode.  '    'i 

Le  jour  dà  oel  acte  miâiMriiBfo  {iaPErt  fiïi 
un  jour  d^allégi^sse  pour  toute  Ift^mitîMi'î'Mi. 
ne  citôdâit  d'adndrer  'k^éorfrosii&iii^^^rsâfKls  ^ 
qui  gaerifiàieul  au  i^epm  et  à  la.  Ubcmë  de  letft 
patrie  beauooup^  de  droits  e%  de  privilèges  $; 
le  peuple  «oUTnait  de  bëoédictioas  ^don  ^roi,, 
qui  n'aurait  jamais  montre  f^us  d'éloquence  ^ 
plus  d'affabilité  ;  on  ne  s'abordait  qu'en-  ver*^ 
saut  des  larmes  de  joie)  et  cejpendant  le  tpm^ 
beau  de  la  Pologne  s'ouvrait^ 

Cette  réformé  excita  un  mécontentement 
secret  et  proficmd  dans  la  plupart  des  eabinets 
de  l'Europe.  Ils  aS^tèrent  d'y  voir  une  imi*> 
tation  dangereux  des  principes  de  la  révolu^-^ 
tion  française  •  Cependant  lé  roi  dé  Prusse 
témoigna  asses  ouvertement  sa  satisfëction 
de  rheureux  changement  opéré  chez  ses  voi- 
sins. Peut-être  était-il  peu  sincère  dans  ses 
premières  proteistations  ;  peut-être  s'applau- 
dissait-il  de  pouvoir  substituer  son  ascendant 
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i794-f79$^À.eelài  de  rinpipératrioé  de  Russie  ^  dans  les 
affaires  de  la  Pologne.  Dès  <iue  les  mëcontens 
qu  avait  faite  la  constitution  du  5  mai  179I9 
3è  crurent  assaxmid'une  puissante  protection, 
ils  éclatèrent.  ïéHxrPotoski  se  mit  à  leur  tête. 
Os  se  réunirent  à  Turgovritz ,  et  là  ils  forme* 
rent  une  ligue  où  il  n'entra  qu'un  petit  nom- 
bre de  leurs  compatriotes ,  et  qui  ne  devait 
tirer  sa  foroq  que  des  armes  étrangères. 
.  Catherine  U  paraissait  alors  être  livrée  à 
la  défiance  et  à  la  froide  circonspection  de  la 
vieillesse.  Ses  projets  ambitieux  n'avaient  pas 
eu  le  succès  qu'elle  s'en  était  promis  ;  elle 
venait  de  fstire  des  sacrifices  trop  dispendieux 
et  trop  vains  à  l'espoir  de  fonder  un  nouvel 
eflpire  d'Orient.  La  dernière  paiiç  l'éloignait 
du  chemin  de  Constantinople ,  qu'elle  avait 
cru  ouvert  devant  ses  armes  victorieuses. 
Elle  adoucissait  son  chagrin  par  des  artifices 
politiques^  Toutes  les  déclarations  des  gou- 
vernemens  européens  contre  la  révolution 
française  étaient  froides  auprès  des  manifestes 
de  l'impératrice  de  Russie  ;  mais  des  mani- 
festes et  des  sommes  assez  considérables  dis- 
tribuées aux  princes  français ,  voilà  tous  les 
secours  dont  elle  aidait  la  ligue.  Elle  répéta 
la  promesse  d  envoyer  contre  la  France  une 
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armée  formidable ,  long-temps  après  que  1681794^1795. 
hommes  les  plus  crédules  avaient  cessé  dy 
ajouter  foi. 

Mais  la  Pologne  appelait  plus  sérieusement 
son  attention.  Son  orgueil  fut  irrité  devoir 
Stanislas' Auguste  échapper  à  sa  pi%>tection« 
Elle  se  faita  de  concilier  quelques  faibles  dif- 
férens  qui  avaient  pu  exciter  de  l'ombrage 
entre  elle  et  le  roi  de^ Prusse.  Elle  lui  promit 
Thorn ,  Dant»ick ,  enfin  les  plus  riches  pro<- 
vinces  de  la  Pologne.  Quand  ^Ue  se  fut  en- 
tendue avec  lui  sur  tous  les  points ,  elle 
affecta  plus  que  jamais  de  séparer  ses  opéra- 
tions des  siennes.  D  abord  elle  se  déclara  pour 
les  fédérés  de  Turgowîtz  ;  elle  rappela  à  l'Eu- 
rope qu'elle  avait  garanti  l'ancienne  constitu- 
tion qui  venait ^'étre  détruite.  Dès  le  mois  de 
mai  1793,  elle  avait  déjà  fait  entrer  une  forte 
armée  sur  le  territoire  de  Pologne.  Que  ne 
pouvait  alors ,  dans  le  transport  de  son  indi- 
gnation et  dans  l'enthousiasme  de  sa  liberté 
nouvelle,  une  nation  qui  fut  fière  et  belli- 
queuse, même  dans  son  anarchie?  Mais  un 
lâche  comprimait  ses  efforts ,  retenait  sa 
vaillance ,  cherchait  à  inspirer  la  sécurité  au 
milieu  d'un  péril  manifeste,  n ordonnait  que 
de  fausses  mesures ,  faisait  tout  avorter  à  force 
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1794-1795.  d'iropërîtie;  et  ce  lâche^  qui  Feùt  cru ,  c'était 
Stanislas- Auguste  ;  c'était  ce  roi  même  -qui 
avait  préparé ,  pendant  plusieurs  •  années ,  ^ 
qui  avait  accompli  au  miHen  de  tant  d^accla- 
mations,  le  noble  projet  d'être  le  bien&iteur 
et  le  législateur  de  ia  Pologne.  Aux  pre- 
mières marques  de  la  colàre  de  'Catherine  II  ^ 
il  ne  s'était  plus  montré  qu'un  esclave  troublé, 
qui  a  reconnu  la  voix  sous  laqudle  il  a  trem- 
blé toute  sa  vie.  Joseph  Poniatowski,  neveii 
•du  roi  y  montra  en  vain  un  zèle  «incère  pour 
son  pays.  Le  roi»  du  fond  de  son  calnnet^ 
n'ordonnait  que  des  retraites.  Les  Russes  arri- 
vèrent à  Varsovie ,  coinme  au  terme  d'un 
voyage  paisible.  L'implacable  Catherine  lui 
ordonna  de  se  mettre  lui-même  à  la  tête  des 
fédérés  de  Turgowitz.  Il  obéit.  Toute  la  Po- 
logne tomba  bientôt  sous  le  double  fléau  d'un 
joug  militaire  et  d'un  joug  étranger.  Les  no- 
bles qui  s'étaient  dévoués  à  la  cause .  du  roi 
et  du  peuple ,  furent  arrêtés ,  eiilés ,  dispersés. 
Cependant  les  fédérés  de  Turgow^itz  se  flat- 
taient encore  que  l'armée  russe  n'exercerait 
en  Pologne  qu'une  domination  passagère. 
L'impératrice  Catherine  ne  cessait  de  faire 
valoir  le  désintéressement  d'une  protection 
dont  elle  allait  bientôt  exiger  le  prix*  EUc 


COWyiîJVTION    NATION ALK.  tï6j' 

jugea  pourtant  que  c'était  à  ui»e  autre  puis-*  iT^^-^yS^* 
sance  à  donner  Texemple  de  :1a  perfidie. 

Frédéric-Guillaume  9  s*il  eùt^té  vaiii<|ueur 
en  France,  eût  peut-être  voulu  jouer  un  rôle 
magnanime  dans  leis  affaires  de  la  Pologne. 
Xics  malheurs  et  rjb[umilia:tkm  qu'il  avait  éprou- 
vés l'irritèrent,  et  ce  fut  sur  ses  faibles  voi- 
sins qu'il  fit  tomber  sa  vengeance.  U  abjura 
tous  les  sentimens  chevaleresques  dont  il  avait 
montré  l'exaltation.  Il  fit  entrer  inopinément 
une  armée  dans  la  grande  Pologne;  il  se  mit 
en  possession  de  Thorn  et  de  Dantzick  :  il 
déclara  (  car  une  telle  perfidie  avait  besoin 
d'un  manifeste)  que  cette  mesure  lui  était 
commandée  par  la  nécessité  de  mettre  ses 
états  à  couvert  des  principes  des  révolution- 
naires polonais ,  auxquels  il  avait  applaudi. 

Les  Polonais  cèdent,  mais  songent  à  la  ven- 
geance. Les  fédérés  deTurgowitz  rougissent 
d'avoir  cédé  à  cette  passion.  L'impératrice 
paraît  écouter  leurs  prières,  et  feint  d'ignorer 
pourquoi  le  roi  de  Prusse  s'est  porté  à  ce 
mouvement.  Enfin  elle  déclare  ses  desseins^ 
lorsqu'il  n'est  plus  personne  en  Europe  qui 
les  ignore.  De  concert  avec  le  roi  de  Prusse, 
elle  nomme  des  commissaires  pour  régler 
entre  ces  deux  puissances  le  partage  des  pro- 
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1794-1795.  vinces  polonaises  qui  les  avoisinent  ;  c'est 
Tunique  moyen ,  dit-elle ,  de  procurer  à  la 
Pologne  un  gouvefnement  stable  et  une  paix 
solide.  Toute  la  nation ,  excepté  un  seul 
homme ,  et  c'est  le  roi ,  s'oppose  avec  une 
énergie  renaissante  à  son  prochain  anéantis- 
sement. Les  fédérés  de  Turgowitz  ne  veulent 
plus  être  les  instrumens  de  deux  puissances 
dont  ils  détestent  l'insidieuse  protection.  La 
diète  de  Grodno  refuse  de  sanctionner  ce 
pacte  d'usurpation.  Cette  assemblée  est  in- 
vestie [par  des  soldats  étrangers.  On  lui  de- 
mande son  consentement  ;  on  n'obtient  que 
son  silence.  Cependant  l'impératrice  fait  mar- 
cher une  nouvelle  armée  de  quinze  mille 
Russes 9  pour  accomplir  ses  desseins;  mais 
elle  ne  connaissait  pas  encore  le  peuple  au- 
quel elle  voulait  ravir  pour  jamais  son  indé- 
pendance. Déjà  une  révolte  avait  éclaté  dans 
la  partie  de  la  Pologne  occupée  par  le  roi  de 
Prusse.  Une  troupe  de  huit  cents  hommes  de 
cavalerie  s'était  formée  sous  la  conduite  de 
Madalinski.  Ces  partisans  audacieux  osaient 
souvent  tomber  sur  lenB  derrières  de  l'ar- 
mée prussienne ,  lui  enlevaient  des  convois , 
ël  se  cachaient  ensuite  dans  les  montagnes. 
Us  provoquaient  le  réveil  de  leur  nation; 
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ils    étaient   les   précurseurs  de   Kosciusko.  1794-1795; 

Kosciusko^  noble,  maïs  d'une  famille  peu 
opulente ,  avait' servi  avec  distinction  dans  la 
guerre  d'Amérique.  Soldat  de  Washington  ^ 
il  saisit  avec  ardeur  uaê  occaéion  d'être  son:, 
émulé.    Lorsqu'à  la  prière  des  fédérés  de 
TurgowitZy  les  Russes  envahirent  la  Poloî^e^ 
la  valeur  et  le  talent  militaife  de  Kosciasko 
firent  presque  toute' la  r^istançe  qu'ils  ren-   . 
contrèrent.  Indigné  d^avoir  vu  ses  efforts' 
enchainé$  par  le  monarque  qu'il:  servai^i  il 
quitta  sa  patrie,  conseirvant  toujours  dans  son 
cœur  l'espoir  de  la  déli vrep.  '.  Déjà  il  se  rap- 
prochait des  frontières,  lùkrafiii'il  reçût  la  plus 
touchante  ambassade  qui  pirïssé  honorer  un 
citoyen,;  c'étaient  plusieurs  de  ses;. malheu- 
reux compatriotes  qui  venaient  p  an  corn  de* 
la  natidh  polonaise ,  lui  confier  ses  destinées 
abandonnées  par  son  roi.  O&oscfusko' partit, 
entra  secrètement  dans  Oacoviel  De  concert^ 
avec  lui ,  Madalin%ki  avait  durigé  sa  faible 
troupe  vers  le  Palatinat ,  et  avait  su  y  péné- 
trer en  traversant  l'armée  prussienne.'  Kos- 
ciùsko  fut  maître  de  la  ville  :  dès^qti'on  y  sut- 
son  arrivée^  soldats  et  citoyens,  tout  courut 
à  lui ,  to'at  le  reconnut  potur  chef.  Cfacovie 
dressa  tin .  acte  d'insurrection.   Kosciusko , 
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2794*1795.  après,  avoir  reçu  des  pouvoirs  illimités  pour 
délivrer  sa:patriëv  apprend!  que  douze  mille 
Russe»; viennent  pour  l'attaqueir.  H  marche  à 
leur  rehcop^e  avec  ^juaii^  mille  soldats , 
presque  fx)is8' lercsés'  dans  la  première  ardeur 
de  rioaurrâcûon.  Plusieurs  ne  soait  wmés  que 
de  pjtfiiés  et:  de  (aux;  ils  nTnit  pdiat  d^ar* 
ulIeDiCt .  Rosciusko  remporte  à  leur  tâte  urne 
victoire  compjy&tai  Les: Russes  perdent  trois 
miUè*  kommes  et  deux  pièces  deC  canon. . 

i  L'insurrectioa  s'étend  duos  les  province» 
voisines:  le&^Kuiéscenftrent;  Ob  ne  voit  pas 
uai  Polonais:  qui  ne  serve  la  caiàe*  de  la  patrie,^ 
U)Ut  (fevôent  solfotaft.  Il  n'eÈl:  plus  dé  poste 
assuré: pour  las  armées  russe  et  prussienne. 
Des  pajsaasK  càssemeblés  ;^  la  bâte  attaq^ïent 
des  garmiaon^ieb  lefi;foiit  prisonùières^  Mais 
Varso)^e>panrrs^irelle>sè  délivrer  de  dix  mille 
Russ^  :  qui  sbat  dans  :.  ses  murs ,  et .  qui  s'y 
matntienQtiht.aV'ee  tontes  les  précautions  et  la 
vjj§;ilance  de;  l'd^  t)fr.annie;  militaire?  Depuis: 
loDg-tepipSî  01»/ conspire  contre,  eux  à  Var-  ^ 
sovie.  C'est  ausetta  de  la  capitale  que  se  tra^- 
ment  les  moui/^emen^  tfai  déjà .  ont  affranchi, 
plusieurs  provinces*'  Un  comité  secret  d'i»^ 
surrecti(âi  édbappe  à  toutes  les  rechërclies^ 
et  déconcerte  bous  les  projets  de  l'étrangec. 
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De  noiuvQaoo^  conspiraiteura  ceniplaoent  eQ^i794-i79^ 
pl\jis  gvam^ -nombre ,  et  $!0«i£î  l'abri  d'un  plus 
pitqfood  s^c^ret  ^  ceux:  que' ItitSrRosses  ont  fait 
s^n^ètiev^  Cei^i(*e>  i^inqmhtimic-  etc  niamfest€iatt 
]ew*  txQifh^tir  chiite  puû,  l^r  faît  craindre, 
lin  massacre  général.  IIa^ae^4Âspoeéttt:à  s'em-- 
pai^r  d?t  KarS6¥)al..T^uit  ^^ -perdis  pour  les 
babit^n^  dox  Varsowe ,  s'ils  ne^  {uréviannént 
çeft^  r^^oiuÛQiiu  lld  «0t^nA  >  e»i  t-amiillè  r  de. 
le^^H  inajçoA^i;  UKHr*  lei^r.dtiviient:  uvft  ftmaiet 
cQiH9eil^]SUi»«se9«  ïk  n'onk90kskt!i^^e&i3is.nm 
suivant  ardci»!^  di^îp}ixi4;;  mâja  ^ib  fiondtent 
avec  ^pe  tell^  inj^tnaqait^  ^«in*  le^  Ensaei»,  qt»e 
ceiix-çl  ne  peuvent  plus  ^vr0,  JMiiciine*  ordre 
dxms  lem*  défense  y  ni  mém^f.  un^  commtiiiiri'- 
cation  enV^  tous  leurs  postas  attaqiiés  à-laifoisu 
I^esFo)c|i9^SiPe  reçois^»!  niije  wuïent  donner^ 
de  quartier*  CetihorriWk qoi1)i>al;dur«  quarainte' 
huit  heures.  Les  citoyen^^  se  $i(H<k  lebfin  eaai*^ 
parés  de^xanpQgqw»  peip^nt  t<Hit  ce^tempsy 
ont»  foudroyé;  U  vil^.   jt^es  deux  généraux 
russesry  Ipgelstrom  et  AptBJs^im,  se  rei^rent 
de  Varsovie  avpc  un  petit  iwpbr^  de  troupes^ 
Trois  naiUe.  Russes ,  tout  couv.eirt9  dé  bles^ 
sur^Sy  sont  I^Ms  prisonniers  famille  ont  cté 
massacrés;  ils  ont  perdit^i^^^w^i^  canons. 
L'histoire  ne  fait  mention :4'aucun  oombati 
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i^g4-]7g5.  soutenu  avec  plus  d'acharnement  entre  deis 
soldats  et  des  citadins  au  désespoir;  et  cepen- 
dant les  généreux  habitans  de  Varsovie  de^* 
vaient  bientôt  perdre  la  liberté >  et  c^  bien- 
qui  est  encore  plus  précieux  aux  petrpléâ , 
l'indépendance  nationale. 

Le  roi  de  Prusse  se  dispose  à  venger  ^i» 
alliés,  n  s'avance  en  Pologne  li  la  tête  d'une 
armée  de  quarimte  mille  homme»/ Kosciusla 
marché  contre  Ini  avec  précipitation ,  en  peàft- 
être  îavéc  imprudence.  Il  veut  protéger  Cra- 
covie,  cette  ville  qui  a  cpmménêé  l'insnrréc-' 
tion.  U  ose  attaquer  avec  douze  raille  faommesr 
l'armée  ptussiefuw^  «Il  Succombe  après  àe^' 
prodiges  de  vàillapte  ;  il  est  obligé  d'abàn^ 
donner  CraCô^rte  au  vainqueur  :  il  se  retire  à 
Yarso'^è.  Mais  le  tumulte^  la  terreur  et  la 
rage -sont  entrés  dans  cette  ville  avec  là  ncfu- 
velle  de  la  défaite  de  l'armée.  Les  crimes  de 
Paris,  les  crimes  dn  a  septembre  sont  pro- 
proposés en  exemple  aux  habitans  par  des 
hommes  féroces.  C'est  par  de  tels  moyens , 
leur  ditron,  qu'on  arrête  le  roi  de  Prusse. 
Les  prisons  sont  forcées.  Quelques  citoyens 
accusés  de  connivence  avec  les  étrangers,  sont 
massacrés.  Kosciusko  arrive,  et  se  montre 
plus  consterné  du  crime  qui  vient  de  se  com^ 
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mettre  que  du  revers  qu'il  a  éprouvé.  Il  fait  j„Q/^.i^g5. 
saisir  les  principaux  instigateurs  du  massacre, 
il  les  livre  au  supplice  :  jamais  il  ne  parut 
plus  digne  de  défendre  la  liberté  de  sa  patrie. 
Le  roi  de  Prusse  marche  sur  Varsovie. 
Cette  ville  est  protégée  par  un  camp  retran- 
ché où  se  sont  réunies  les  principales  forces 
des  Polonais.  Pendant  deux  mois^  ce  mo« 
narque  attaque  tous  les  jours  chacun   des 
postes  des  a8|Mk|ésy  les  occupe  et  les  reperd 
plusieurs  fois,  il  tente  enfin  une  action  gé- 
nérale; il  y  combat  avec  sou  fils,  le  prince 
rçyal.  La*  crainte  d'être  obligé  de  fuir  encore 
une  fois  devant  des. républicains ,  donne  à  sa 
bravoure  naturelle  toutes  les  forces  du  déses- 
poir ^  et  cependant  il  ne  peut  surprendre  ni 
enfoncer  en  aucun  point  l'armée  de  Kos- 
ciusko.  Il  est  obligé  de  se  retirer;  il  aban- 
donne le  siège  ;  il  hàtc  sa  retraite  ^  parce  qu'il 
apprend  qu'une  insurrection  s'est  élevée  dans 
ses  propres  états. 

Mais  les  Polonais  n'avaient  jamais  long- 
temps à  se  réjouir  d'une  victoire.  L'impéra- 
trice de  Russie  avait  fait  marcher  en  Pologne 
deux  nouvelles  armées ,  l'une  de  quarante 
mille  hommes^  sous  le  commandement  de 
SouYrarof  ^   l'autre  de   quinze   mille  ,    sons 

XII.  18 
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i7g4-i^g5. celui  de  Fersen.  En  outre,  dix  mille  Au- 
trichiens s'avançaient  vers  la  Gallicie  :  car 
r  Au  triche  accourait  au  partage.  Le  roi  de 
Prusse,  quoique  fugitif,  était  encore  à  sur- 
veiller. De  si  puissans  secours  devaient  re- 
lever son  courage.  Les  Polonais  ne  pouvaient 
porter  sur  tous  les  points  menacés  que  des 
forces  insuffisantes;  encore  avaient-ils  armé 
les  serfs,  auxquels  la  révolution  nouvelle  et 
quelques  actes  de  Kosciusko^|»romettaient  la 
liberté. 

Il  était  du  caractère  de  ce  général  de  ne 
pouvoir  attendre  l'ennemi.  Il  se  précipita 
encore  une  fois  au-devant  des  armées  formi- 
dables qui  entraient  dans  la  Pologne.  Il  vou- 
lait empêcher  Fersen  de  faire  sa  jonction  avec 
Souwarof.  L  fut  trahi  par  un  de  ses  lieute- 
naos ,  le  général  Poniuski ,  qui  le  priva  d'un 
secours  sur  lequel  il  comptait.  Attaqué  par  le 
général  Fersen ,  il  lui  disputa  long-temps  la 
victoire.  Enfin,  percé  de  coups,  il  tomba  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  fut  livré  à  la  vengeance 
de3  Russes.  Il  fut  enfermé  deux  ans  dans  un 
cachot  :  Paul  P'  lui  rendit  la  liberté. 

Souwarof,  de  son  côté ,  eut  peu  de  peine 
à  vaincre  les  divisions  polonaises  qui  lui 
étaient  opposées.  Il  s'avança  sur  Varsovie. 
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Tous  les  débris  de  l'armée  s'étaient  réfugiés  1794-1795. 
dans  les  fortifications  de  Prag  ^  faubourg  de 
la  capitale.  Ils  y  furent  attaqués^  vaincus» 
après  un  combaf  011  neuf  mille  hommes 
d'entre  eux  périrent.  iSoit  que  les  soldats 
russes  eussent  juré  la  vengeance  de  leurs  com- 
patriotes tués  à  Varsovie  ,  soit  que  l'impé- 
tueux Souwarof ,  malgré  les  héroïques  vertus 
que  nous  lui  verrons  déployer,  fût  peu  maître 
de  sa  colère  dans  un  jour  de  combat,  l'in- 
stant qui  suivit  cette  victoire  fut  mille  fois 
plus  horrible  que  la  victoire  même.  L'un  dés 
massacres  les  plus  odieux  dont  parle  l'his-- 
toire  eut  lieu  dans  le  faubourg  de  Prag. 
Des  milliers  de  victimes  y  furent  égorgés 
quand  il  n'y  avait  plus  de  combat. 

Varsovig  ne  tarda  pas  à  ouvrir  ses  portes 
au  vainqueur.  Il  n'y  eut  plus  de  Pologne. 
Ses  troubles  continuels ,  sa  constante  misère 
étaient  dus  à  son  aveugle  persévérance  dans 
le  système  féodal  ;  et  pour  que  rien  ne  man- 
quât au  malheur  de  sa  destinée  y  elle  dut  sa 
ruine  aux  efforts  qu'elle,  fit  pour  se  dégager 
de  ce  régime  anarchique^  objet  de  la  déri- 
sion et  des  calculs  intéressés  de  se3  voisins. 
.  Les  malheurs  de  la  Pologne  n'étaient  poiat 
encore   à  leur   terme.    Le   dernier   partage 


276  HISTOIRE    DE    FRANCK. 

1794-1795.  qu'elle  subit  ne  fut  pour  elle  qu'un  afireux 
déchirement.  La  domination  d'un  seul  maître 
eut  pu  lui  conserver  encore  les  souvenirs 
d'une  existence  souvent  illustre;  rtiais  tous 
les  liens  si  chers  au  cœur  des  peuples  étaient 
rompus  par  un  démembrement.  Plongée  dans 
un  repos  qui  l'humiliait  et  la  faisait  frémir , 
la  Pologne  appelait  un  libérateur,  ne  pou- 
vant par  elle-même  opérer  son  salut.  Un 
conquérant  artificieux  feignit  de  s'emparer 
de  ce  rôle.  De  loin  il  lui  parla  de  liberté^ 
de  près  il  ne  lui  parla  que  de  soumission  a 
ses  lois  despotiques.  Les  Polonais  cruelle- 
ment trompés  n'en  furenèpas  moins  les  utiles 
et  vaillans  auxiliaires  de  celui  dont  ils  virent 

# 

commencer  l'épouvantable  chute.  Quand 
Wilna  reçut  et  vit  périr  les  débri§  de  la  plus 
formidable  armée  que  jamais  la  France  ait 
mise  en  campagne ,  les  Polonais  parurent 
devoir  être  entraînés  dans  le  désastre  d'un 
allié  perfide.  L'empereur  Alexandre  vint  à 
leur  secours.  Au  droit  de  la  conquête  il  a 
substitué  le  bienfait  d'une  adoption  judicieuse. 
'  Depuis  l'année  i8i4»  1^  Pologne  jouit  d'un 
bien  qui  rarement  survit  à  l'indépendance 
nationale,  celui  d*une  liberté  constitution- 
nelle. 


coifVENTiorr  nàriONÀLi:.  5277 

La  république  française  s'était  toontrée  fort  i794'*i79^ 
indifférente  aux  troubles  et  aux  malheurs  de 
la  Pologne.  C'était  même  un  grand  motif  de 
sécurité  pour  elle  que  de  voir  Fimpératrice 
de  Russie  occuper  toutes  les  forces  de  son 
puissant  empire  à  la  conquête  et  au  démem- 
brement de  ce  malheureux  état.  Bientôt  la 
république  française  put  s'apercevoir  que  la 
Pologne  la  délivrait  encore  de  l'ennemi  qui 
s'était  montré  le  plus  ardent  contre  elle.  En 
effets  c'était  pour  concoujrir  à  l'entreprise  de 
Catherine  11^  et  pour  en  partager  le  prix  avec 
elle ,  que  Frédéric-Guillaume  s'était  déjà  re- 
tiré par  le  Êdt  de  la  coalition.  Presque  toute 
l'armée  prussienne  s'était  portée  des  rives  du 
Rhin  sur  celles  de  la  Vistule.  Le  roi  de  Prusse 
commençait  à  s'inquiéter  pour  les  duchés  de 
Clèves  et  de  Juliers.  Il  se  détermina^  traiter 
avec  la  république  française,  que  par  ses  ma- 
nifestes il  avait  frappée  de  tant  d'anathèmes^ 
Un  traité  de  paix  fut  conclu  entre  ces  deux 
puissances^  le  5  avril  1795.  Les  deux  négo- 
ciateurs furent  M.  Barthélen^i ,,  neveu  de 
rillustre  auteur  duP^ojcage  d^ Anarckarsis ^  et 
le  baron  de  Hardenberg.  Comme  les  deux 
puissances  n'avaient  rien  à  se  restituer,  tout 
avait  été  facilement  conclu. 


2^8  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

794"*795-  Peut-être  s'ctonnera-t-on  de  n'avoir  pas  vu 
iaterveoir  dams  ces  trouUes  deux  puissances 
qui  furent  souvent  les  arbitres  de  leurs  voi- 
sins ^  la  Suède  et  le  Danemarck.  L'une  et 
l'autre  s'étaient  rendues  à  peu  près  étrangères 
aux  projets  de  la  coalition.  Lie  duc  de  Suder- 
manie ,  régent  de  Suède,  avait  vu  condamner 
parles  grands,*  et  avait  condamné  lui-même 
les  projets  de  son  frère.  Il  voyait  la  nation 
appauvrie  par  les  efforts  que  le  dernier  Gus- 
tave avait  faits  pour  donner  de  la  splendeur 
et  de  la  gloire  à  son  règne.  Il  ménageait  une 
noblesse  inquiète  y  sans  lui  restituer  le  pou- 
voir qu'elle  avait  exercé  à  côté  des  rois  et  sur 
les  rois  eux-mêmes.  Tandis  que  de  toutes 
parts  l'Europe  était  embrasée ,  il  ne  s'attacha 
qu'à  maintenir  dans  le  repos ,  je  dirais  pres- 
que dans  le  sommeil,  une  nation  d'un  cou- 
rage brillant  y  et  qui  a^un  singulier  attrait 
pour  les  expéditions  lointaines.  Il  montrait 
du  penchant  pour  les  principes  philosophi- 
ques,  mais  il  était  circonspect  dans  leur  appli- 
cation. 

Rien  ne  lui  partit  plus  dangereux  pour  la 
Suède  que  de  jouer  un  rôle  subordonné  dans 
la  ligue.  D'autres  puissances  pouvaient  se  re- 
lever de  leurs  désastres.  La  perte  d'une  ar- 
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mée  f  quelques  fonds  imprudemment  dissipés  1794-^79^ 
exposaient  les  Suédois  à  recevoir  les  lois  de 
la  Russie  y  qui  depuis  long-temps  faisait  jouer 
chez  eux  les  ressorts  qui  avaient  été  funestes 
à  la  Pologne.  Le  duc  dé  Sudermanie  n'osa 
penser  à  secourir  cet  état ,  dont  la  ruine  était 
pour  lui  un  sujet  d'alarmes  :  il  craignait  d'em- 
ployer à  cette  entreprise  une  noblesse  qui 
eût  pu  rapporter  dans  sa  patrie  l'enthousiasme 
de  la  liberté ,  après  lavoir  défendue  chez  ses 
voisins.  Le  régent  de  Suède  ne  vit  pas  plus 
tôt  le  cours  d'une  sanguinaire  anarchie  arrêté 
en  France  par  le  9  thermidor,  qu'il  s'em- 
pressa de  renouer  un  lien  politique  autre-  , 
fois  cher  et  utile  à  sa  patrie.  ■  Il  fut  le  pre- 
mier potentat  qui ,  sans  y  être  forcé  par  des 
défaites ,  reconnut  la  république  française^ 
Il  lui  envoya  un  ambassadeur,  le  baron  de 
Staël.    . 

Le  même  esprit  de  paix  régnait  à  la  cour 
de  Danemarck.  Là  se  développait ,  pendant 
toute  la  révolution  française ,  un  système  de 
sécurité  qui  semblait  faire  insulte  aux  alarmes 
des  rois.  Le  despotisme,  légalement  fondé 
dans  ce  pays,  rivalisait  par  la  douceur  des 
formes,  par  la  sagesse  des  institutions,  par 
l'absence  de  toute  mesure  arbitraire,  avec 
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;794-i795'Ce  que  les  monarchies  tempérées  ont  offert 
de  plus  aimable  aux  peuples.   Un  bienfait 
dont  celles-ci  ont  toujours  été  avares,  et  qui 
cause  des  terreurs  même  dans  les  républi- 
ques y  la  liberté  de  la  presse  y  était  maintenue 
par  ui[i  despotisme  qui  a  le  salutaire  orgueil 
de  se  montrer  inaccessible  à  la  crainte.  Le 
Danemarck  jouissait  de  cette  tranquillité, 
pendant  ^ue  son  roi  était  devenu  incapable 
de  s'occuper  des  soins  du  gouvernement. 
Deux  hommes  assuraient  le  bonheur  de  cet 
état,  le  prince  royal  de  Danemarck  et  son 
sage  ministre,  le  baron  de  Bernstorf. 
Vîctoirei  des     Jq  quitte  Ic  nord  de  l'Europe,  pour  suivre 
Etptgoe.      dans  le  midi  les  triomphes  de  nos  armées. 
•Tai  montré  précédemment  l'Espagne  ouvrant, 
avec  plus  de  vigueur  qu'on  n'en  attendait 
d'elle,  une  guerre  entreprise  par  le  plus  noble 
motif  contre  la  révolution  française.  Il  eut 
été  beau  de  voir  un  descendant  de  Louis  XIV 
passer  les  Pyrénées ,  pour  venir  défendre  le 
sang  et  l'héritage  de  ce  puissant  monarque. 
Charles  'IV  n'avait  point  quitté   son   châ- 
teau d'Aranjuez;  peut-être   n'en   avait -il 
point  obtenu  la  permission  du  jeune  favori 
'  qui  le  gouvernait,  Godoï,  nommé   ensuite 
duc  de  Alcudia ,  et  enfin  prince  de  la  Paix. 
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Cependant  les  Espagnols ,  sous  le  comman- i794-i795« 
dément  du  général  Biccardos ,  avaient  péné- 
tré dans  le  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales. Ils  s'y  étaient  emparés  de  quelques  villes. 
Leur  conquête  la  plus  importante  fut  celle 
du  fort  de  Bellegarde  ;  mais  ils  s'étaient  ar- 
rêtés après  ce  succès  ^  et  ils  se  bornèrent  à 
donner  quelques  alarmes  à  Perpignan.  Us  ne 
comptaient  pas  assez  sur  les  intelligences 
qu'ils  s'y  étaient  ménagées ,  pour  se  flatter  de 
la  surprendre.  Ils  employèrent  un  temps  assez 
considérable  à  gagner  les  commandans  de 
quelques  autres  places.  Ils  y  réussirent,  et 
s'emparèrent  sans  peine  de  Bagnols ,  de  Col- 
lioure,  de  Port -Vendre  et  du  fort  Saint- 
Elme. 

Mais  dans  ce  même  temps  les  Français 
étaient  rentrés  dans  Toulon.  Leagénéral 
Dugommier ,  à  qui  la  république  devait  ce 
succès ,  ne  perdit  point  de  temps.  Il  s'avança 
vers  le  département  des  Pyrénées-Orientales, 
résolu  de  reprendre  des  villes  françaises  dont 
la  "conquête  n'offrait  point  les  mêmes  obsta- 
cles que  celle  de  Toulon . 

L'Espagne  avait  prévu  ce  mouvement;  elle 
avait  fait  de  grands  préparatifs  pour  une 
seconde  campagne.  Le  comte  de  La  Union 
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1794*1795-  commandait  une  des  plus  belles  armées  que 
l'Espagne  eût  levées  depuis  long- temps.  Il 
occupait  des  postes  où  il  paraissait  impossible 
de  le  forcer.  Dugonimier,  Tùn  des  plus  habiles 
capitaines  que  la  révolution  française  ait  pro- 
duits^ déploya  toutes  les  ressources  de  Fart 
de  la  guerre  pour  faire  quitter  à  Tarraée  espa- 
gnole des  positions  où  elle  eût  été  inexpu- 
gnable. Il  était  devant  Bagnols^  résolu  de 
livrer  une  bataille  décisive  y  pour  reprendre 
cette  ville  et  toutes  celles  qui  s'étaient  livrées 
aux  ennemis.  Depuis  quelques  jours ,  il  avait 
fait  tracer  à  la  droite  de  son  camp  une  route 
à  travers  des  gorges  et  des  défilés^  dans  les- 
quels il  n'avait  garde  de  s'engager  sérieuse- 
ment. 

Le  général  espagnol  ne  prit  d'abord  aucun 
soin  d^l^ner  ce  travail  ;  sans  doute  il  sap- 
plaudissàit  de  voir  les  Français  s'opiniàtrer  à 
tenter  un  passage  où  il  pouvait  les  arrêter 
facilement.  11  ordonna  enfin  un  mouvement 
tel  que  Dugommier  l'avait  prévu.  Il  descendit 
des  hauteurs  où  le  général  français  n'eût  t>8e 
l'attaquer  ;  il  fit  marcher  l'élite  de  ses  troupes 
pour  s'emparer  de  la  route  dont  les  républi- 
cains paraissaient  s'occuper  avec  une  grande 
activité;  mais  au  lieu  d'une  armée ^  on  n'y 
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trouva  qu'un  petit  nombre  de  travailleurs.  Pen-  i794»i795. 
dant  ce  temps,  Dugommier  manœuvrait^  ga- 
gnait les  hauteurs;  enfin  il  attaque  brusque- 
ment le  centre  de  l'armée  espagnole.  Ce  choc 
inattendu  la  déconcerte;  en  moins  d'une  demi* 
heure ,  toutes  les  batteries  sont  emportées  à 
la  baïonnette.  Le  corps  qui  s'est  dirigé  sur  la 
route  est  coupé.  Dans  une  position  déses- 
pérée^ les  Espagnols  se  défendent  encore  avec 
fureur.  Ils  semblent  convaincus  que  les  Fran- 
çais portent  dans  les  combats  cette  cruauté 
qui  était  alors  le  caractère  du  gouvernement. 
Dugommier  arrête  tout  carnage  inutile,  reçoit 
avec  humanité  les  prisonniers,  et  bientôt  sept 
mille  hommes  lui  rendent  les  armes.  Près  de 
deux  cents  pièces  d'artillerie  sont  abandon- 
nées par  les  Espagnols  ^  qui  fuient  à  travers 
les  montagnes.  Dugommier  entre  dans  Ba- 
gnols ,  et  se  prépare  à  reprendre  CoUioure,  le 
Port- Vendre  et  le  fort  Saint-EIme.  Il  charge 
le  général  Augereau  de  chasser  les  Espagnols 
d'Arles ,  de  Prats  de  Molo  et  de  Laurent  de 
la  Cerda,  et  le  général  Pérignon  de  s'em- 
parer de  tous  leurs  postes  auprès  de  Belle- 
garde.  L'un  et  l'autre  mettent  dans  leurs 
opérations  une  telle  vivacité ,  que  bientôt  les 
Espagnols  n'occupent  plus  sur  le  tei'ritoire 
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1794*179$.  français  que  quatre  forteresses  déjà  investies. 
Le  général  Augereau  poursuit  sa  course  jus- 
que dans  la  Catalogne.  Il  bat  unç  forte  divi- 
sion de  l'armée  espagnole,  qui  veut  lui  en 
défendre  l'entrée.  Cette  victoire  le  met  en 
possession  d'une  fonderie,  où  il  trouve  une 
grande  quantité  de  bombes  et  de  boulets. 

Cependant  Dugommier  dirige  lui-même  le 
siège  des  forteresses  françaises  qu'il  lui  parait 
important  de  reprendre.  Ce  général ,  qui 
avait  montré  la  plus  vive  impétuosité  devant 
Toulon ,  ne  permet  plus  à  sou  armée  d'en- 
treprise téméraire  :  il  ne  veut  point  d'assayit; 
il  assiège  Collioure  d'après  les  règles  de  l'art. 
Il  est  légèrement  blessé  devant,  cette  place. 
Enfin  les  Espagnols  évacuent  dans  une  même 
nuit  Collioure,  le  Port-Vendre  et  le  fort 
Saint-Elme.  Les  garnisons  de  ces  trois  places, 
qui  étaient  de  sept  mille  hommes ,  subirent 
une  capitulation  humiliante.  On  les  forçait  de 
déclarer  dans  un  article  que  les  Espagnols  re- 
gardaient les  émigrés  comme  des  traîtres  à  la 
patrie,  et  dans  un  autre,  qu'ils  n'avaient  dû 
qu'à  la  trahison  la  possession  de  ces  trois  places. 

Le  commandant  espagnol  de  Bellegarde 
fit  tout  pour  relever  l'honneur  de  sa  nation. 
Assiégé  plus  de  quatre  mois,  ne  pouvant  es- 
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pcrer  aucun  secours^  il  résista  pour  attirer  1794-1795. 
sur  lui  une  armée  qui  menaçait  FEspagne.  H 
ne  se  rendit  que  quand  il  y  fut  contraint  par 
une  extrême  disette.  Dugommiçr  montra  une 
patience  digne  déloge^  et  bien  difficile  à 
un  général  victorieux  ^  à  un  général  fran- 
çais. Il  avait  senti  Timportance  de  conser- 
ver à  la  France  ce  fort  intact.  Rien  ne  put 
l'engager  à  en  ruiner  les  ouvrages  pour  en 
accélérer  la  reddition. 

Dans  ce  même  temps  une  autre  armée  fran- 
çaise se  formait.  Des  bataillons  de  réquisition 
rassemblés  autour  de  Bayonne,  reçurent  de 
la  Convention  le  nom  d'année  des  Pyrénées- 
Occidentales.  Ils  sont  prêts;  ils  escaladent  les 
montagnes  qui  bordent  la  rive  droite  de  la 
Bidassoa ,  et  que  les  Espagnols  avaient  gar- 
nies de  redoutes.  Tous  ces  postes  vivement 
attaqués  deviennent  le  prix  de  leur  audace. 
Ils  se  rendent  maîtres  de  la  vallée  d'Arran; 
ils  marchent  sur  Fontarabie.  Ils  somment  la 
garnison;  elle  capitule.  Bientôt  ils  entrent 
dans  Saint-Sébastien.  Ils  s'avancent  jusqu'à 
Toloza,  qui  leur  ouvre  ses  portes.  Dix  jours 
suffirent  pour  cette  expédition,  qui  fut  con- 
duite par  le  général  Laborde. 

Ce  que  venait  de  faire  une  armée  peu  nom- 
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1794-1795.  breuse ,  et  pour  son  premier  exploit ,  indi- 
quait aux  Espagnols  ce  qu'ils  avaient  à  crain- 
dre de  l'armée  plus  aguerrie  des  Pyrénées- 
Orientales.  Dugommier  n'avait  retardé  l'in- 
vasion de  l'Espagne  que  pour  préparer  des 
moyens  qui  répondissent  à  cette  conquête. 
Il  savait  qu'il  aurait  à  forcer  des  citadelles  qui 
avaient  été  l'écueil  de  plusieurs  illustres  gé- 
néraux. Il  s'était  pourvu  d'une  nombreuse 
artillerie  de  siège ,  et  il  avait  combiné  les 
moyens  de  la  transporter  à  travers  les  mon- 
tagnes. Il  estimait  le  courage  des  Espagnols  y 
él  prévoyait  que  la  circonspection  qu'ils  por- 
taient dans  leurs  opérations  militaires  ^  fu- 
neste pour  eux  quand  ils  avaient  à  conquérir, 
pourrait  leur  être  salutaire  lorsqu'ils  auraient 
à  se  défendre.  Il  s'était  appliqué  à  former  les 
officiers  de  son  armée  aux  grandes  combinai- 
sons de  l'art  militaire  ;  aussi  l'école  de  Du- 
gommier fut -elle  féconde  en  généraux  dis- 
tingués. Mais  surtout  il  sentait  l'importance 
de  plier  à  une  subordination  sévère  une  ar- 
mée qui  y  formée  dans  les  troubles  civils  y  et 
destinée  d'abord  à  agir  contre  des  villes  fran- 
çaises y  devait  plus  qu'une  autre  être  remplie 
de  cette  sombre  et  tumultueuse  agitation  qui 
tient  au  fanatisme  de  parti.  Il  s'agissait  de 
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pénétrer  dans  un  pays  où  une  exaltation  toute  1794-1795. 
opposée  s'est  long-temps  maintenue.  L'irréli- 
gion y  vaine  et  ordinaire  jactance  des  camps  ^ 
allait  être  provoquée  dans  ses  plaisanteries 
les  plus  grossières ,  dans  ses  profanations  les 
plus  coupables  ^  à  l'aspect  de  la  ferveur  catho- 
lique qui  régnait  en  Espagne.  Dugommier 
fit  en  sorte  que  la  discipline  des  soldats  ré- 
pondit de  leur  prudence. 

Tout  est  préparé.  L'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  pénètre  dans  l'Espagne.  Elle  y 
trouve  les  villages  abandonnés.  Les  paysans^ 
pleins  de  terreur  et  de  haine  ^  forment  des 
corps  de  troupes  qui  ne  cessent  d'inquiéter 
les  Français  dans  leur  marche.  La  petite  ville 
de  Castella  est  enlevée  de  vive  force,  après 
avoir  opposé  une  résistance  désespérée  à  l'ar- 
mée républicaine.  Le  vainqueur  la  livre  aux 
flammes.  Le  roi  d'Espagne  décerne  des  récom^ 
penses  à  ses  braves  et  malheureux  habitans. 
Cependant  l'armée  espagnole  s'avançait 
à  marches  forcées.  Elle  attaque  le  général 
Dugommier  dans  son  camp^  aux  environs  de 
la  montagne  Noire,  dans  la  nuit  du  18  no- 
vembre 1795.  L'impétuosité  de  ce  mouve- 
ment jette  d'abord  le  désordre  dans  l'armée 
française.  Dugommier  s'élance  au  milieu  des 
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1794-^795.  soldats  p  les  ranime ,  marche  à  leur  tête.  Un 
obus  le  frappé  y  il  meurt.  Ses  soldats  le  ven- 
gent par  la  victoire.  Le  général  Pérignon  lui 
succède.  Peu  de  jours  après  que  l'armée  eut 
rendu  les  derniers  devoirs  à  Fun  des  plus 
illustres  généraux  de  la  république ,  son  suc- 
ceisseur  attaque  les  Espagnols ,  retranchés  sur 
les  montagnes  qui  sont  en  avant  de  Figuières. 
Les  Français  s'avancent  vers  ces  hauteurs, 
sous  le  feu  de  nombreuses  redoutes.  Les 
Espagnols  se  troublent  ;  tous  les  postes  qu'ils 
avaient  jugés  imprenables  sont  enlevés.  Ils 
ne  peuvent  se  défendre  dans  un  camp  retran- 
ché, où  ils  s'étaient  retirés  avec  précipita- 
tion ;  lis  abandonnent  toute  leur  artillerie  et 
leurs  équipages;  trois  de  leurs  généraux  et 
cinq  mille  hommes  restent  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  fort  de  Figuières  devient  le  prix 
de  cette  victoire ,  l'une  des  plus  signalées 
qu'aient  remportées  les  armées  françaises. 
Une  garnison  de  dix  mille  hommes ,  appro- 
visionnée pour  un  long  siège,  capitule  au  bout 
de  deux  jours ,  et  se  rend  prisonnière. 

L'armée  victorieuse  descend  des  Pyrénées. 
Le  général  Pérignon  entreprend  le  siège  de  Ro- 
ses. Les  Espagnols  avaient  jeté  dans  cette  place 
un  corps  de  troupes  considérable  ;  ils  pou- 
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vaient  la  secourir  et  renouveler  ses  approvî- 1794-1795. 
sionnemens  par  la  mer^  dont  ils  étaient  maî- 
tres. L'hiver  apportait  beaucoup  d'obstacles 
à  un  siège  régulier.  Cependant  le  général  Pé- 
rignon  parvient  à  s'emparer  d'un  fort  qui 
couvre  la  ville  de  Roses ,  et  qu'on  appelle  le 
Bouton.  Après  de  longs  efforts,  la  ville  est 
battue  en  brèche .  et  les  soldats  français  de- 
mandent  l'assaut.  La  garnison,  qui  ne  voit 
aupun  moyen  de  le  soutenir,  s'embarque  :  cinq 
cents  hommes  qui  étaient  restés  pour  proté- 
ger la  retraite ,  rendent  le  fort  et  sont  faits 
prisonniers. 

Bientôt  des  provinces  entières  cèdent  aux 
vainqueurs.  Ils  pénètrent  dans  la  Catalogne; 
ils  menacent  Girone  et  Tortose.  Ils  ne  lèvent 
des  contributions  qu'autant  que  Texigent  les 
besoins  pressans  de  l'armée.  Partout  ils  res- 
pectent les  autels  et  leurs  ministres.  Par  cette 
conduite  ils  rappellent  dans  leurs  foyers  ceux 
qui  avaient  redouté  leur  approche. 

L'armée  des  Pyrénées  occidentales  pour- 
suit de  son  côté  ses  conquêtes;  elle  s'empare 
de  Bilbao  ;  une  partie  de  la  province  de  Bis- 
caye est  soumise.  On  s^approche  de  Pampe- 
lune  :  si  cette  ville  est  prise ,  le  chemin  est 
ouvert  jusqu'à  Madrid.  L'Espagne  va-t-elle 
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1794-1795.  subir  le  sort  de  la  Hollande  ?  un  autre  trône 
des  Bourbons  va-t-il  s'écrouler?  Le  gouverner 
ment  français ,  c'est-à-dire  le  Comité  de  salut 
public  de  la  Convention ,  renouvelé  par  le  9 
thermidor,  fut  le  premier  à  parler  de  paix  à 
l'Espagne.  Son  ambition  était  vaste  ^  mais 
n'était  pourtant  point  illimitée.  Il  suivait  avec 
constance  un  but  principal ,  celui  de  tourner 
toutes  ses  forces  contre  l'Autriche.  D'ailleurs, 
malgré  l'éclat  des  victoires  remportées,  la 
conquête  de  toutes  les  Espagnes  frappait  en-r 
,core  rîmagination  comme  un  projet  gigan-^ 
tesque  :  on  ne  pouvait  se  flatter  d'y  créer  tout 

'  à  coup  un  parti  qui  se  rendit,  comme  en  Hol- 

lande, l'allié  des  conquérans.  Plusieurs  villes 
fortes  restaient  encore  à  assiéger ,  et  les  Espa- 
gnols avaient  montré  beaucoup  de  constance 
dans  la  plupart  des  siégea  qu'ils  avaient  sou- 
tenus. Mille  dangers  attendaient  les  armées 
françaises  dans  des  provinces  peu  fertiles  et 
mal  cultivées ,  qu'elles  auraient  à  traverser. 
Enfin  les  généraux  ne  cessaient  de  rendre  jus- 
tice à  la  valeur  des  soldats  espagnols  ;  et  cette 
valeur,  irritée  par  le  désespoir,  exaltée  par, 
tous  les  sentimens  religieux,  pouvait  enfanter 

Paix  entre  des  prodiffes. 

lâ  France  «t  *  •  . 

l'Espagne,         Cc  fut  d'après  ces  motifs  que  le  gouver- 

1795. 
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nement  français  chargea  M.  Bourgoing,  qui  1794-1795. 
avait  été  ambassadeur  en  Espagne ,  d'écrire  k 
MM.  d'Ocarits  et  d'Yriarte  des  lettres  qui 
pussent  invitera  une  négociation  si  salutaire 
pour  l'Espagne.  Le  cabinet  de  Madrid  reçut 
ces  ouvertures  avec  le  flegme  national.  Le 
duc  d'Alcudia  mêla  de  grands  mouvemens 
d'armes  aux  négociations  qui  allaient  s'ouvrir. 
Ce  fut  peut-être  pour  dissimuler  un  besoin  de 
la  paix,  dont  l'aveu  coûte  toujours  cher  aut 
vaincus,  qu'il  suivit  un  mode  de  négociation 
dont  l'effet  devait  être  lent. 

Le  traité  qui  venait  d'être  conclu  à  Bâle , 
entre  la  république  française  et  le  roi  de  Prusse, 
ayait  ajouté  de  nouveaux  titres  à  la  considéra- 
tion dont  M.  Barthélémy,  alors  ambassadeur 
f  auprès  des  Treize-Cantons ,  jouissait  dans  les 
cabinets  étrangers.  Ce  fut  à  lui  que  le  gou- 
vernement espagnol  résolut  de  s'adresser. 
M.  d'Yriarte ,  qu'il  voulait  charger  de  ses  pou- 
voirs, avait  avec  lui  des  relations  d'amitié. 
Mais  on  ignorait  à  Madrid  dans  quelle  cour 
s'était  réfugié  M.  d'Yriarte ,  depuis  le  désastre 
de  la  république  de  Pologne,  auprès  de  la*- 
quelle  il  était  ambassadeur.  Les  incertitudes 
d'un  courrier  qui  le  chercha  vainement  à 
Vienne,  à  Berlin,  et  qui  le  trouva  enfin  à 
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"794-1795.  Venise,  prolongèrent  les  fléaux  de  la  guerre 
entre  deux  nations  lasses  de  se  combattre.  Le 
gouvernenient  français  parut  aussi  importuné 
et  aussi  inquiet  de  ces  retards  que  la  cour  de 
Madrid  elle-même. 

Une  autre  négociation  fut  commencée,  au- 
près des  Pyrénées ,  entre  le  général  Servan  et 
le  marquis  d'Yranda.  Mais  durant  cet  inter- 
valle ,  les  Espagnols  firent  les  plus  grands  ef- 
efibrts  pour  repousser  les  Français  de  leur  ter- 
ritoire. Ils  osèrent  se  représenter  devant  Roses, 
et  combinant  leurs  attaques  par  terre  et  par 
mer,  ils  se  virent  sur  le  point  de  rentrer  dans 
cette  ville.  Déjà  ils  y  jetaient  des  bombes.  Ils 
furent  enfin  obligés  de  renoncer  à  leur  entre- 
prise ,  mais  non  sans  avoir  fait  admirer  aux 
Français  un  courage  que  les  revers  n'avaient 
fait  qu'exalter.  Ils  se  portèrent  avec  la  même 
impétuosité  contre  l'armée  des  Pyrénées- 
Occidentales.  Us  réussirent  d'abord  à  la  re- 
pousser des  hauteurs  de  Pampelune.  Elle  ne 
tarda  pas  à  s'en  emparer  de  nouveau.  Mais  les 
Espagnols,  agissant  dès  lors  avec  plus  d'au- 
dace et  plus  d'habileté,  se  maintenaient  entre 
les  deux  armées  par  lesquelles  ils  étaient  pres- 
sés,  et  déjà  ils  méditaient  une  diversion  hardie 
sur  le  territoire  de  France  même. 
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Dans  ces  circonstaDces,  on  apprît  que  la  paix  1794-1795. 
.  avait  été  signée  à  Baie,  entre  M.  Barthélémy  et 
M.  d' Yriarte ,  le  4  thermidor  ( 1 4  juillet) ,  que 
la  France,  par  ce  traité,  abandonnait  toutes  ses 
conquêtes,  et  que  FEspagne  lui  cédait  toute  la 
partie  de  Saint-Domingue  qui  lui  appartenait. 
Autant  les  Espagnols  s'étaient  défendus ,  au 
milieu  du  péril,  de  laisser  voir  le  besoin  de  la 
paix,  autant  témoignèrent -ils  d'allégresse 
après  avoir  obtenu  une  paix  qui  rappelait  à 
peine  combien  la  guerre  leqr  avait  été  funeste^ 
Mais  la  morale  politique  souffrait  de  voir  la  ré- 
publique française  reconnue  par  un  Bourbon» 
Le  gouvernement  français  se  hâta  de  re-' 
cueillir  le  fruit  le  plus  avantageux  du  traité 
de  paix  avec  l'Espagne,  en  dirigeant  vers  l'Ita- 
lie l'élite  des  deux  armées  des  Pyrénées.  La 
guerre  avait  été  long-temps  suivie  sans  vigueur 
de  ce  côté.  La  première  campagne  avait  eu 
seule  quelque  éclat,  et  avait  valu  aux  Français 
deux  conquêtes  importantes,  celle  de  la  Sa- 
voie et  celle  du  comté  de  Nice.  Pendant  deux 
ans,  des  combats  nombreux  et  insignifîans 
avaient  eu  lieu  dans  le  voisinage  de  Nice.  Les 
exploits  des  Français  se  bornaient  à  rentrer 
pour  la  J|ingtième  fois  dans  une  même  bour- 
gade. Enfin  cette  armée  eut  sa  part  de  gloire 
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794-1795.  dans  la  fameuse  campagne  de  1 794*  Elle  com- 
bina ses  opérations  avec  Farmée  des  Alpes  ^ 
qui  avait  deux  fois  chassé  les  troupes  sardes 
de  la  Savoie.  Elle  s'empara  des  principaux 
passages  qui  mènent  en  Italie.  Après  des  ac- 
tions brillantes,  le  petit  Saint-Bernard ,  le 
Mont-Cénis  et  le  col  de  Tende  furent  em- 
portés. Déjà  les  Français  avait  fait  des  incur- 
sions dans  le  Piémont,  soit  par  la  vallée  d'Aost, 
soit  par  celle  de  Stura  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
s  y  maintenir^  et  ils  se  bornaient  à  garder  les 
montagnes.  Les  renforts  qui  arrivèrent  des  Py- 
rénées permirent  de  plus  grandes  entreprises* 
Le  roi  de   Sardaigne,  vivement  alarmé 
pour  le  Piémont,  avait  pressé  T Autriche  de 
venir*  à  son  secours.  Cette  dernière  puissance 
vit  qu  il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre 
pour  défendre  le  Milanais.  Le  général  Devins  ^ 
auquel  elle  confia  le  commandement  de  son 
armée  en  Italie,  pénétra  sur  le  territoire  de 
Gênes,  et  ne  respecta  point  la  neutralité  de 
cette  république.  De  leur  côté,  les  Français 
js'armèrent  pour  les  repousser  des  fortes  posi- 
tions dont  ils  s'étaient  emparés.  Le  général 
Scherer  les  commandait.  Le  :22  novembre 
1795,  il  attaqua  l'armée  autrichienna  dansJa 
vallée  de  Loano,  et,  vaillamment  secondé 
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par  les  généraux  de  division  Massena ,  Auge-  i79r4"i795' 
reaii  et  Serrurier,  il  remporta  une  victoire 
complète.  Huit  mille  Autrichiens  furent  tués 
ou  faits  prisonniers.  Le  général  Devins  fut 
chassé  du  territoire  de  Gênes.  Les  rigueurs 
de  la  saison,  ou  plutôt  les  désordres  auxquels 
se  livra  l'armée  française,  l'empêchèrent  de 
poursuivre  de  si  brlllans  avantages.  Le  sort  de 
ritalie  tenait  à  un  autre  homme. 

Après  un  récit  fort  compliqué,  mais  tout  Chareiieei 
chargé  de  beaux  faits  d'armes  et  dé  victoires , 
il  convient  que  je  rappelle  l'attention  de  mes 
lecteurs  sur  les  troubles  de  la  Vendée  et  de 
la  Bretagne.  Ce  tableau,  sans  être  moins  at- 
tachant, sera  d'une  couleur  plus  sombre.  Il 
se  terminera  par  la  fatale  journée  de  Quiberon, 

Charette  et  Stoflet  restaient  encore  pour 
nous  représenter  la  gloire  de  la  guerre  la  plus 
héroïque.  Mais  ces  deux  chefs  étaient  divisés , 
et  c'est  l'abbé  Bernier,  autrefois  si  utile  à  cette 
cause,  qu'on  accuse  d'avoir  entretenu  leurs 
discordes.  Pour  comble  de  malheur,  ils  mon- 
traient l'un  et  l'autre  une  jalousie  assez  vive 
contre  ceux  des  royalistes  qui,  après  la  dé- 
route du  Mans,  avaient  cherché  un  refuge 
dans  le  Bocage,  et  voulaient  se  rendre  indé- 
pendans  de  leurs  lois.   L'ardent  et  terrible 
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j4^i7g5.  Marigny  fut  la  déplorable  victime  de  cette 
jalousie.  Une  troupe  de  quelques  centaines 
d'hommes  qu'il  était  parvenu  à  former,  avait 
agi  vivement,  et  remporté  quelques  succès  sur 
le  premier  théâtre  de  la  gloire  des  Vendéens , 
c'est-à-dire  dans  les  environs  de  Thouars  et 

I 

de  Bressuire.  Charette  et  Stoflet  le  som- 
mèrent de  concerter  avec  eux  ses  opérations  : 
il  s'y  refusa  avec  un  emportement  qui  dépa- 
rait en  lui  de  nobles  qualités.  Un  conseil  mi- 
litaire,  formé  par  les  ordres  de  Charette  et 
de  Stoflet,  déclara  Marigny  rebelle,  et  le 
condamna  par  contumace  à  la  peine  de  mort. 
Cet  arrêt  était  d'une  rigueur  atroce.  Les  amis 
de  Charette  ont  déclaré  que  ce  général  n'y 
avait  eu  aucune  part,  et  qu'il  aurait  frémi  de 
l'exécuter.  Stoflet  n'eut  pas  le  même  scrupule  ; 
l'infortuné  Marigny  prenait  peu  de  précau- 
tions pour  se  garder  contre  des  royalistes  :  il 
fut  saisi  par  les  ordres  de  Stoflet.  Ce  général 
refusa  de  le  voir  et  de  l'entedre,  et  il  eut  la 
cruauté  dé  le  faire  fusiller. 

Peu  de  temps  après,  Joli,  l'un  des  plus  in- 
trépides lieutenans  de  Charette ,  montra  de 
l'humeur  et  de  l'insubordination.  Il  prit  le 
parti  de  se  retirer,  soit  pour  lever  une  troupe 
à  lui  seul,  soit  pour  renoncer  aux  travaux 
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militaires.  Bientôt  il  fut  signale  aux  paysans  1794-1795. 
vendéens  coname  un  transfuge,  et  ce  brave 
royaliste  eut  Thorreur  d'expirer  sous  les  coups 
de  ses  frères  d'armes. 

Stoflet,  dans  le  long  intervalle  qui  s'était 
écoulé  depuis  la  déroute  du  Mans,  fit  peu  d'ex- 
ploits remarquables.  Il  rentra  un  moment  dans 
CboUet,  après  un  brillant  combat  ;  mais  bien  tôt 
il  fut  obligé  d'en  sortir.  Tout  son  art  fut  de  se 
rendre  inexpugnable  dans  des  positions  dé- 
fendues par  la  nature. 

Charette  montra  beaucoup  plus  d'ardeur 
dans  ses  opérations.  La  fortune  ne  le  secondait 
pas  toujours;  mais  il  parvenait  à  la  dompter 
par  une  invincible  constance,  et  par  la  prodi- 
gieuse fécondité  de  ses  ressources.  Une  bataille 
qu'il  avait  perdue  près  de  Chalans  fut  suivie , 
quelques  mois  après,  de  trois  victoires  qu'il 
remporta  près  de  Saint-Christophe ,  et  dans 
lesquelles  il  força  trois  camps  retranchés  de 
républicains.  Moins  il  comptait  d'hommes  sous 
ses  ordres,  plus  sa  gloire  jetait  d'éclat  au  loin. 
Les  âmes  les  plus  fortes  s'étonnaient  de  l'in- 
domptable vigueur  de  la  sienne.  Tous  les  sou- 
verains parlaient  de  lui  avec  admiration ,  et 
ceux  même  qui,  tels  que  le  roi  de  Prusse,  al- 
laient signer  un  traité  de  paix  avec  la  Conven- 
tion, s'épuisaient  en  éloges  pour  le  chef  d'une 
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.iL7g4-i7g5.  troupe  de  deux  mille  hommes ,  qui  savait  en- 
core tenir  en  ëchec  une  puissante  armée  de  la 
république  française.  Ce  général  Souwarof^ 
que  nous  avons  vu  si  terrible  dans  lassaut  de 
Varsovie  9  avait  fait  de  Charette  son  héros.  Il 
lui  écrivit  une  lettre  où  il  s'exprimait  avec  feu 
sur  des  travaux  et  des  exploits  dont  son  génie 
militaire  appréciait  toute  la  difficulté. 

Les  princes  français  joignaient  une  vive 
reconnaissance  à  leur  enthousiasme  pour  le 
seul  homme  qui  fît  encore  briller  l'étendard 
des  lis  sur  la  France  dévastée.  Ces  princes 
voyaient  avec  désespoir  que  l'Angleterre  avait 
laissé  échapper ,  durant  le  cours  d'une  année 
entière ,  l'occasion  de  seconder  les  Vendéens 
victorieux.  Mais  tant  que  Charette  existait 
et  combattait ,  il  leur  paraissait  conserver  le 
champ  de  bataille  où  les  royalistes  pourraient 
encore  une  fois  se  rallier  sous  le  panache  de 
Henri  IV. 
PaciEcatîon      Cependant  les  républicains  se  fatiguaient 

de  la  Vendée.     ,         V  .  .  j 

d'avoir  toujours  à  combattre ,  avec  de  nou- 
velles armées  et  de  nouveaux  généraux,  un 
homme  qui  savait  perpétuer  la  guerre  de  la' 
Vendée,  même  après  la  mort  de  cent  mille 
Vendéens.  Aucun  d'eux  ne  doutait  que  les  atro- 
cités de  Carrier tet  celles  de  ses  prédécesseurs 
et  de  ses  émules  n'eusvsent  servi  d'aliment  à 
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cette  guerre  fatale.  Le  9  thermidor  leur  per- i794-i7q$i 
mettait  de  consulter  a  la  fois  une  saine  poli-  ' 
tique  et  Thumanité.  Le  nouveau  Comité  de 
salut  public  vit  combien  il  était  instant  de 
faire  fléchir  la  rigueur  des  lois  révolution- 
naires. On  s'habitua  par  degré  à  l'idée  d'offrir 
la  paix  à  des  hommes  auxquels  on  n'avait  ja- 
mais donné  d'autre  titre  que  celui  de  brigands. 
Le  supplice  de  Carrier  fut  peut-être  un  holo- 
causte offert  à  la  vengeance  des  Vendéens. 

Parmi  les  commissaires  qui  furent  char- 
gés de  négocier  la  paix,  celui  qui  joua  le  rôle 
principal  fut  le  député  Ruelle.  Mad«ime  Ga- 
gnière,  créole,  réfugiée  à  Nantes  depuis  les 
désastres  de  Saint-Domingue,  fut  choisie  pour 
sonder  les  dispositions  de  Charette.  On  savait 
qu'elle  avaijt  eu  de  secrètes  intelligences  avec 
le  général  vendéen.  Un  mois  plus  tôt  elle  eût 
expié  par  la  mort  jusqu'au  soupçon  de  cette  . 
intelligence  :  mais  les  temps  étaient  changés. 
Ce  fut  elle  qui  servit  d'internSédiaire  entre  la 
Convention  et  les  Vendéens.  Les  conférences 
eurentlieu  pendant  plusieurs  jours  àLajaunais. 
Elles  amenèi'ent  un  traité  qui ,  suivant  toute 
apparence,  était  accompagné  d'articles  secrets. 

Charette  n'acheta  par  aucun  sacrifice  réel 
la   paix  qui   lui    était   offerte.    En   effet ,    il 
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794^i795.^btiQt  le  libre  et  paisible  exercice  du  culte 
dans  tout  le  pays  insurgé,  rétablissement 
d'un  corps  de  deux  mille  gardes  territoriaux , 
composé  d'habitans  du  pays ,  et  soldé  par  le 
trésor  public ,  deux  millions  pour  les  frais  de 
la  guerre,  des  indemnités  particulières  aux 
Vendéens,  pour  réparer  leurs  maisons,  leurs 
instrumens  d'agriculture ,  la  main-levée  du 
séquestre  en  faveur  de  ceux  qui  étaient  inscrits 
sur  la  liste  des  émigrés,  ainsi  qu'aux  enfans 
ou  héritiers  de  ceux  qui  avaient  été  con- 
damnés par  les  tribunaux,  enfin  le  maintien 
tacite  des  Vendéens  armés.  En  échange  de 
tels  avantages,  Charette  et  tous  les  offi- 
ciers de  son  armée  signèrent  une  déclaration 
de  se  soumettre  aux  lois  de  la  république,  de 
ne  jamais  porter  les  armes  contre  elle ,  et  de 
remettre  au  plus  tôt  possible  l'artillerie  et  les 
chevaux  d'artillerie.  Cette  dernière  clause  était 
à  peu  près  illusoire  ;  car  Charette  n'avait 
point  déclaré  le*nombre  de  canons  qu'il  pou- 
vait conserver  encore  ;  et  d'ailleurs  les  Ven- 
déens ,  comme  nous  l'avons  vu  tant  de  fois , 
n'étaient  jamais  embarrassés  de  se  procurer 
de  l'artillerie  avec  leurs  bâtons  ferrés. 

Quant  aux  articles  secrets,  aucun  mémoire 
ne  les  a  donnés  encore  d'une  manière  authen- 
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tique,  ni  même  vraisemblable.  On  a  prétendu  1794-1795/ 
que  Ruelle  et  ses  collègues  s'étaient  engagés  en* 
vers  Cbarette ,  au  nom  du  Comité  de  salut  pu- 
blic et  de  la  Convention  même,  à  rétablir  le  roi 
sur  le  trône.  Comment  Ruelle  eût-il  pu  pren- 
dre un  engagement  de  ce  genre ,  lui  qui ,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI ,  avait  voté  la  mort? 
Où  était  son  titre  pour  faire  une  promesse 
d'une  telle  étendue?  le  Comité  de  salut  public, 
composé  en  grande  partie  de  régicides ,  eût-il 
jamais  ratifié  cet  article  ?  Les  circonstances 
étaient  encore  telles ,  que  tous  ceux  qui  au- 
raient signé  cet  engagement  auraient  été  sur- 
le-champ  punis  de  mort.  Cet  article  pouvait-il 
rester  éternellement  secret?  Charette  n  avait- 
il  pas  intérêt,  pour  sa  gloire  même,  à  le  divul- 
guer immédiatement,  à  le  faire  connaître  aux 
rois  qui  lui  montraient  tant  de  confiance  et 
une  sorte  de  vénération?  Admettons  encore 
la  ratification  du  Cpmité  de  salut  public  ;  elle 
était  illusoire  sans  celle  de  la  Convention.  Il 
n'y  avait  qu'un  homme  déterminé  au  sacrifice 
de  sa  vie  qui  pût  faire  une  telle  proposition 
à  une  telle  assemblée.  Voilà  donc  une  suppo- 
sition que  j'écarte ,  parce  qu'il  me  parait  im- 
possible de  l'introduire  dans  l'histoire.  Il  est 
plus  vraisemblable  que  Charette  obtint  l'en- 


1 

^ 


30a  HISTOfRE    I)K    FR\]YCr,. 

1^4*1795.  gAgemeiit  que  la  Convention  adoycirait  les 
ligueurs  de  la  captivité  du  jeune  roi  et  de  la 
princesse  sa  sœur,  et  peut-être  même  la  pro- 
messe que  la  liberté  leur  serait  rendue  dans 
un  temps  donné. 

Au  reste ,  le  traité ,  dans  toutes  ses  disposi- 
tions, annonce  une  trêve  plutôt  qu'une  paix 
définitive.  On  voit  que  Charette  avait  pris  sé- 
vèrement ses  précautions  contre  toute  espèce 
d'embûches,  et  qu'après  avoir  tant  de  fois  imité 
Coligny  dans  les  combats,  il  l'avait  encore  sur- 
passé en  prudence  dans  les  négociations.  Ce  ne 
fut  pas  sans  obstacle ,  du  côté  même  des  Ven- 
déens ,  qu'il  put  signer  le  traité.  Quelques  uns 
de  ses  lieutenans  refusèrent  d'abord  d'y  adhé- 
rer, et  Stoflet  s'indigna  de  cette  transaction , 
qu'il  dénonça  comme  un  acte  de  félonie.  Ce- 
pendant après  de  vains  éclats  de  fureur,  il 
signa  un  traité  du  même  genre. 

Ce  fut  un  jour  de  gloire  pour  Charette 
que  celui  de  son  entrée  dans  la  ville  de  Nantes. 
Le  26  février ,  neuf  jours  après  la  signature  de 
l'acte  d'union ,  une  salve  d'artillerie  annonça 
son  arrivée  jdans  cette  ville.  C'était  au  milieu 
des  acclamations  d'une  joie  universelle  qu'il 
avait  passé  cette  Loire,  tant  de  fois  couverte 
des  bateaux  à  soupape  de  Carrier.  11  était  ma- 
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gnifiquetnent  monté ,  vêtu  de  bleu ,  ceint  1794-179ÇS 
d'une  écharpe  royaliste,  et  le  chapeau  sur- 
monté d'un  panache  blanc.  Quatre  de  ses 
lieulenansy  décorés  des  mêmes  insignes ,  mar* 
chaient  à  ses  côtés;  les  conventionnels  paci- 
ficateurs s'avançaient  dans  deux  voitures,  dont 
tout  l'ornement  était  un  bonnet  rouge.  Une 
musique  militaire  jouait  cet  air  touchant,  dont 
on  a  tant  de  fois  abusé  dans  la  révolution  : 

Où  peut-on  être  mieux 
Qu'au  sein  de  sa  famille  ? 

Le  peuple  nantais  manifestait  une  vive  allé- 
gresse ,  car  il  se  voyait  délivré  de  trois  fléaux  x 
qui  l'avaient  moissonné  depuis  deux  ans ,  la 
guerre,  la  famine  et  les  supplices.  Le  général 
Canclaux  qui ,  dans  cette  même  ville ,  avait 
repousse  l'attaque  impétueuse  de  Charette , 
s'avança  au-devatit  de  lui ,  et  lui  dit  :  w  Est-ce 
«  ojn  républicain  que  j'embrasse?  »  Charette/ 
pour  toute  réponse,  fit  entendre  ce  seul  cri  : 
Vwe  V  union  ! 

Charette,  après  ce  traité  et  ce  triomphe, 
montrait  un  singulier  mélange  de  fierté,  de 
circonspection  et  de  douleur.  Il  évitait  des 
actes  hostiles,  des  paroles  menaçantes;  mais' 
il  observait  tout  d'nn  regard  soupçonneux. 
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>794-'795*  Ses  principaux  lieutenans  ou  compagaons  af-* 
fectaient  en  toute  occasion  de  montrer  leur 
amour  pour  le  roi.  On  les  vit  plus  d'une 
fois  paraître  au  spectacle  avec  leur  cocarde 
blanche.  Les  commissaires  de  la  Convention 
ne  montraient  qu'une  faible  colère,  et  pour 
réprimer  ces  saillies  indiscrètes,  ils  recou- 
raient toujours  à  des  représentations.  Un  jour, 
le  royaliste  Dupeyrat  s'était  échauffé  devant 
eux  ;  l'un  des  commissaires  lui  dit  :  k  Mais , 
K  Monsieur  y  il  est  bien  extraordinaire  que 
«  vous  répugniez  à  traiter  avec  la  république  ; 
«  les  rois  de  l'Europe  négocient  bien  avec  elle. 
«  —  Est-ce  que  ces  gens-là  sont  Français  ?  » 
répondit  M.  Dupejrat. 

L'orgueil  républicain  venait  d'éprouver  le 
plus  terrible  échec.  Ce  n'étaient  pas  seulement 
les  jacobins  qui  éclataient  en  murmures  contre 
cette  pacification  ;  elle  était  blâmée  par  tous 
ceux  des  patriotes  qui  n'étaient  pas  dans  le 
secret  des  affaires.  Le  commissaire  Ruelle  était 
par  les  uns  signalé  comme  un  imbécille,  et 
par  les  autres  dénoncé  comme  un  traître.  Le 
Comité  de  salut  public  prit  hautement  sa  dé- 
fense, et  la  Convention  respecta  la  marche 
du  nouveau  gouvernement,  sans  demander 
compte  des  articles  secrets.  Les  membres  du 
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Comité  de  salut  public  disaient  tout  bas  àx794-x7g5> 
ceux  qui  les  pressaient  de  questions  :  u  Nous 
u  nous  fions  peu  à  la  soumission  de  Charette; 
((  mais  nous  nous  sommes  ménagé  les  moyens 
((  de  l'écraser  à  son  premier  mouvement.  » 

La  pacification  de  la  Vendée  n'était  encore  Pacification 
qu'une  jnesure  incomplète ,  même  après  Tad-^"  chouam. 
hésion  de  Stoflet.  Les  royalistes  bretons, 
nommés  chouans^  donnaient  encore  de  plus 
vives  alarmes^  C'était  un  nouveau  genre  de 
guerre  civile  moins  brillant ,  moins  glo- 
rieux ,  mais  plus  opiniâtre  et  même  plus  dan- 
gereux que  les  attaques  ouvertes  des  Ven- 
déens* Dans  les  cinq  départemens  de  la  Bre- 
tagne, et  dans  quelques  départemens  limi- 
trophes ,  les  royalistes  ne  présentaient  nulle 
armée  en  bataille ,  et  cependant  ils  disaient 
une  guerre  de  tous  les  momens  et  sur  tous  les 
points*  Chaque  buisson  faisait  craindre  une 
embûche  à  tous  les  hommes ,  à  toutes  les  com- 
pagnies ,  a  tous  les  bataillons  qui  marchaient 
isolés.  Le  paysan  breton ,  en  conduisant  la 
charrue,  avait  son  fusil  près  de  lui,  guétait 
une  occasion  favorable  pour  la  vengeance, 
tirait,  tuait,  et  ne  pouvait  plus  être  aperçu. 
Les  villes- même  avaient  à  craindre  des  in-^ 
vasions  subites.  Elles  étaient  sévèrement  ran- 
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94-Ï795'  Ç^û^^  •  l'argent  du  fisc  était  poursuivi ,  et 
souvent  enlevé  sur  les  routes  et  dans  la  caisse 
des  percepteurs.  Les  curés  constitutionnels , 
les  acquéreurs  de  domaines  nationaux,  et 
surtout  les  patriotes  qui  s'étaient  rendus  les 
provocateurs  ou  les  instrumens  de  lois  san- 
guinaires y  n'osaient  plus  se  montrer  dans  les 
campagnes.  La  plupart  de  ces  attaques  étaient 
nocturnes  ^  et  de  là  vient  sans  doute  le  nom 
de  chouans;  c'est  ainsi  qu'on  désigne  dans  le 
pays  les  chatS'huans  * 

Une  sorte  de  discipline  liait  entre  elles  ces 
diverses  bandes.  Les  villages  se  correspon- 
daient, étaient  inscrits  sous  des  noms  de 
compagnies.  Plusieurs  de  leurs  chefs  étaient 
des  Vendéens  échappés  aux  désastres  de  leurs 
compagnons*  L^llustre  Scépeaux ,  beau-frère 
de  l'immortel  Bonchamp,  vengeait  ainsi  dans 
la  Bretagne  les  malheurs  de  l'Anjou  ;  •  Soli- 
Ihac  et  une  multitude  d'autres  jouèrent  le 
même  rôle  ;  Cormatin  y  George  Cadoudal , 
Frotté,  le  jeune  Bourmont  commaûdaient  de 
fortes  divisions.  Le  général  qui  leur  donnait 
des  ordres  à  tous  était  ce  marquis  de  Pui- 
saje,  qui  avait  fait  une  apparition  ridicule 
et  assez  suspecte,  dans  la  déplorable  guerre 
des  Girondins  réfugiés  à  Éyreux  et  à  Caen^ 
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U  passa  toujours  pour  un  faible  guerrier  ;  1794-1795. 
mais  il  était  d'un  esprit  singulièrement  actif 
et  adroit.  Il  faisait  de  fréquens  voyages  eut 
Angleterre ,  jouissait  d'un  assez  grand  crédit 
auprès  du  cabinet  deSaint-James,  et  revenait 
avec  quelques  sommes  d'or  qu'il  distribuait 
aux  Bretons  armés.  Heureux  d'exercer  une 
suprématie  sur  des  généraux  illustrés  dans 
la  Vendée ,  il  aspirait  à  jouer  un  rôle  prin- 
cipal, et  se  présentait  comme  celui  par  qui 
devait  être  accomplie  Toeuvre  de  la  restaura- 
tion. Préoccupé  de  cette  pensée  >  il  ne  don- 
nait des  renseignemens  que  dans  l'intérêt  de 
son  ambition.  Comme  il  était  plutôt  né  pour 
fomenter  des  troubles  que  pour  en  amener 
le  dénouement,  on  l'a  depuis  accusé  d'avoir 
été  plus  attaché  aux  intérêts  particuliers  de 
l'Angleterre  qu'à  ceux  des  royalistes. 

Les  commissaires  de  la  Convention,  ré- 
solus de  traiter  avec  les  chouans,  s^adres- 
sèrent  séparément  à  leurs  chefs^  Ce  fut  Cor- 
matin  qu'ils  trouvèrent  d'abord  le  plus  facile. 
U  obtint,  ainsi  que  Charette,  une  somme 
assez  forte,  le  libre  exercice  du  culte,  des 
compagnies  bretonnes  qui  devaient  veiller  à 
la  sûreté  de  leur  pays.  L'entrée  qu'il  fit  à 
Bennes ,  après   avoir  signé  son  traité ,   fut 
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1794-1795.  réglée  dans  le  même  appareil  que  celle  de 
Charette  à  Nantes.  Mais  l'effet  en  fut  plus 
froid  ;  car  le  nom  de  Cormatin  ne  rappelait 
pas  de  si  grands  souvenirs. 
Fuite  et  re-  Un  des  effets  les  plus  heureux  de  cette  pa- 
liXs  dame*  cification  momentanée  y  fut  de  tirer  plusieurs 
rendéeimes.  ^^j^i^g  damcs  vcudéennes  des  retraites  in- 
commodes et  périlleuses  qu'elles  avaient  suc- 
cessivement parcourues  y  depuis  la  déroute  du 
Mans.  C'est  ici  que  nous  avons  le  bonheur 
de  retrouver  madame  de  Lescure  et  madame 
de  Bonchamp.  Si  l'un  des  plus  vifs  intérêts 
qui  puisse  s'offrir  aux  amis  de  l'histoire  ^  est 
de  suivre  les  aventures  des  illustres  proscrits^ 
de  passer  avec  eux  par  une  continuelle  alter-p 
native  de  craintes  et  d'espérances,  d'éprouver 
tous  leurs  frémissemens ,  de  s'unir  de  cœur 
à  leurs  actions  de  grâces,  combien  cet  in- 
térêt ne  redouble-t-il  pas,  quand  il  s'attache 
à  des  femmes  qui  portent  un  nom  glorieux , 
à  des  mères  qui  veillent  sur  leurs  enfans! 
Mais  ici  la  limite  de  l'histoire  et  des  mémoires 
particuliers  est  sévèrement  tracée.  Conten- 
tons-nous de  tirer  de  ceux  qu'ont  laissés  ces 
dames  y  et  qui  ont  été  si  universellement  lus, 
des  faits  importans  pour  la  connaissance  du 
cœur  humain. 
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Les  combats  que  soutinrent  les  paysans  bre- 1794-179^' 
tons  pour  la  cause  de  leur  Dieu,  de  leur  roi,  les 
honorent  beaucoup  moins  que  leur  magnani- 
mité hospitalière.  Après  les  désastres  du  Mans 
etdeSavenai,  les  compagnies  ]g|etonnes  n'é- 
taient point  encore  organisées,  he&bleus  vain- 
queurs couraient  tout  le  pays,  et  se  montraient 
insatiables  de  récompenses  pour  tous  les  pro- 
scrits qu'ils  amèneraient  à  des  représentans 
bourreaux.  Déguisées  en  paysannes,  mesdames 
de  Donuissant  y  de  Lescure,  de  Bonchamp, 
Morisset,  d' A  utichamp,  et  une  multitude  d'au- 
tres veuves ,  erraient  dans  les  campagnes , 
sans  direction  ,  sans  espoir.  Plusieurs  d'entre 
elles  conduisaient  des  enfans  en  bas  âge.  Elles 
avaient  perdu  dans  leur  fuite  les  bijoux  et  Tor 
qui  pouvaient  la  protéger.  Leurs  habits  dé- 
chirés ,  leur  pâleur,  leur  épuisement  les  dési- 
gnaient à  la  férocité  républicaine  comme  des 
hrigandes;  c'était  le  nom  qu'on  donnait  aux 
dames  vendéennes.  Les  paysans  bretons  tous 
les  jours  étaient  avertis  qu'ils  partageraient 
avec  leur  famille  le  sort  de  ceux  et  de  celles 
auxquels  ils  auraient  donné  un  asile.  On  leur 
faisait  de  continuelles  relations  des  scènes  de 
supplices,  des  bateaux  à  soupape,  des  ma- 
nages  et  des  baptêmes  républicains  de  Carrier. 
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[794-179$.  Leur  imagination  en  devait  être  obsédée  nuit 
et  jour ,  et  surtout  quand  ils  entendaient  les 

\  soldats  qui  revenaient  de  ces  expéditions^  cé« 

lébrer  leurs  barbares  plaisirs  ;  et  cependant 
leurs  chaumières  furent  toujours  ouvertes  aux 
prescrits  qui  venaient  y  frapper. 

Les  villages  des  environs  d'Ancenis  eurent 
surtout  part  à  ces  grandes  actions.  Ne  puis-je 
pas  nommer  ainsi  des  faits  qui  demandent  bien 
plus  Texercice  continu  du  courage,  que  ne  le 
suppose  l'exaltation  momentanée  des  exploits 
guerriers?  Madame  de  Lescure,  et  madame  de 
Donnissant ,  sa  mère ,  se  trouvèrent  souvent 
au  milieu  des  bois  que  Ton  fouillait.  La  pré- 
sence d'esprit  avec  laquelle  leur  femme  de 
chambre  y  Félicité  ^  interrogeait  les  bleus, 
leur  souhaitait  bonne  chance  pour  ces  expédi- 
tions ,  opéra  souvent  leur  salut.  Quelquefois 
une  bonne  paysanne  les  confiait  à  sa  fille  » 
en  disant  :  «  Il  faut  prendre  soin  de  ces  pau-< 
«  vres  brigandes.  y>  Fière  de  cette  mission,  la 
jeune  fille  les  conduisait  avec  elle  aux  champs, 
et  montrant  son  bâton ,  u  Ne  craignez  rien , 
«  disait-elle  ;  s'il  ne  vient  qu'un  soldat ,  je 
c(  suis  sûre  de  lassommer.  x>  Visitait- on  les 
chaumières  où  elles  étaient  cachées,  ces  dames 
paraissaient  si  bien  occupées  des  travaux  cham^ 
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pélres ,  et  en  avoir  tellement  l'habitude ,  i794-i795. 
qu'elles  échappaient  à  tous  les  soupçons.  Mais 
elles  ne  pouvaient  rester  dans  un  même  asile 
sans  compromettre  leurs  hôtes.  Souvent  elles 
s'arrachaient  à  des  soins  qu'on  leur  offrait  tou- 
jours avec  la  même  constance ,  avec  la  même 
sérénité.  Il  y  avait  de  ces  paysans  qui  mon- 
traient la  joie  la  plus  vive,  quand  ces  dames 
leur  étaient  confiées.  Quel  eût  été  leur  trans- 
port s'ils  avaient  su  que  c'était  à  madame 
de  Lescure  qu'ils  donnaient  un  asile?  Mais 
elles  cachaient  leur  nom  même  à  leurs  bien- 
faiteurs.  Madame  Dumouslier,  riche  fer- 
mière ,  les  reçut  au  château  de  Dreneuf ,  avec 
une  intrépidité  partagée  par  sa  fille  et  par  ses 
trois  fils  f  qui  employaient  leur  courage  à  sau- 
ver des  proscrits ,  en  attendant  l'occasion  de 
le  signaler  sur  le  champ  de  bataille.  Madame 
de  Lescure  était  grosse  ;  ce  fût  dans  une  ché- 
tive  cabane,  qu'une  patrouille  de  bleus  venait 
de  visiter,  qu'elle  accoucha  de  deux  jumelles. 
L'une  d'elles  mourut  au  bout  d'un  mois. 

u  Madame  Morisset  fut  soumise  avec  son 
<(  mari  à  d'autres  terribles  épreuves.  Ils  se 
f<  tinrent  tous  deux  cachés  dans  un  arbre , 
«  du  càtjé  d'Ancenis ,  pendant  cinq  seniai- 
«  nés.    Us  ne  pouvaient  s'asseoir  que    l'un 
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1794-179S.  «  après  l'autre  ;  elle  était  grosse.  Un  jour , 
«  qu'une  vieille  métayère ,  veuve ,  Favait  en- 
«  voyé  chercher  pour  se  chauffer ,  les  bleus 
«  entrèrent.  Ils  sommèrent  cette  femme  de 
u  déclarer  le  nom  et  Fétat  de  tous  ceux  qui 
(c  étaient  dans  sa  maison ,  et  la  prévinrent 
«  que  si  elle  avouait  qu'il  y  eût  quelqu'un  de 
«  suspect ,  elle  ne  serait  pas  punie  ,  mais  que 
«  si  Ton  en  découvrait  sans  qu'elle  l'eût  dé- 
'  «  claré ,  sa  maison  serait  brûlée ,  et  tout  le 
i<  monde  passé  au  fil  de  l'épée.  Elle  pâlit , 
(f  passa  dans  une  chambre ,  puis  elle  vint  dire 
(c  aux  bleus  y  avec  le  plus  grand  sang-froid ,  le 
((  nom  de  chacun ,  et  ajouta  que  madame 
«  Morisset  était  une  de  ses  filles.  Quand  les 
«  bleus  furent  partis ,  cette  dame  lui  dit  :  J'ai 
w  eu  bien  peur;  en  vous  voyant  si  troublée, 
«  je  me  suis  crue  perdue ,  et  j'ai  été  bien  sur- 
ce  prise  du  courage  que  vous  avez  montré 
«  après.  —  C'est  vrai ,  mon  enfant ,  ré- 
H  pondit  la  bonne  femme  :  j'ai  ouvert  la 
«  bouche  pour  vous  dénoncer;  mais  j'ai  couru 
i€  me  jeter  à  genoux ,  j'ai  dit  un  f^erU  Créa- 
H  tor^  et  ma  peur  s'est  passée.  »  * 

La  fuite  de  madame  de  Bonchamp  offre  le 
dernier  terme  des  misères  humaines.  Je  n'en- 

*  Mémoires  de  W^  de  Larochejacquelein ,  page  404 • 
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treprendrai  point    d'en    suivre  les   chances  ing^i^oS. 
diverses  ;  mais  Tbistoire  réclame  deux  scènes 
douloureuses  et  terribles  que  je  vais  emprunter 
à  ses  Mémoires ,  pages  107  et  suivantes. 

«  Arrivés  à  Saint  -  Herbelon ,  après  avoir 
«  couru  mille  dangers,  nous  y  reçûmes  l'bos- 
u  pitalité  dans  une  ferme;  et  ce  même  jour 
((  une  fièvre  brûlante  nous  obligea  tous  les 
«  trois  de  nous  mettre  au  lit.  Nous  nous 
«  trouvâmes  ma  fille  et  moi  le  corps  tout 
((  couvert  de  boutons  :  c'était  la  petite-vérole. 
«  Elle  fut  très  bénigne  pour  ma  fille  et  pour 
«  moi  ;  mais  l'éruption  fut  imparfaite  pour 
«  Hermenée,  qui,  dans  ce  moment,  me  dou- 
ce nait  les  plus  déchirantes  inquiétudes. 

(c  Nous  n'étions  pas  encore  quittes  de  cette 
«  affreuse  maladie,  lorsque  des  voisins  vin- 
u  rent  dire  au  fermier  qui  nous  logeait ,  que 
«  s'il  avait  des  Vendéens  cachés  chez  lui ,  il 
c<  devait ,  pour  éviter  la  perte  de  sa  maison , 
«  les  renvoyer  sans  délai ,  parce  qu'un  déta- 
«  chement  de. bleus  s'approchait.  Dans  cette 
«  extrémité ,  le  fermier  nous  mena  dans  une 
«  grange  ouverte  à  tous  les  vents,  et  nous  y 
((  cacha  sous  de  la  paille.  Nous  y  restâmes 
«  toute  la  nuit.  Un  froid  excessif,  joint  à  tout 
«  ce  que  Hermenée  avait  souffert  au  passage 
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1794-1795.  «  de  la  Loire,  empêcha  tout-à-fait  sa  petite 
ce  vérole  de  sortir,  et  le  jour  suivant  cet  en- 
cc  faut  chéri  expira  sur  mou  seia.  Je  ne  sais 
(c  ce  que  je  serais  devenue  dans  cette  horrible 
f<  situation^  sans  la  religion  qui  suffit  à  tout 
u  et  qui  £siit  tout  supporter.  Je  vis  cet  enfant 
«bien -aimé  dans  le  ciel,  et  je  ne  pleurai 
c<  que  sur  moi '-même.  Je  l'enveloppai  dans 
«  un  grand  mouchoir  blanc ,  et  je  le  gardai 
«  mort  dans  mes  bras  pendant  quarante-huit 
i<  heures,  ne  voulant  m'en  séparer  que  pour 
«  le  déposer  dans  une  terre  consacrée  par  la 
«  religion.  Enfin  je  trouvai  le  moyen  de  le 
u  faire  enterrer  secrètement  dans  le  cimetière 
ce  de  Saint-Herbelon.  Ce  cruel  événement  fit 
«r  découvrir  que  nous  étions  réfugiés  daus 
a  cette  grange  :  il  fallut  la  quitter.  Un  excel- 
le lent  homme  du  village ,  nommé  Drouneau, 
u  vint  nous  en  tirer,  et  nous  conduisit  ma 
«  fille  et  moi ,  à  une  demi-lieue  de  là ,  à  la 
M  Hardouillière  ^  chez  un  de  ses  parens.  Nous 
H  étions  encore  toutes  couvertes  de  pelite- 
«  vérole  ;  je  m'attendris  en  quittant  ma  fidèle 
u  servante.  Mais  j'eus  la  consolation  de  penser 
ti  que  n'étant  plus  avec  nous ,  elle  ne  courait 
a  absolument  aucun  danger. 

'  «  Les  républicains  étant  venus  de  Nantes 
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(u  faire  une  battue  auprès  de  notre  nouveau  1794-1795. 

«  refuge  y  on  nous  fit  au  plus  vite  sortir  de  la 

i<  maison ,  et  l'on  nous  mit  dans  le  creux  d'un 

«  arbre  qui  avait  quatorze  pieds  de  haut  :  nous 

«  y  montâmes  par  le  moyen  d'une  échelle  ; 

«  nous  y  restâmes  trois  jours  pleins  et  trois 

u  nuits 9  ayant  la  petite-vérole;  j'avais  de  plus 

ce  un  dépôt  au  genou  et  un  à  la  jambe.  Je  souf- 

u  frais  beaucoup  de  ces  deux  plaies  ;  mais  je 

«  qrois  pourtant  qu  elles  ont  contribué  à  me 

«  sauve!r  la  vie ,  toute  l'humeur  s'étant  portée 

«  là  avec  abondance. 

H  Le  bon  paysan  plaça  près  de  nous ,  dans 
«le  creux  de  cet  arbre,  une  petite  cruche 
r<  d'eau  et  un  morceau  de  pain.  Qui  pourrait 
«  exprimer  tout  ce  que  j'ai  souffert  dans  une 
«  telle  situation ,  après  le  moment  de  joie  que 
i<  me  causa  la  possibilité  de  pouvoir  tenir  avec 
«  ma  fille  dans  le  creux  de  cet  arbre  ?  Du  moins 
«  c'était  un  asile ,  et  dans  ce  moment  terrible 
i(  c'était  tout.  Jamais  on  n'a  pris  piossession 
«  avec  plus  de  satisfaction  et  de  plaisir  d'un 
(c  appartement  bien  commode  et  qui  convient 
«  parfaitement.  Mais  ensuite  que  de  réflexions 
«sinistres  vinrent  en  foule  m'assaillir!  Au 
H  bout  d'une  heure ,  je  me  trouvai  si  fatiguée 
«  de  l'attitude  forcée  que  j'étais  obligée  d'avoir 
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^7^4-1^(^5»  «  dans  cette  étroite  prison ,  et  que  je  ne  pou<^ 
«  vais  changer,  que  je  pensai  qu  il  me  serait 
«  impossible  d'y  fermer  l'œil.  Ma  fille  soufTrait 
«  moins  que  moi ,  parce  que  je  la  tenais  sur 
«  mes  genoux ,  et  qu''elle  pouvait  se  retourner  ; 
«  ce  qu'elle  ne  faisait  jamais  sans  frèisser  mon 
M  genou  malade,  ce  qui  me  causait  une  vive 
«  douleur  dont  je  me  gardais  bien  de  me 
«  plaindre.  Je  passai  en  effet  une  nuit  affreuse, 
«  et  l'inquiétude  autant  que  le  malaise  phy- 
«  sique  ne  me  permit  pas  de  prendre  un  in- 
«  stant  de  repos.  Ma  fille  dormait  un  peu  ; 
«  mais  durant  son  sommeil ,  elle  gémissait 
«  toujours,  et  ses  plaintes  me  déchiraient  le 
«  cœur  :  elle  ne  se  réveillait  que  pour  deman^ 
i(  der  à  boire.  J'éprouvais  moi-même  une  soif 
«  ardente,  et  je  n'osais  la  satisfaire,  dans  la 
«  crainte  d'épuiser  notre  petite  provision  d'eau. 
«  Enfin ,  au  point  du  jour ,  notre  charî- 
w  table  paysan  vint  nous  apporter  du  pain 
«  noir  et  des  pommes.  Cette  visite  seule  fut 
«  une  consolation  pour  moi  :  elle  me  prou- 
(c  vait  que  nous  n'étions  pas  entièrement  aban- 
«  données,  et  qu'il  nous  restait  un  appui  et 
«  un  protecteur.  Je  n'avais  nul  appétit  ;  mais 
«  je  mangeai  avec  avidité  des  pommes,  parce 
"  u  qu'elles  me  désaltéraient  un  peu ,  et  je  sentis 
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u  bientôt  que  cette  mauvaise  nourriture  ag- 1794-1795. 
«  gravait  mon  mal  :  ma  fille  en  éprouvait  le 
i(  même  effet  ;  notre  fièvre  redoubla.  Malgré 
(c  le  froid  de  la  saison ,  nous  étions  brûlantes 
«  l'une  etl'autre;  non  seulement  sans  médecin, 
«  sans  aucun  secours  de  Fart,  sans  dômes-  ' 

«  tiques  y  mais  sans  lit,  sans  chambre,  sans 
«  avoir  même  la  possibilité  de  nous  étendre , 
<(  en  proie  aux  douleurs  d'une  dangereuse 
«  maladie,  et  enfin  exposées  aux  injures  de 
«  l'air  :  car  si  le  temps  n'eût  pas  été  à  la  gelée 
«  et  qu'il  fût  devenu  orageux ,  la  pluie  et  la 
«  grêle  seraient  tombées  dans  notre  arbre. 
«  Dans  cette  horrible  situation ,  il  paraissait 
«  impossible  ne  pas  succomber  promptement 
u  à  tant  de  maux  réunis.  Cette  idée  fit  naître 
«  en  moi  le  sentiment  le  plus  extraordinaire 
«  qui  ait  jamais  pu  bouleverser  l'âme  d'une 
«  mère  :  je  désirais  vivement  pouvoir  survivre 
f<  à  ma  fille ,  ne  fût-ce  que  d'une  heure.  Je  ne 
(T  supportais  pas  la  pensée  de  ce  qu'elle,  de- 
ce  viendrait  et  de  c^lpi'elle  éprouverait,  quand 
«  je  ne  lui  répondrais  plus,  qu'elle  ne  recè- 
le vraitplus  mes  caresses ,  que  je  ne  la  soutien* 
«  draîs  plus  dans  mes  bras,  qu'elle  me  verrait 
«  immobile,  inanimée,  glacée,  insensible  à 
«  ses  larmes  et  à  ses  cris Ces  pensées 
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lyg/j-iygS.  «  m'arrachaient  l'âme;  elles  m'auraient  sûre- 
((  ment  coûté  la  vie ,  sans  la  religion  qui 
«  m'élevait  au-dessus  de  moi-même.  Je  priais 
(c  avec  confiance ,  ferveur  et  résignation  ^  et 
u  et  après  chaque  prière  faite  du  fond  de 
ff  l'âme ^  je  me  sentais  fortifiée^  ranimée; 
(c  mes  artères  battaient  avec  moins  de  vio- 
ce  lence ,  ma  fièvre  diminuait ,  mes  yeux  ap- 
te pesantis  se  fermaient  y  et  je  dormais  quelque- 
(c  fois  deux  ou  trois  heures  de  suite ,  du 
(c  sommeil  le  plus  doux  et  le  plus  tranquille ^ 
«  Ma  fille  aussi  prenait  des  forces^  et  je  cessai 
(c  de  craindre  pour  sa  vie« 

«  Au  commencement  du  troisième  jour,  on 
«  nous  apporta  du  lait  que  je  ménageai  soi- 
c(  gneusement  pour  elle,  et  qui  lui  fît  beaucoup 
«  de  bien^  Enfin  on  découvrit  notre  refuge,  ou 
«  du  moins  on  le  soupçonna.  Un  paysan  y  en 
<(  passant  le  soir  dans  l'obscurité^  près  de  notre 
«  arbre ,  m'entendit  tousser  à  plusieurs  re- 
«  prises  3  il  devina  que  quelqu'un  était  caché 
«  dans  cet  arbre^  Il  parlai  cette  découverte 
«  en  arrivant  dans  son  village.  Un  ancien  sol- 
(c  dat  de  l'armée  de  M^  de  Bonchamp  entendit 
c(  ce  récit;  ce  soldat  logeait  là  chez  son  vieux 
«  père.  Mais  ayant  servi  dans  l'armée  roya- 
le liste ,  il  se  cachait  souvent  quand  les  ré' 
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«  publicains  passaient  dans  le  village.  Il  savait '794*<  79$. 

«  que  j'étais  fugitive ,  il  pénétra  sur-le-champ 

«  la  vérité  ;  il  se  garda  bien  d'en  parler  aux 

i(  autres  villageois  ;  il  fit  semblant  d'aller  se 

((  coucher,  et,  et  au  lieu  de  se  mettre  au  lit, 

«  vint  sur-le-champ  dans  l'endroit  on  j'étais  ; 

«  car  il  se  l'était  fait  désigner.  Tout  à  coup , 

«  sur  la  fin  ^e  la  nuit ,  je  m'entendis  appeler 

<(  par  mon  nom*  L'heure  indue  et  la  grosse 

«  voix  d'homme  que  je  ne  connaissais  pas , 

«  me  causèrent  beaucoup  de  frayeur;  je  ne 

«  répondis  point.  Le  soldat  ne  se  découragea 

«  nullement  ;  il  me  dit  sou  nom ,  ce  qui  ne 

«  me  ^rassura  guère ,  parce  que  je  ne  me  le 

«  rappelais  pas.  Il  persista  en  ajoutant  d'une 

i<  voix  piu^  basse  :  Fiez^vous  à  un  soldat  de 

a  V armée  de  Bonchamp.  Ce  nom  si  cher  pro- 

c(  duisit  sur  mm  tout  l'efiet  qu'il  en  attendait. 

u  Je  fondis  en  larmes ,  en  remerciant  Dieu 

H  qui  m'envoyait  uti  libérateur.  Il  grimpa  sur 

«  le  haut  de  l'arbre,  m'aida  à  parvenir  jusqu'à 

n  lui ,  et  m'invita  à  me  mettre  sur  ses  épaules , 

«  ce  que  je  fis.  Quoique  la  charge  fût  lourde , 

«  il  descendit  avec  beaucoup  d'adresse  et  de 

«  bonheur.  Mais  en  touchant  la  terre ,  le  pied 

«  lui  glissa,  et  nous  tombâmes  tous  les  trois 

a  dans  la  haie.  Mon  effroi  fut  extrême  pour 
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1794-1795.  «  mon  enfant  :  mais  je  fus  prpmptenient  ras- 
«surée;  car  cette  pauvre  petite ,  qui  n'eut 
«  aucun  mal  y  se  mit  à  rire  de  notre  chute. 
u  Ce  rire 9  si  étonnant  dans  notre  position, 
((  ce  son  si  nouveau  et  si  étrange  à  mon  oreille^ 
«  me  causa  à  la  fois  de  la  surprise ,  de  la  joie , 
«  et  le  plus  vif  attendrissement.  Le  soldat  nous 
«  conduisit  assez  près  de  là,  chez  son  père.  Ce 
«  bon  vieillard  et  sa  famille  nous  recurent 
«  avec  une  cordialité  touchante.  On  alluma 
«  un  grand  feu  qui  produisit  sur  moi  un  tel 
«  effet  f  qu'après  m'être  chauffée  un  moment, 
«je  m'évanouis.  Ces  bonnes  gens,  effrayés, 
«  crurent  d'abord  que  j  étais  morte.  Ma  pauvre 
«  enûint  poussait  des  cris  aigus  :  enfin  l'on 
«  me  prodigua  des  secours  qui  me  firent  re- 
«  prendre  connaissance.  On  me  mit  avec  ma 
«  fille  dans  un  lit,  et  quoiqu'il  n'y  eût  qu'un 
«  matelas ,  je  le  trouvai  délicieux.  La  possibi- 
«  lité  de  m'étendre  me  causa  la  plus  agréable 
«  sensation  :  je  n'ai  jamais  passé  une  meilleure 
«  nuit.  Notre  sommeil  fut  long  et  paisible,  et 
«  le  lendemain  matin ,  nous  étions  véritable* 
i<  ment  en  convalescence.  » 

Après  avoir  subi  de  si  terribles  épreuves  > 
madame  de  Bonchamp  fut  arrêtée ,  conduite 
dans  les  prisons  de  Nantes,  et  condamnée  à 
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mort.  Mais  le  souvenir  des  actes  d'humanité  1794^1 795 
exercés  par  son  mari  et   par   elle-même , 
ébranlait  jusqu'aux  hommes  les  plus  féroces. 
On  lui  fit  obtenir  un  sursis  par  une  fausse^ 
déclaration    de    grossesse.    Un  citoyen  de 
Nantes^  M.  Hau dandine,  l'un  de  ceux  qui^ 
avaient  été  sauvés  du  massacre  projeté  à  Saint- 
Florent,  montra  pour  la  veuve  de  son  libé-r. 
rateur  un  dévouement  de  toutes  les  heures. 

Le  sursis  avait  été  prolongé  jusqu'au  9  ther- 
midor ;  il  fut  alors  permis  à  l'estime ,  à  la 
reconnaissance  publiques,  d'éclater  de  toute> 
part.  Bientôt  l'amnistie  lui  fut  appliquée , 
ainsi  qu'à  madame  Donnissant ,  à  madame  de 
Lescure ,  à  la  sœur  de  Charette ,  qui ,  un  an 
auparavant,  séparée  de  son  frère  par  l'invasion 
de  l'armée  de  Mayence ,  trouva  de  sûrs  asiles 
dans  les  chaumières  de  ceux  dont  elle  avait 
soulagé  l'infortune  ;  à  madame  d'Autichamp , 
qui,  pendant  un  an  entier,  avait  supporté 
dans  une  ferme  les  travaux  d'une  fille  de 
basse-cour  ;  enfin  à  un  grand  nombre  d'autres 
dames  vendéennes. 

La  pacification  de  la  Vendée  faisait  éprouver  Poiuîqùe  a 
à  l'Angleterre  un  tardif  repentir  de  n'avoir     °^  *^*^* 
pas  secondé  un  mouvement  dont  cette  pacifia 
cation  même  attestait  la  puissance  ;  elle  voyait 

XII.  ai  ' 
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794-1 795.  avec  alarme  et  dépit  le  roi  de  Prusse  et  le' 
roi  dTEspagne  sortir  d^une  ligne  qui  ne  leur 
présentait  plus  que  des  dangers.  C'était  avec 
une  extrême  fatigue  que  Tempereur  d'Au- 
triche avait  supporté  le  poids  de  la  dernière 
campagne*  Les  quatorze  armées  victorieuses 
de  la  république  française  pouvaient  njainte- 
nanv  agiir  contre  le  seul  ennemi  qui  Sùt  le' 
continent  n'avait  point  encore  posé  hs  armest 
devant  elle.  L'Angleterre  craigtiait  qnfà  Fap- 
proche  d'un  péril  miEinife^te,  f  empereur  d'Al^ 
lemagne  ne  cédât  à  son  tour  k  la  nécessité. 
L'Angleterre  n'avait  point  encort  achevé  l'es 
conquêtes  colonises  qui  s'offraient  à  son  insa- 
tiable ambition.  Quoique  M-.  Pitt  eût  maF 
dirigé  la  guerre  entreprise  contre  la  rév(du- 
tion  française  ^  il  regardait  cependant  la 
guerre  comme  le  seul  remède  à  ce  fiéati.  lia- 
journée  du  9  thermidor  y  qui  càirtaili  nn  peu 
les  alarmes  des  autres  puissances ,  redoublait 
ceUes  de  M.  Pitt. 

Cette  salutaire  horreur  que  tous  les  peuples 
avaient  conçue  pour  les  crimes:  dé  la  révolu- 
tion française ,  allait  s'amortir  et  faire  place  à 
des  séductions  nouvelles.  Le  cabinet  britan-^ 
nique  résolut  de  s'unir  plus  intimement  avec 
le  cabinet  de  Vienne.  Il  offrit  à' cette  puissance 


altière  et  befiiiqftrèusie  tm  subside  assex  cohsf'- 17^4*1795. 
dérablé,  déguîié  sous  le  nora  d'emprunt.  H 
parla  d'agir  yiveràent  sur  les  côte^  de  l^ 
France;  et  poui^  è^érèr  une  diversion  qùî 
ditninuàl  lés^  dang«^  de  rAûlriche,-  il  prît 
YehUgà^etheni  de  i^animef  le  zèle  des  royaliiste^r 
dàiii  !' Anjou ,  fe  Pdifo^^,  le  Maine  et  la  Bre- 
tagne^ dé  leur  fournit  dès  secours'  de  ixiàt 
genre' ^  dé  scfConder  Teurs  opérations  par  celles 
de  ses  escadres  éf  de  se^  anr^es ,  ehfin  d^'aè- 
corder  un  pmcc  français  à  feurs  vœtfx. 

Mais  coiMàieût  retrouver  les  occasions  far-  > 

voraMés'  âôiit  une  froide  et  fausse  politique  ' 

tiHàit  pas  in  profiter?  Les  combitiaison^ 
de  M.  Pîtt  /  mêhle  en  les  supposant  siiï- 
cèreS ,  actives  et  désintéressées ,  ne  pouvaienj:' 
que  difficiléilnient  rendre  à  la  Vendée  épufeéë 
dftiômmes  et  ravagée  par  lé  feu>  le  brillant 
estok*  qlie  lui  avait  donné  un  long  enchaîné^ 
riienC  de  victoires.  Charctte  restait  encorfe 
debout;  maîâ  les  La  Rochejacquelein ,  hs 
Lescùrey  liés  Boncbani^^  les  d'Elbée ,  les  Ma"* 
rigviy  n'étaient  pte.  H  est  vrai  que  deâ  che- 
valiers français  afSuaient  à  Londres^  et  ne 
cessaient  de  detnan^er>u  cabinet  britanniqùie 
des  vaisseafctx ,  des  armes  et  la  Vendée.  Mais 
quels'  que  fusseht  leur  valeur^  leur  zèle  et 
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i^.ijgSJeur  habileté,  ils  n étaient  point  nés  dans  le 
Bocage^  et  ne  pouvaient  inspirer  à  des  paysans 
devenus  plus  inquiets ,  plus  soupçonneux  par 
Fefifet  du  malheur,  cette  obéissance  pleine 
d'amour  qu'ils  rendaient  à  leurs  premiers 
che&,  à  leurs  seigneurs.  Ils  ne  pou vaient  avec 
autant  d'art  profiter  des  heureuses  difficultés 
du  soL  Que  si  les  mouv^mens  s'opéraient  sur 
la  Bretagne 9  on  ne  pouvait/  espérer  qu'un 
appui  moins  solide  et  moins  respecté.  Les. 
bandes  bretonnes  n'avaient  pas  pris  encore  la 
forme  d'une  armée.  Avec  elles,  point  d'exécu- 
tions brillantes  à  tenter  ;  car  l'amour  du  sol  les 
retenait  dans  leurs  foyers  par  une  force  invin- 
cible. Si  dans  cette  vaste  province  les  campa- 
gnes offraient  des  alliés  nombreux,  plusieurs 
des  villes  offraient  des  ennemis  redoutables, 

ê 

chez  lesquels  subsistaient  encore  de  vives  étin- 
celles du  fanatisme  républicain.  Le  sol  peu  ^r- 
tilè  suffisait  mal  a  l'entretien  d'une  armée.  11 
{sJlait  donc  se  pourvoir  d'immenses  approvi-; 
sîonnemens,  et  l'on  manquait  de  places  fortes 
où  on  put  les  déposer  avec  quelque  sûreté. 

Mais  le  plus  puissant  obstacle  à  cette 
grande  explosion  de  royalisme  qui  paraissait  si 
tard  convenir  à  la  politique  anglaise,  c'était 
1  état  des  esprits  en  France  et  surtout  à  Paris.r 


L'effet  de  la  journée  da  9  thermidor  avait  1794-1795. 
été  d'opérer  un  rapprochement  entre  des 
gens  de  bien  et  des  hommes  depuis  long-temps 
redoutés  par  leurs  principes  et  même  par  leurs 
crimes.  On  leur  devait  la  liberté,  la  vie. 
Oétaît  avec  eux,  que  dirai -je?  sous  leur 
conduite ,  qu'on  venait  de  triompher  des  ef- 
forts renaissans  et  des  redoutables  attaques  du 
jacobinisme.  Il  est  plus  facile  à  des  Français 
de  rejeter  d'affreux  souvenirs  que  d'oublier 
des  bienfaits  récens.  Le  ressort  de  la  terreur^ 
même  depuis  qti'îl  était  relâché ,  avait  géné- 
ralement altéré  la  vigueur  des  grandes  résolu- 
tions et  la  puissance  de  l'enthousiasme.  Enfin 
cette  ardeur  indiscrète  et  fougueuse  des  plai- 
sirs par  lesquels  on  avait  célébré  la  résurreo 
tîon  commune ,  affaiblissait  encore  une  éner- 
gie que  les  plus  affreuses  souffrances  n'avaient 
point  assez  développée. 

Rien  n  était  plus  facile  que  de  persuader  à 
Gharette  et  même  à  Stoflet  de  reprendre  les 
armes.  Ces  deux  chefs  s'en  étaient  réservé  tous 
les  moyens  par  leur  traité  même.  Peut-être 
leur  avait-on  fait  croire  à  dessein  que  les  Fran- 
çais, en  revenant  aux  idées  d'ordre  et  d'huma- 
nité ,  seraient  bientôt  conduits  à  en  chercher 
la  garantie  dans  la  religion  et  dans  la  royauté 
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1794-179$.  même  ^  et  que  la  CSonyantion  finirait  par  céder 
à  leurs  vœux.  Les  effets  repaadaiient  mal  sçix 
aux  espérancesqu'ayaieat  conçues  les  chef^  ven- 
déens ,  soit  aux  promesses  qu'on  leur  avait  :^i- 
tes.  Us  voyaient  la  Convention  s'affermir  dans 
le  pouvoir,  et  renoncer  à  la  terreur  s^ns  renon- 
cer au  despotisme.  Ils  la  voyaien^L  châtier  foible- 
ment.,  et  comme  d'une  mai^  paternelle,  les  ja- 
cobins qui  l'attaquaient  par  4c&  ip3urreQiions 
redoutables*  Mais  surtout  ils  cpi^ice valent  de 
yiives  alarmes  sur  la  santé  du  jeune  joi  i;^'on 
leur  avait  promis  sinon  de  jpecoAO^jitr^f  ^u 
moins  de  délivrer  :  tout  ie^r  faisait  craindre 
un  régicide  clande^in»  .Charrette  ét^it  epivré 
des  témoignages  d'iio^neur  et  d'affection  qu'il 
venait  de  recevoir  des  princes  fr^n^^s.  Il  n'a^ 
vait  pas  été  au  pouvoir  des  chefs  bretons  de 
dissimuler  long-temps  leur  ardeur  à  se  parer 
encore  une  fois  des  insignes  du  royalisme. 
Cormatin  s'étai  t  rendu  suspect  par  l'activité  de 
$6$  courses ,  et  par  la  profonde  amertume  de 
ses  paroles.  Dès  le  mois  de  mai^  la  Convention 
•  l'avait  fait  arrêter  avec  plusieurs  autres  chefe. 
£xp«ditioii  Le  cabinet  jiyritan^siqqe  ^  loin  de  couvrir 
2 ^^5^'^°' d'aucun  mystère  réexpédition  royaliste  dont  il 
était  occupé ,  et  l'armement  naval  qui  devait 
en  préparer  le  succès^  affectait  d^^a  ^xs^^érw 
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les  foFces.  M.Wiodbam^  passionné  pour  la  179S. 
grande  icjee  ^  la  restau  ratkm  monarchique , 
pressait  avec  ardeur  cette  expédition.  Pour 
cette  fois  y  m  M-  Pîtt  ^  ni  M.  Dundas  ne  paraîs- 
«aieqt  mettre  d'obstacle  à  ses  vœux.  Ces  deux 
mini^tr^s  consentaient  facilement  à  toutes  les 
dépenses  qui  leur  .  était  denmiidées  par  leur 
impétueux  collègue.  BCais  l'un  et  l'autre  s'é- 
taient bien  pnomis  de  ne  poinfc  engager  tnop 
avant  les  forces  de  l'Angleterre,  dans  une 
entreprise  qu'ils  jugeaient  hasardeuse.  Oia 
s'occupa  de  former  des  régimens  d'émigrés. 
Lerpluç  illustres  marins  de  la  France ,  depuis 
lopg-ter^p^  «réfugiés  en  Angleterre.,  témoi- 
gnèrent iune  vive  ardeur  pour  entrer  >daiisee^ 
cQrpç.  Leur  fierté  jaloiAse  $e  taisait  pour  cette 
fois  :  dans  .leur  ardeur  de  servir  le  :roi,  dans 
leur  espérance  de  le  rétablir,  .ils  acceptaient 
des  gr^es  fort  inférieurs  a  ceux  qu'ils  oc-- 
cupadeat  dans  les  armées  navales.  Les  émi^ 
grés  du  nom  le  plus  distingué ,  Jes  .Rofaan , 
les  Périgord ,  les  d'H^rvilly  9  les  Damas ,  les. 
Mont-B^zpn^  les  Coptades.»  les  Sombreuil 
saisissaient  avec  le  même  empressement  i'ocr 
casion  de  sortir  de  l'inaction  à  laquelle  ils. 
avaient  été  condamnés  |X0rJb  ti.mide. politique: 
des  puissances,  et  surtout  parcelle  àsa  VAn^ 
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1795.  glefierre.  Mais  si  le  cadre  des  officiers  était 
rempli  facilement  et  avec  éclat;  on  ne  trou- 
vait le.  plus  souvent  pour  soldats  que  des 
hommes  peu  dévoués  à  la  cause  royaliste. 
Une  inconcevable  imprudence  fît  commettre 
une  faute  désastreuse.  On  accepta,  les  services 
de-  plusieurs  Français  qui ,  pris  sur  nos  vais- 
seaux ou  sur  des  bâtimens  de  corsaires ,  gé- 
missaient depuis  long-temps  dans  les  prisons 
de  l'Angleterre  y  et  promettaient  tout  y  dans 
le  désir  de  recouvrer  la  liberté  et  d'être  rendus 
à.  leur  patrie.  ' 

La  Vendée  se  présentait  comme  le  point 
le  plus,  favorable  pour  un  débarquement*  Il 
est  vrai  que  les  forces  de  Charette  et  de  Stoflet 
ne  s'élevaient  guère  à  plus  de  vingt  mille 
hommes  ;  mais  c'étaient  des  guerriers  éprou- 
vés dans  une  multitude  de  combats  y  contre 
les  meilleurs  soldats  de  la  république.  Les 
Anglais  y  entraînés  par  les  intrigues  et  les 
promesses  du  général  Puisaye ,  se  décidèrent 
pour  la  Bretagne.  On  ne  pouvait  débarquer 
sur  ces  côtes  sans  remporter  une  nouvelle 
victoire  navale;  les  Anglais  en  cherchaient 
avidement  l'occasion. 
jB«uiiie  na-  L'ordrc  avait  été  donné  à  l'amiral  Villar^t- 
uxMM.     Joyeuse  de  se  présenter  au-devant  de  l'escadre 
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anglaise*  Les  deux  flottes  se  rencontrèrent  le  179^ 
4  juin  ^  près  de  Belle-Isle*  L'amiral  Brîdport 
avait  sous  ses  ordres  seize  vaisseaux  de  ligne , 
parmi  lesquels  trois  étaient  à  trois  ponts  ^  avec 
un  nombre  proportionné  de  firégates.  L'esca- 
dre française  ne  comptait  que  quatorze  vais- 
seaux de  ligne  et  six  frégates.  L'amiral  Villa- 
ret^  malgré  les  ordres  les  plus  précis»  tâchait 
d'éviter  un  combat  inégal.  L'amiral  Bridport 
eut  recours  à  un  stratagème  pour  l'engager. 
Quelques  uns  des  vaisseaux  anglais  s'oflfrirent 
comme  isolés  de  la  grande  escadre.  Les  marins 
français  les  signalent  comme  une  proie  facile 
qu'il  serait  honteux  de  laisser  échapper.  On 
met  toutes  voiles  dehors  :  les  vaisseaux  an- 
glais vivement  attaqués  paraissent  fuir;  mais 
bientôt  l'amiral  Bridport  arrive  a  leur  secours 
avec  tout  le  reste  de  son  escadre.  La  victoire 
disputée  pendant  plus  de  quatre  heures  avec 
acharnement,  resta  aux  Anglais,  qui  s'empa- 
rèrent du  Formidable  et  du  Tïgre,  l'un  et  l'au- 
tre de  quatre-vingts  canons ,  et  de  Vjilexan^ 
dre  de  soixante-quatorze.  Villaret  fit  pa  re- 
traite sur  le  port  de  Lorient 

Mais  voici  une  nouvelle  imprudence  :  on 
se  hâta  d'enrôler  dans  les  corps  des  émigrés 
la  plupart  des  marins  qu'on  venait  de  faire 
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1795.  pcifionmers.  Le  127  juin  toute  la  flotte  anglaise 
entra  .dans  la  baie  de  Quiberon^  et  le  premier 
^débarqnemeni  se  fit  au  fond  de  cette  l^aîe, 
sur  le  territoire  du  bourg  de  iCarnac. 

Fidèles  aux  jnstroctions  qu'ils  avaient  re- 
çues, et  remplis  d'allégresse ,  les  Bi%tons 
nommés  chouans  viennent  en  grand  nombre 
se  réunir  aux  émigrés.  Le  rivage  retentit  de 
cris  de  joie ,  qui  vont  se  prolonger  jusque 
dans  l'iniérieur  de  la  Bretagne.  Les  soldats 
républicains  qui  s'étaient  présenta  sur  jia  côte 
avaient  été  promptement  dispersés  par  le  feu 
de  l'escadre  anglaise*  Une  première  division 
de  trois  mille  hommes  avait  débarqué  sops 
^  les  ordres  du  comte  d'Hervilly  •  On  n'y  comp- 
tait que  cent  cinquante  soldats  anglais.  La 
presqu'île  de  Qniberon  est  bientôt  emportée. 
Après  uae  faible  résistance ,  on  s'était  rendu 
nxaitre  du  fort  Pen'thièvre ,  qui  couvre  cette 
presqu'île ,  et  l'on  n'avait  pas  manqué  d'en- 
rôler parmi  les  émigrés  tous  ceux  des  soldats 
de  la  garnison  qui ,  aspirant  à  la  liberté ,  ou 
méditant  une  perfidie,  s'étaient  offerts  polir 
prendre  du  service.  On  se  fiait  au  cri  de  vive 
le  ivi!  qu'avaient  proféré  ces  républicains. 
Mais  la  révolution  les  avait  habitués  à  une 
grande  diversité  de  cris  et  de  sermens. 


La  petite  armée  ,étead  ^$  coqq^Miétes  ju^  1795. 
qu'à  A^j,  Laadevaa  e%  Di^tepjdon.  Mais  la 
seconde  division  qu'elle  attend ,  celle  duconite 
de  JSpmjbreuil ,  n'a  point  encore  d^^rqujé. 
Une  troisième  division  plus  forte  que  l^t^ 
deux  autres^  dans  laquelle  se  trouvent  cinq 
mille  Anglais  sous  les  ordres  4^  lord  Moyra» 
deux  régimens  de  cavalerie,  et  nonvbre  4e 
geatilsbommes  9  so\]s  les  ordres  du  comte 
d'Artois,  ne  pourra  mettre  à  la  voile  que 
dans  un  mois.  Pourquoi  n'avoir  point  attendu 
le  moment  où  ces  trois  divisions  auraient  pu 
agir  de  concert  ?  .      ' 

Hoche,  aux  talens  duquel  le  gouvernement 
français  avait  eu  recours,  pour  parer  aux  dan* 
gers  de  cette  expédition ,  observe-  la  marcbe 
des  émigrés,  s'aperçoit  qu'ils  n'ont  point  reçu 
de  renforts,  que  les  Anglais  ne  marchent  point 
dans  leurs  rangs ,  que  déjà  ils  sont  éloignés  de 
la  protection  des  vaisseaux ,  et  qu'après  avoir 
dispersé  les  chouans,  il  pourra  opposer  des 
forces  quintuples  à  l'armée  de  l'expédition. 
D'ua  côté  il  fait  marcher  sur  les  chouans,  et 
de  l'autre  sur  une  avan^g^rde  de  quatre  cents 
hommes  commandée  par  le  comte  de  Vauban. 
Bientôt  les  postes  d' Au ray  etdeLandevan  sont 
repris.  Dans  ces  petites  actions,  Hoche  s'est 
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1795.  bien  gardé  de  montrer  aux  i^igrés  tontes  ses 
forces.  Le  comte  d'Hervîlly,  trop  eàftammë 
par  un  petit  i^uccès  qu'il  a  remporté  Ta  yeîlle  y 
cède  imprudemment  à  l'orgueil  et  à  l'impe- 
,  tuosité  chevaleresques.  Avec  trois  mille  émi- 
grés et  seize  œnts  chouans,  il  ose  attaquer  l'ar-^ 
mée  républicaine  forte  de  dix  mille  hommes  , 
retranchée  au  camp  de  Sainte-Barbe ,  couverte 
par  une  puissante  artillerie ,  et  composée  de 
vieux  soldats  et  de  capitaines  aguerris^  qui 
ont  affronté  tour  à  tour  le  duc  de  Brunswick  > 
le  prince'de  Cobourg^  Larochejacqùeleîn  et 
Charette. 

Les  républicains  venaient  d'être  avertis  de 
cette  attaque  par  des  transfuges.  Les  généraux 
Humbert  etLemoine  soutiennent  le  choc,  dans 
l'absence  du  général  Hoche ,  qui  s'est  porté  sur 
la  c^te  pour  empêcher  de  nouveaux  débarque- 
mens*  Les  deux  généraux  républicains  ont 
commandé  à  leurs  soldats  de  se  replier  sur 
leurs  retrànchemens.  Ils  s'étonnent  et  se  ré- 
jouissent de  voir  la  confiance  avec  laquelle  les 
émigrés  viennent  se  placer ,  l'arme  au  bras , 
sous  le  feu  des  batteries,  et  s'approcher  jusqu'à 
la  portée  du  pistolet.  Alors  ils  font  pleuvoir 
une  épouvantable  grêle  de  boulets ,  'd'obus  et 
de  mitraille.  Les  royalistes  restent  intrépide- 
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inent  exposés  à  ce  feu.  Les  seise  cents  chouans     i  ^g5.^ 
que  dirigent  le  duc  de  Lévis,  George  Cadoudal, 
Le  Mercier  et  Frotté ,  se  disposent  à  sauter 
dans  les  retrancbemens.  Il  tarde  aux  émigrés 
d'emporter  les  pièces  d'artillerie  ^  à  la  manière 
des   Vendéens.  Mais  un   vide  affreux  s'est 
opéré  dans  les  colonnes  que  foudroyent  quatre 
batteries*  Le  général  d'Hervilly  ordonne  la 
retraite*. Son  armée  qui  se  rallie  fait  mordre 
la  poussière  à  tous  ceux  qui  se  présentent 
pour  l'enfoncer.  Mais  il  tombe  blessé  mor-* 
tellement.  La  plupart  des  autres  chefs  ^  le 
commandeur  de  la  Laurencie ,  le  comte  de 
Soulanges  ^  l'un  et  l'autre  chefs  d'escadre ,  le 
duc  de  Lévis,  le  comte  de  Boissieu^  blessés 
grièvement,   ne  peuvent  remplacer  le  gé- 
néral. Le  jeune  de  Talhouet ,  âgé  de  quinze 
ans,  combattait  auprès  de  son  père,  lorsqu'il 
le  voit  tomber  percé  d'un  biscayen ,  et  au 
pouvoir  des  ennemis*  Il  s'élance ,  se  fait  jour, 
et  revient  avec  ce  précieux  fardeau;  mais 
bientôt  atteint  d'une  balle ,  il  est  forcé  de 
l'abandonner.  M.  Vaillant  de  la  Ferrière  est 
l'objet  du  même  dévouement  de  la  part  de 
son  fils,  et  ce  malheureux  jeune   homme 
lombe  renversé  sur  son  père  expirant. 
Les   Anglais  protégèrent  la  retraite  de^ 
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»7tjo.  émigrés.  Le  cotnmodoré  Waren ,  par  fe  feù 
de  ses  vais«^dux  et  de  ses  chaloupes  canoii- 
niëres  j  réussit  à  sauver  la-  presqu'île  de  Qiii- 
beroD,  et  ce  qui  restait  d'une  trop  vailfaatê 
et  troppeti  nombfôûse  sÉrmée.  Des  catiohitiérâ 
touloHarisr,  diri]géd  par  lé  comte  de  Rotfaalier, 
joignent  leur  feu  à  cehii  de  Féscadre  àrrglaTse. 
Les  reptfUitarn^  accablée  à  leur  to«r  par  Tek 
boulets  9  rentrent  dans  leurs  reffi^â^nchemétt^. 
Leil  émigrés  codtemplietii;  aVec  horreur  là  perte 
qu'ils  viennent  d'éprouver.  A  peine  tm  oJHëier 
parmi  eux  revienfr-il  sans  blessure  do  funeste 
combat.  Ces  prisonniers  républicains  dont  oii 
a  groMiles^  j^égiméns  ^  éE  qui  dahâ  leâ  pirémiers 
jours  avaient  paru  suivre  avec  aâSéz  d'af deur 
Hmpolsiott  de  la  victoit^e^;  pàrdonneront-ils 
aux  émiîgrés  d'étré  vaincus  ?  leur  tristesse 
est  trop  £aiTOuche  pour  ne  pas^  inspirer  d'a^ 
lariiies.  Mais'  on  tâche  d'écai^tei^  ùÀé  j>éùséë 
sinistre,  parce  que  lesoupçoiï  est  un  maiî*- 
heur  de  plus.  Et  les  Aûglsâs  éux-méiiies', 
malgré  la  salutaire  protectiokîf  <^'il^  ôVft 
donnée  à  la  retraite  ^  se  sont  ^  ib  montrés 
des  alliés  ou  bien  sûrs*,  ou  bien  zélés?  EToii 
vient  qu'ils  n'ont  paâ  permis  à  seiiz^ô  cèi!i^ 
émigréé>  sous*  lé-  commandéitiietaft  du  comte 
de  SoMbk^éliit^  <Sé  descendre  des  vais!$^aùx> 
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dès  la  veîHe^  et  le  jour  même  du  comfiât?  179S. 
D'où  vient  qu'ils  out  résiste  aux  instances , 
au  désespoir  de  ces  chevaliers  indignés  è& 
voir  Faction  s'engager  san»  eux  ?  On  leur  a* 
répondu  qu'on  n'avait  pas  encore  assess  de 
baCeaux  plats  ponr  opéreir  la  desoetite.  a  £lb 
(rbien!  s'est  écrié  le  comte  dé  SoiÉibreuil,- 
ti  différez  donc  le  combat  »  Et  on  luv  a'  ré- 
pondu :  (c  II  n'est  plus  ten^ps.  »> 

Les'  ùouvelles  que  Ton  aipprend  de  densD** 
expéditions  diriges  sur  d-auCves  [ioikits'  de  Iip 
côte,  nie'  sont  pas  plub  far^ables.  Le  comte 
de  Vanbaty  qui  devait  agiit  avec  deux  miile/ 
cbouailSy  à  i^ncontiré  des  forces  trop  coti^dé^ 
i^ables.  Le  cfaeyalier  de  Tinténiac  qui  y  avec  uw 
chef  de  Bretons*,  nommé  Jean  Jeàîn ,  était 
descendu  ptos^  loin ,  n'a  obtenn  qu'un  siiccès> 
éphémère*.  Ce  digne  chevalîfer^  si  zélé  pour  ï^i 
cause  <les  Vendéens' y  aiy  sortit)  d'Ut^^  vitetoire' 
a  votltû  fkii^e  poser  les  armes  à  ûii  soldat  qui 
marchait  isolé ,  et  en  a  rècù'  le  coup  fataU  Sd 
rttùtt  a'  rappelé  celle  de  LarocbejacqueleiAV 
son'  modèle.  Les-  chouans  ont  perdu  totfte 
confiâiioê^  ^vèé  la  mort  d^ttn  si  digne  chef. 
D'âervilly  avait  compté  sur  1^  div>erBions  àt 
Vauban  etdeTintékiiàc;  et  voilà  ce  qui  excusé 
un  peu  la  fatale  impétuosité  de  son  attaque. 
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1795.  On  apprend  de  si  tristes  nouvelles ,   et 

pourtant  Ton  reste  dans  la  presqu'île  de 
Quiberon ,  par  une  seule  raison ,  c'^est  qu'on  y 
est  entré.  Le  commodore  Waren  s'obstînè  à 
recueillir  les  fruits  d'une  expédition  dispen- 
dieuse ^  dont  une  victoire  navale  a  illustré  le 
début.  Mais  il  ne  conçoit  rien ,  ni  pour  en 
assurer  le  succès,  ni  pour  eh  prévenir  le  dé- 
sastre. Qu'imagine-t-il  ?  C'est  de  faire  des- 
cendre à  terre  la  division  Sombreuil ,  forte  de 
seize  cents  hommes ,  après  l'avoir  retenue  sur 
ses  vaisseaux  pendant  le  combat.  Ah!  com- 
bien le  second  débarquement  des  émigrés 
dans  la  presqu'île  de  Quiberon  fut  diflférent 
du  premier!  Au  lieu  d'un  peuple  entier  qui 
se  précipitait  sur  le  rivage,  .ce  n'étaient  plus 
que  des  bandes  isolées ,  consternées ,  meur- 
tries, mais  toujours  fidèles.  On  descendait 
pour  ensevelir  des  morts  et  soigner  des  blessés. 
Tels  étaient  les  pieux  devoirs  de  l'évêque  de 
Dol ,  qui  avait  voulu  faire  partie  de  cette  expé- 
dition ,  et  que  sept  ou  huit  ecclésiastiques  de 
son  clergé  avaient  suivi.  Ils  avaient  espéré 
que  le  moment  était  arrivé  de  tenter  en  France 
des  conquêtes  spirituelles ,  et  venaient  main- 
tenir la  fidèle  alliance  de  la  religion  et  de  la 
monarchie. 
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Quant  au  jeune  comte  de  Sombreuil  ^  quel  1795. 
i:œur  n'était  ëmu  à  son  aspect  !  En  rentrant 
dans  sa  patrie  ^  il  abordait  une  terre  fatale  a 
tous  les  siens.  Son  père  et  son  frère  avaient 
péri  sur  un  même  échafaud.  Il  semblait  que 
l'exemple  de  sa  sœur^  cette  héroïne  de  lac 
piété  filiale ,  eût  allumé  dans  son  cœur  une 
soif  immodérée  de  sublimes  dévouemens. 
L'ordre  des  princes  qui  le  nommait  un  des 
commandans  de  Fexpédition ,  venait  de  Far* 
radier  à  un  lien  qu'il  était  près  de  former  avec 
mademoiselle  Blache ,  objet  de  son  constant 
amour.  Ses- traits  d'une  noblesse  régulière^ 
ses  regards  qui  respiraient  le  courage  et  lais- 
saient lire  la  mélancolie ,  ses  paroles  pleines 
de  feu  ^  son  sens  vigoureux  et  profond  annon- 
çaient une  de  ces  âmes  que ,  dans  nos  mœurs 
dégénérées^  nous  nommons  antiques.  Malgré 
la  présence  d'un  tel  chef,  les  fautes  continuè- 
rent de  succéder  aux  fautes,  les  revers  aux 
revers;  soit  parce  que  le  commandement 
allait  flottant  d'un  chef  à  un  autre,  soit  que 
personne  ne  pût  remédier  aux  vices  d'une  ex- 
pédition mal  combinée  dans  son  principe, 
soit  qu'enfin  Dieu  l'ordonnât  ainsi,  parce 
qu'il  voulpt  ouvrir  le  ciel  à  de  nouveaux 
martyrs.  On  tint  à  une  presqu'île  de  deux  ou 

XII.  9.2 
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1795.  trois  lieues  ^  comme  à  une  conquête  de  quel- 
qqe;  valeur.  Les  AngUis  contiauèréat  «  rester 
^imnic^iles^  et  semblèrent  dire  siux  foiigrés- 
«  Nous  étions  chargés  de  vous  conduire  ici; 
tf  maintenant  c'est  vous  seul^  que  révénement 
m  regarde*  » 

lie  fort  Pentbièvre  restait  le  seul  boulevard 
4e  la  presqu'île.  Il  eut  fallu  n'en  confii^r  la  dé- 
fense qu'à  des  hommes  surs ,  dût  la  garoiaon 
n'être  composée  quo  d'offîciérs«  £h  bienl  cektta 
g^rpisoa  était  en  partie  formée  des  pri«>ru3tiert 
amenés  d* Angleterre  >  et  de  ceux  du  végîment 
d'^er¥illy^  regardés  comme  les  plus  dange- 
reux. L^évasiou  successive  de  trente  ou  quar 
rant^ transfuges  ne  put  faire  ouvrir  les yeuxsur 
de  lels  défenseurs.  Les  canonniers  du  moins  in- 
spiraient une  légitime  confiance.  C'étaient  des 
Toulonais  adroits  et  intelligens^  et  qtiiy  tou* 
jours  fidèles,  se  souvenaient  à  tous  les  momf  as 
du  massacre  de  leurs  parens  et  de  leurs  amis. 

Peux  repréaentans  dt|  peuple  venaient  d'ar-r 
river  k  l'armée  républicaine  i  c'étaient  TalUen 
et  Blad.  Leurs  pouvoirs  paraisaaîeat  égaux  j 
maiis  le  second  n'était  rien  f  et  le  premier  était 
tout*     - 

Tallien  depuis  quelque  temps  commençaii 
à(  s'épouvanter  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  \è 


salut. des  gens  de  hieUf  et  s'étonnait  de  max^  1795. 
<:ber  dans  leurs  rangs.  D^uîs  une  année , 
rien  D^avait  séuiUé  sa  carrière  expiatoire; 
mai&dans  plusieurs  niomens^  il  avait  été  fa- 
cile de  juger  qu'il  obéissait  moins  aux  impul- 
:sions  de  son  propre  cœur  qu  aux  inspirations 
généreuses  d'une  femme  qu'il  aimait*  Souvent 
il  prenait  le  maintien  le  plus  soad}r€^y  quand 
il  était  abordé  par  des  royalistes.  Son  vote 
régicide^  les  souvenirs  du  s  septembre  et  ceux 
de  Bordeaux  le  poursuivaient  secrètement;  il 
jugeait  que  tous  lés  esprits  en  étaient  préoc- 
cupés. Uu  jour  dans  ua  diner  où  àe  se  trou- 
vaient réunis  que  des  hommes  d'un  royalisme 
plus  ou  moins  circonspect ,  la  sonabre  mé- 
lancolie dans  laquelle  il  était  enveloppé  fut 
suivie  d'uûe  attaque  de  nerfs  très  violente. 
On  Fentendit  dans  un  accès  de  délire  pro- 
noncer ces  mots  :  «  Les.  royalistes  veulent 
te  ma  mort.  Qu'ai-je  de  commun  avec  les 
u  royalistes  ?  j'ai  répandu  leur  sang^  ils  verse- 
ce  ront  Iemien«  »  Quand  il  fut  revenu  à  lui- 
même,  quoique  les  convives  effrayés  sa  gar- 
dassent bien  de  l'avertir  de  ce  qui  lui  était 
échappé ,  il  parut  persuadé  que  ses  paroles 
avaient  révélé  les  secrets  de  son  âme.  Les 
assassinats  du  Midi  avaient  achevé  de  changer 


34o  HISTOIRE    DE   FRANCE. 

7q5.     ses  dispositions.  Cëtait  lui  qui  avait  demande 
au  Comité  de  â^lut  public  une  mission  qui 
•allait  le  faire  rentrer  dans  son  premier  rôle. 
Des  transfuges  du  fort  Penthièvre  étaient 
venus   avertir  les  républicains  des   facilités 
qu'ik- trouveraient  à  s'emparer  de  ce  fort,  à 
laide  d'une  surprise   et  d'une   trahison.  Ils 
se  chargeaient  de  diriger  une  colonne  répu- 
blicaine par  toutes  les  issues  et  tous  les  sen- 
tiers qui  Jeur  avaient  servi  pour  leur  évasion. 
Us  se  portaient  garans  d'un  grand  nombre  de 
leurs  compagnons ,  qui  se  trouveraient  trop 
heureux  de  rentrer  dans  leur  patrie,  en  livrant 
leurs  nouveaux  chefs.  D'après  de  tels  rensei- 
gnemens ,  Hoche  tint  un  conseil  de  guerre. 
Il  s'y  prononça  pour  une  attaque  nocturne  du 
fort  Penthièvre.  «  Ne  laissons  pas  ,  disait*il , 
«  aux  émigrés  le  temps  d'attendre  d'autres 
a  renforts ,  en  nous  soumettant  aux  lenteurs 
«  d'un  siège  en  règle.  »  Tallien  appuya  for- 
tement cet  avis  :  (^  Gardons-nous ,  disait-il , 
i<  de  ménager  aux  émigrés  la  possibilité  d'une 
(<  fuite  qui  pourrait  les  soustraire  k  la  rigueur 
(f.  des  lois.  Il  faut  à  la  vengeance  nationale  un 
«  exemple  terrible.  » 

Dans  la  nuit  du  ao  au  21  juillet,  par  les 
ordres  du  général  Hoche,  l'adjudant  Ménage 
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dirige  sa  marche  dans  le  plus  profond  silence  1 79S. 
vers  le  fort  Penthièvre ,  avec  trois  cente  grc- . 
nadiers  d'élite.  Hunabert  et  Hoche  lui-même 
le  suivent  de  près ,  et  seconderont  son  attaque 
sur  d'autres  jpolnts.  À  peine  les  trois  cents  gre» 
nadiers  se  sont-ils  mis  en  marche ,  une  tem- 
pête affreuse  se  déclare  :  des  torrens  de  pluie 
se  répandent.  Tantôt  la  profondeur  des  té- 
nèbres ,  tantôt  la  multiplicité  des  éclairs ,  les 
tourbillons  d'un  vent  impétueux  gênent  et 
troublent  une  marche  qu'il  faut  suivre  à 
travers  d^s  marais  j  à  travers  une  plage  que 
battent  les  flots  d'une  mer  courroucée.  D'abord 
les  plus  fermes  courages  s'ébranlent  ;  les  gre- 
nadiers sont  las  de  trébucher  ^  de  se  meur.- 
trir,  de  tomber  renversés  les  uns  sur  les. 
autres.  Ce  sont  les  odieux  transfuges  qui  les 
raniment;  tant  ils  tiennent  à  leur  salaire! 
tant  ils  tiennent  à  la  consommation  de  leur 
crime  !  Le  général  lui-même  accourt  pour  re- 
lever leur  courage.  «  Eh  î  ne  voyez-vous  pas , 
a  leur  dît  Hoche,  que  c'est  la  violence  de. cet 
w  orage  qui  va  favoriser  votre  attaque  ?  Tout 
«  ce  bruit  affreux  du  tonnerre,  des  vents ^  des 
w  vagues  qui  se  brijsent  sur  les  rochers,  va 
K  dérober  votre  marche,  soit  aux  gardes !> 
((  avancés  du  fort ,  soit  au  camp  dés  émigrés^ 
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^79^5.  «  9oit  k  resca4re  anglaise.  »  Bientôt  l'ordre 
est  rétaUi  J  Les  grenadiers  échappent  à  tcmt  ; 
et  cÀtojrant  la  mer  pour  s'approcber  de  la 
partie  occidentale  du  fort,  ils  s^enfoneent 
dms  l'ean  jusqu'à  la  ceinture.  Qu'une  telle 
marche  serait  glorieuse ,  qu^elle  fournirait 
une  belle  pa^e  à  nos  fastes  militaires ,  si  ellt^ 
n^était  dirigée  contre  des  Français ,  contre  de^ 
dignes  chevaliers ,  et  contre  les  illustres  vé^ 
tératis  de  notre  marine  i 

Cependant  la  trahison  veille  dans  le  fort 
Penthièvre.  I>e&  hommes  qui  viennent  de 
prendre  un  dernier  repas  arec  les  émigrés,  qui 
IfS  ont  suivis  depuis  un  mois^  qui  ieur  doi^ 
vent  la  liberté  ^  conspirent  pour  les  livrer  à 
d'impitoyables  ennemis  >  ou  pour  les  mas-^ 
sacrer  eux-mêmes,  ils  conspireiatî  et  le  ciel 
^ui  ne  cesse  de  faire  rouler  sur  leur  tête  le 
tonnerre ,  ordinairement  si  redouté  des  cou« 
pables  y  ne  peut  chasser  de  leur  cœury  ni  le& 
pensées  de  la  trahison  ^  ni  ses  exécrables 
joies. 

A  deux  heures  du  matin ,  les  grenadiers 
conduils  par  Ménage  ont  atteiqt  le  bas  du 
fort.  Le  bruit  de  ieur  marche  n'a  point  été 
eateaxiu.  A  la  faveur  du  mot  d'ordre  qu'un 
tran^ge  leur  ta  livrée  ils  surprennent  lesL 
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$«^tin6Uf6^  et  les  égorgent  dans  le«  guérites  179S. 
où  la  viotedce  de  l'orage  les  a  tenues  ren-- 
fermées;  ils  trompent  une  patrouille  :  des 
traîtres  accourent  pour  lenr  fticiliter  Tescalade, 
en  ks  aidant  de  la  main  ^  de  la  crosse  de  leur 
fusil.  Cet  inBime  renfort  a  doublé  leur  nom^ 
bre.  Le  général  Hoche ,.  Humbett ,  Yaltaux 
et  Botta  arrivent  avec  leurs  colonnes,  pour 
attaquer  le  fort  sur  d^autres  points.  Tallien  a 
voulu  se  mêler  dans  leurs  rangs  :  mais  ks 
canonniers  toulonais  leur  opposent  un  feti 
terriUe.  Lies  émigrés  quoique  en  petit  nombre 
viennent  couvrir  les  remparts.  Les  républi- 
cains ne  savent  plus  comment  résister  au  feu 
de  la  place  et  aux  fureurs  de  Touragan.  Botta 
tombe  percé  d'un  coup  de  biscayen;  les 
grenadiers  reculent;  Tallien  fuit  avec  eux  : 
il  se  vengera  de  ce  moment  de  terreur. 
Hoche  9  été. entraîné  luinoiéme  dans  cette 
dérouté  :  mais  il  est  parvenu  k  arrêter  ses 
soldats.  Les  premières  lueurs  du  jour  viennent 
de  lui  montrer  le  drapeau  tricolore  qui  flotte 
sur  la  partie  occidentale  du  fort.  Les  grena- 
diers républicains  qui  en  garnissent  le  rem- 
part l'appellent  de  leurs  cris.  L'attaque  re- 
commence avec  furie  ;  les  intrépides  canon- 
niers  toulonais  ont  à  la  fois  à  se  défendre 
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17^5.  contre  les  assaillans  et  contre  les  traîtres  qut 
les  entourent.  Deux  de  ces  derniers  massai- 
crent  le  comte  d'Atilly,  au  moment  où  par 
ses  efforts  héroïques  il  soutenait  encore  le 
courage  et  relevait  Fespôir  des  canonniers  et 
des  soldats  fidèles.  «  Entrez ,  entrez,  crient 
«  ces  scélérats;  le  fort  est  à  vous.  »  Tous  les 
canonniers  sont  égorgés  sur  leurs  pièces. 
Ainsi  les  malheurs  des  Toulonnais  n'étaient- 
point  encore  épuisés  ^  même  après  le  dé- 
sastre de  leur  ville.  Cen  est  fait ,  le  fort  Pen- 
thièvre  est  devenu  la  conquête  des  républi- 
cains. IJoche  va  s'en  faire  un  point  d'appui^ 
popr  enfoncer  les  émigrés  répandus  ^dans  la 
presqu'île,  et  leur  couper  la  retraite  vers 
l'escadre  anglaise. 

La  violence  de  l'orage  n'avait  point  d'abord 
permis  aux  émigrés  d'être  avertis  de  l'attaque 
du  fort.  A  deux  heures  du  matin  seulement, 
le  général  Sombreuil  a  pu  distinguer  les  coups 
de  canon.  Il  se  met  en  marche  pour  porter  du 
secours  aux  assiégés.  Mais  à  peine  s'est-il  dé- 
ployé en  bataille  à  la  portée  du  cajion  du  fort^ 
qu^il  reçoit  le  feu  des  républicains.  Il  les  voit 
rangés  sur  le  parapet.  Bientôt  il  apprend  un 
autre  malheur  ;  Hoche  est  parvenu  à  s'em- 
parer du  parc  d'artillerie  des  royalistes.  Us 
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n'ont  sur  eux  qu'un  petit  noqibre  de  carton-  1795^ 
ches.  Sombreuil  ne  cache  point  à  ses  compa- 
gnons combien  leur  position  est  terrible  : 
mais  s'ils  peuvent  encore  prolonger  leur  dé- 
fense, n'ont-ils  pas  à  espérer  le  secours  de 
l'escadre  anglaise?  Sombreuil  les  mène  au 
combat  au  ,cri  de  vis^e  le  roi!  vi{^  la  France! 
et  ce  cri  est  aussi  ardemment  répété  que  si 
tout  oflFrait  des  présages  de  victoire.  Som- 
breuil a  distingué  le  mouvement  du  général 
Hoche  qui  tend  à  les  séparer  de  la  mer.  Il  suit 
avec  art  toutes  les  sinuosités  du  terrain,  en 
se  dirigeant  vers  la  plage;  il  la  trouve  dé- 
serte. Cette  escadre  anglaise  /|ui  devait  faire 
son  salut ,  lutte  avec  efibrt  contre  les  vents  et 
les  vagues.  A  peine  quelques  légers  bâtimeps 
osent-ils  en  braver  les  fureurs.  Il  est  trop  aisé 
de  juger  aux  débris  qui  flottent  sur  la  mer, 
que  le  secours  de  ces  embarcations  est  lui- 
même  périlleux.  Dans  les  rangs  ennemis  la 
mort,  sur  l'élément  terrible  la  mort.  Som- 
breuil, Seuneville,  Soulanges,  le  comte  de 
Bozon-Périgord ,  le  comte  de  Mesnard,  les 
trois  frères  Villeneuve,  les  deux  frères  La- 
moignon,  et  huit  cents  autres  intrépides 
guerriers  parviennent  encore  à  rendre  leur 
désespoir  fatal  aux  ennemis. 
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1795.  Oe  fut  dans  cette  épouv&ntiable  extrémité 
qu-'on  put  admirer  un  trait  compârsMe  atix 
plus  beaux  faits  de  la  vi3rtu  romaine.  Je  tietis 
de  nommer  parmi  ces  combattans  les  deux 
frères  Lamotgnoa.  L'un  d'eux ,  le  comte  Chris- 
tian, aujourd'hui  pair  de  France,  venait  d'être 
blessé  k  la  jambe  t  spn  frère^  le  comte  Charles, 
le  tire  du  champ  de  bataille ,  le  prend  sur  ses 
épaules,  le  conduit  vers  la  mer,  le  transporte 
sur  un  bâtiment ,  ne  le  quitte  pas  qu'il  n'ait 
assuré  son  salut  ;  puis  en  dédaignant  l'occasiofi 
qui  lui  est  offerte  d'assurer  le  sien  même,  il 
revient  reprendre  son  rang  parmi  ses  frères 
d'armes  qui  n'ont  plus  qu'à  mourir.  «  Et  pour- 
«  quoi>  lui  dit  M.  de  Villeneuve ,  n'êles-vous 
u  pas  resté  avec  votre  frère?  —  Je  ne  le  pou- 
«  vais  pas,  répond  le  comte  Charles,  puisque 
w  mon  régiment  se  bat  encore.  » 

Sombreuil  cependant  par  d'habiles  manœu- 
vres a  pu  gagner  un  petit  fort  délabré  qui 
peut  encore  lui  servir  de  point  d'appui.  Une 
corvette  anglaise  le  soutient  par  son  feu.  Mais 
l'ennemi  reçoit  à  chaque  instant  des  renforts; 
Sombreuil  a  presque /épuisé  ses  faibles  muni- 
tions. A  peine  reste-t-il  à  ses  soldats  une  ou 
deux  cartouches. 

Mais  voici  un  danger  plus  terrible  encore 
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que  tmi6  ceux  de  cette  nuit  épouvantable .  Les  1 79S. 
républicains  ne  fi[Hit  plus  entendre  que  des  pa- 
roles de  paix.  Us  témoignent  de  l'horreiir  pour 
verser  le  sang  de  leurs  intrépides  coippatriotes. 
Us  prodiguent  des  éloges  a  leur  courage  :  u  Ren* 
H  de«<>vous ,  braves  émigrés  >  leur  disent4Is  ^  ii 
0(  ne  vous  sera  fait  aucun  maL  Nous  sommes 
«  tous  Français.  »  Gomment  séjdéfier  des  pa^- 
rôles  proférées  par  des  braves?  Le  général 
Humbert  insiste  :  il  s'exprime  avec  toute  l'ef- 
fusion du  caractère  français.  Quelques  soldats 
émigrés,  vaincus  par  l'horretir  de  leur  position, 
et  persuadés  par  ses  promesses,  ont  déjà  jeté 
leurs  armes  au-delà  du  mur,  et  se  sont  pré- 
sentée dans  les  rangs  des  enneknis.  Sombreuil 
voit  l'occasion  du  plus  noble  dévoUemenl;  : 
c'est  un  attrait  auquel  sa  grande  àme  ne  peut 
résister,  ïl  s'avance  entre  les  deux  troupes,  et 
déclare  qu'il  ne  veut  point  de  capitulation 
pour  lui,  mais  qu'il  l'acceptera  pour  ses  braves 
camarades.  Le  général  Hoche  vient  au-devant 
de  lui  y  témoigne  que  la  capitulation  entre 
dans  ses  vœux;  mais  il  dit  qu'avant  de  rien 
stipuler ,  il  faut  faire  cesser  le  feu  de  la  cor- 
vette anglaise  qui  fait  éprouver  un  grand 
dommage  à  ses  troupes.  Sombreuil  y  consent  : 
mais  îlétait  difficile,  au.  milieu  de  Forage,  de 
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1795.  parvenir  jusqu'à  cette  corvette.  Sombreuil 
entre  dans  l'eau  avec  son  cheval  qui  le  ra- 
mène au  rivage.  Alors  M.  de  Gery,  officier 
de  marine  ^  se  charge  de  Tentreprise,  se 
jette  à  Teau ,  .lutte  contre  une  mer  affreuse , 
parvient  à  bord  de  la  corvette,  dit  :  «  Nous 
((  avons  capitulé ,  ne  tirez  plus  y  »  et  revient 
à  terre.  Cet  acte  d'intrépidité  excite  un  trans- 
port d'admiration  et  même  de  reconnais- 
sance dans  le  camp  des  républicains.  Pendant 
ce  temps ,  le  général  Hoche  avait  traité  avec 
le  comte  de  Sombreuil.  Voici  les  articles  de 
leur  convention  verbale ,  garantie  par  la 
parole  des  deux  chefs  : 

i<  Le  général  comte  de  Sombreuil  se  dé- 
«  voue  et  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  celle 
«  de  ses  compagnons  d'armes  enfermés  dans 
a  le  fort  neuf. 

«  Tous  les  émigrés  pourront  se  rembarquer. 

«  Les  soldats  seront  prisonniers  de  guerre, 
«  et  libre  à  la  république  de  les  incorporer 
«  dans  les  rangs  de  ses  troupes ,  dès  qu'elle 
«  le  jugera  à  propos.  » 

Cependant  le  rivage  offrait  un  spectacle 
épouvantable.  Depuis  le  funeste  combat  du 
16  juillet,  des  familles  bretonnes  s'étaient 
jetées  éperdues  sur  cette  même  presqu'île  où 
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vingt  jours  auparavant  elles  avaient  salué  de  1795. 
mille  acclamations  les  royalistes  à  leur  des- 
cente. Elles  connaissent  leurs  ennemis ,  et 
savent  surtout  ce  qu  il  faut  attendre  des  re- 
présentans  du  peuple.  Une  mort  prompte, 
une  mort  au  milieu  des  vagues  leur  parait 
préférable  aux  supplices  qui  leur  sont  ré- 
servés. Femmes,  enfans,  vieillards,  tousse 
précipitent  vers  la  mer  :  les  plus  vives  repré- 
sentations des  émigrés  qui  se  croient  sauvés 
par  une  parole  d'honneur,  ne  peuvent  arrêter 
leur  course  désespérée.  Ils  entrent  dans  la 
mer ,  marchent  toujours ,  semblent  impatiens 
d'entrer  dans  l'abîme,  et  pas  un  seul  ne  re- 
tourne sur  ses  pas.  «  Je  voulus  retenir,  dit 
«  M.  le  baron  d'Antrechaus,  une  jeune  fille  de 
«  dix-huit  ans  au  plus,  belle,  je  crois,  s'il  est 
«  possible  de  placer  ce  mot  ici;  elle  était  déjà 
«  entrée  dans  l'eau;  je  ne  pus  en  obtenir  ni 
(c  un  mot,  ni  un  regard.  »  Le  baron  de  Damas, 
colonel  du  régiment  qui  portait  son  nom, 
eut  recours  au  même  désespoir  y  entra  dans 
l'eau  avec  sojf  cheval ,  et  fat  bientôt  noyé. 

D'autres  points  offraient  des  scènes  plus 
consolantes.  Quelques  chaloupes  anglaisés , 
malgré  les  fureurs  de  la  tempête,  avaient 
gagné  le  rivage.  Le  duc  de  Lévis ,'  aujourd'hui 
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1705.  P^î^  ^  France  y  blessé  dans  le  combat  dp  16 
juillet,  fui  porté  par  des  Bretons  qu'il  avait 
commandés  y  vers  un  canot  anglais  qui,  déjà 
surchargé  de  fugitifs ,  craignait  d'être  sub- 
mergé, a  Nous  ne  demandons  pas ,  dirent 
«  ces  généreux  paysans ,  que  vous  nous  pre-* 
w  niea  à  bord;  embarquez  seulement  notre 
«  commandant  qui  est  blessé,  w  Un  porte- 
drapeau  du  régiment  d'Hervilly  ajouta  : 
«  Sauve2(  mon  drapeau^et  je  meurs  content.  » 
Le  capitaine  Keath ,  celui  de  tous  les  Anglais 
qui  ce  jour-lk  rendit  le  plus  de  services  a  Fhu^ 
manité,  approcha;  le  duc  de  Lé  vis  fut  glissé, 
enveloppé  dans  le  drapeau ,  et  personne  ne 
tenta  de  le  suivre.  Ainsi  fut  encore  sauvé  le 
comte  de  Bozon-Périgord. 

Après  la  capitulation, verbale,  Sombreuil 
avait  dit  aux  émigrés  :  «  Messieurs ,  vous  allez 
«  tous  être  rembarques.  »  Il  se  taisait  sur  son 
propre  sort.  Mais  quand,  ses  compagnons 
connurent  son  dévouement ,  ils  poussèrent 
pour  la  preniière  fois  des  cris  de  rage  et  de 
désespoir.  Ils  avaient  horreur  ^leur  salut , 

'  lorsqu'il  était  acheté  par  la  mort  volontaire 

de  leur  général.  L'orage  s'était  enfin  calmé; 
pa^  un  mpment  n'était  à  perdre  pour  l'ejoi- 
barquement;.  Un  ordre  de  Tallieu  s'y  oppose. 
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U  VQut  que  les  émigrés  soient  conduils  au     179(1. 
fort  Pentbièvr^»  Les  grenadiers  républicains 
sont  stupéfaits  »  conslemés  de  ce  premier  iiv- 
dicei  d  une  perfidie.  Les  généraux  montrent 
plus  timidement  leur  douleur  ;  ils  craigneqt 
d'^ti^e  dénoncés  comme  des  traîtres.  Une  telle 
crainte  de¥ait-eUe  agir  sur  Hoche ,  après  un 
^ploit  si   brillant  y  qui  calmait  toutes  les 
idarnM^  de  la  république?  Ne  pouyait-^il  dé^ 
fendre  sa  parole  d'honneur  contre  la  perfidie 
dQ$  commissaires  de  la  Convention  ?  Lui  élaîl- 
il  possible  de  désavouer  une  capitulation  faite 
en  présence  de  deux  camps?  N'avait -il  pas 
demandé  qu'on  fit  cesser  le  feu  de  la  corvette 
anglaise?  Cet  avantage  qu'il  obtint  n'était*il 
pas  le  garant  d'une  capitulation?  Des  guer<^ 
rWrs  posent-ils  les  armes,  avec  la  certitude 
d'être  conduits  au  supplice?  Enfin' cette  capi'- 
tulation  ne  devait*elle  pas  être  solennelle* 
ment  attestée  à  L'histoire,  par  l'un  des  plus 
surs  témoignages  qu  elle  puisse  invoquer,  ht 
parole  des  chevaliers?  Sombreuil,  si  grand 
dans  son  malheur^  ne  paralt-il  pas  ici  mille 
fois  au-dessus  de  Hoche  ',  si  faible  et  si  trém- 
blant  dans  son  triomphe  ?  On  sait  que  ce  gé- 
néral 4>arYint  e  sauver  du  massacre  quatre  ou 
cinq  mille  chouans.  Cet  acte  d'humanité  ne~ 
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1795.  dégageait  pas  sa  promesse.  Il  saisit  ou  on  lui 
fît  saisir  un  prétexte  pour  son  éloignement. 
Pendant  l'instruction  d'une  odieuse  procé- 
dure ,  il  s'établit  à  Saint-Malo ,  et  ne  parut 
point  en  présence  de  Sombreuil. 

Les  émigrés  furent  conduits ,  au  nombre 
de  huit  cents,  au  camp  de  Sainte -Barbe. 
Il  eût  été  facile  à  plusieurs  d'entre  eux  de 
s'échapper.  Des  oi&ciers  répuUicains  qui^  par 
un  air  sombre,  et  quelquefois  même  par  des 
larmes ,  décelaient  de  tristes  pressentimens , 
les  conjuraient  en  vain  de  se  dérober  à  leur 
surveillance  y  et  de  se  cacher  dans  des  blés. 
Les  émigrés  s'y  refusaient  ;  ils  se  regardaient 
comme  liés  par  la  parole  d'honneur  de  leur 
chef,  tandis  que  celle  du  général  Hoche  allait 
être  indignement  méconnue.  Ce  fut  au  camp 
de  Sainte-Barbe  que  Tallien  osa  se  présenter 
devant  le  comte  de  Sombreuil  :'  w  Ah  I  mon- 
te sieur,  lui  dit-il  en  l'abordant ,  votre  famille 
«  a  déjà  été  bien  malheureuse.  »  Que  se  pas- 
sait-il alors  dans  l'âme  de  Tallien?  Tandis 
qu'il  proférait  ces  mots  d'une  pitié  involon- 
taire ,  }es  images  du  a  septembre  avaient  dû 
.  se  reproduire  à  sa  pensée.  C'était  là  qu'il 
avait  connu  le  père  et  la  sœur  de  Sombreuil. 
Mais  tout  complice  qu'il  était  de  ces  odieux 
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massacres,  du  moins  il  avait  secondé  un  ad-  1795. 
mirable  dévouement;  du  moins  il  avait  sauvé 
un  grand  nombre  de  femmes ,  et  même  plu- 
sieurs, serviteurs  du  roi.  D'ailleurs  il  était 
encore  tout  couvert,  aux  yeux  des  gens  de 
bien,  des  glorieuses  expiations  de  son  9  ther- 
midor. Il  pouvait  dans  cette  occasion  donner 
le  plus  heureux. complément  à  cette  journée, 
qui  l'avait  en  quelque  sorte  purifié  de  tant  de 
sang,  et  d'un  sang  si  auguste  versé  par  âes 
mains.  En  permettant  aux  énoigrés  de  se  rem- 
barquer, il  semblait  dire  à  la  France ,  à  toute 
l'Europe  :  «  Le  moment  est  venu  où  tous  les 
«  Français  doivent  se  reconnaître.  Il  nous  eût 
«  été  facile  d'égorger  d'illustres  marins  qui  se 
«  sont  autrefois  fait  craindre  des  Anglaise 
«Nous  leur  pardonnonsf  ils  peuvent  choi- 
«  sir  maintenant  entre  les  perfides  secours 
«  de  l'Angleterre,  etia  sécurité  qu^ils  pour- 
a  raient  trouver  dcins  leur  propre  patrie.  ^) 
Une  lettre  à  la -Convention,  dans  laquelle 
Tallien  se  fut  exprimé  ainsi,  y  eût  causé  un 
de  ces  momens  d'enthousiasme  qui  donnent 
une  direction  toute  nouvelle  aux  esprits. 
Mais  Tallien  aima  mieux  se  conduire  comme 
si  Roberspierre  eût  été  encore  là  pour  lui 
donner  des  ordres',  et  lui  demander  compte 
XH.  2^ 
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1795.  de  toutes  les  victimes  qu'it  aurait  épargoëes. 
Les  émigrés  furent  conduits  à  Auray,  et 
entassés  dans  une  prisoa  malsaine.  Au  bout 
de  quelques  jours  ^  00  en  fit  partir  la  moitié 
pour  Vannes.  Dans  Tune  et  Fautre  de  ces 
villes ,  les  femmes  s'exposèrent  it  tout  poor 
adoucir  leur  sort  et  pour  les  soustraire  au 
supplice.  Tallien  fut  si  embarrassé  de  résister 
à  leurs  prières ,  à  leurs  instances ,  qu'après 
avoir  donné  des  ordres  barbares  et  irrévoca- 
bles 9  il  repartit  pour  la  capitale,  et  vint  faire 
à  là  Convention  un  rapport  où  l'homme  du 
2  septembre  se  retrouvait  tout  entier,  n  Les, 
i<  émigrés,  disait-il,  ce  vil  ramas  de  complices, 
u  ces  stipendiés  de  Pilt ,  ces  exécrables  au- 
((  teurs  de  tous  les  désastres  et  de  tous  les  for«» 
(c  faits ,  contre  lesqyels  la  France  lutte  depuis 
((  cinq  ans^  ont  été  poursuivis  au  sein  des 
((  flots  par  nos  braves ,  que  guidaient  la  ven- 
ir geauce  et  l'enthousiasme  de  la  république  : 
«  mais  les  flots  les  ont  rejetés  sous  le  glaive 
«  de  la  loi.  En  vain  ont-ils  cherché  a  retarder 
((  les  coups  qui  devaient  les  frapper  ;  en  vain 
((  ont  -  ils  envoyé  plusieurs  parlementaires 
i<  pour  obtenir  quelques,  conditions»  Quelle 
«  relation  pouvait-il  exister  entre  nous  et  ces 
«rebelles?  Qu'y  avait -il  de  commun  entre 
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w  nous,  si  ce  n'est  la  vengeance  et  la  mort?  1795. 
«  La  mort  des  héros  eût  été  trop  douce  pour 
«  des  traîtres.  La  Providence  leur  réservait 
((  un  châtiment  qu'ils  ne  tarderont  point  a 
(c  sqbir ,  et  dont  la  rigueur  et  l'opprobre  doi- 
(T  vent  être  proportionnés  à  leurs  crimes^  » 
Le  nouveau  Comité  de  salut  public  se  montra 
digne  des  odieux  décemvirs  qu'il  avait  rem* 
placés. 

A  toute  heure,  les  dames  de  Vannes  et 
d'Auray  péqétraient  dans  les  églises  qui  ser- 
vaient de  prison  aux  roj^ijistea.  Elles  leur 
apportaient  des  vivres ,  du  linge ,  et  les  meu- 
bles les  plus  nécessaires. ,  Lorsqu'elles  rece- 
vaient de  sinistres  avis,  el)es  renfermaient 
leur  tristesse  au  fond  du  cœur.  Tous  ces  che- 
valiers, par  la  force  de  leur  résignation,  par 
le  zèle  et  la  simplicité  de  lei^r  foi ,  venaient 
de  s'élever  au  rang  des  martyrs. 

L'évêque  de  Dol  était  au  nombre  des  pri- 
sonniers.. Tous  les  soirs,  dans  la  priçon 
d'Auray,  il  dirigeait  la  prière  commune,  et 
produisait  parmi  ses  compagnons  une  telle 
ferveur  de  piété,  que  plusieurs  sen^blaient 
s'applaudir  d'une  mort  prochaine.  Quan4  il 
eut  cessé  d'iexister,  ainsi  que  tous  les  {Mrêtres 
qui    l'avaient  suivi,    le   secours  céleste  ne 
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1795.      manqua   ni  aux  prisonniers  de  Vannes,   ni 
a  ceux  d'Auray.   Un  vieux  prêtre,  couvert 
des  haillons  de  l'indigence,  pénétrait  dans 
ces  lugubres  enceintes.  «  Le  soir,  dit  M.  d'An- 
«  trechaus,  nous  nous  réunissions  dans  une 
((  nef  de  cette  vaste  église;  on  appliquait  une 
'    «  seule  chandelle  contre  une  des  colonnes,  et 
«  à  cette  faible  lueur ^  tous  à  genoux,  nous 
«  chantions  le  De  pwfundis  et  le  Miserere-^ 
«  Nous  faisions  des  vœux  pour  le  bonheur 
((  de  la  France ,  et  nous  demandions  à  Dieu 
«  le  pardon  de  nos  ennemis.  Rien  n'était  plus 
i<  touchant  que  de  voir  nos  vieux  généraux 
«  attendant  la  mort  avec  une  résignation  que 
«  la  religion  seule  peut  donner.  Je  ne  puis 
(f  exprimer  ce   que   ces  prières  avaient   de 
i<  solennel;  je  craindrais  d'être  bien  au-des- 
i(  sous  de  la  vérité.    Mais  ce  tableau  devait 
i<  être  sublime ,  puisque  les  soldats  de  notre 
i<  garde ,  chez  qui  Ton  avait  détruit  toute 
«  croyance,  étonnés  des  sentimens  nouveaux 
i<  que  ce  spectacle  produisait  dans  leurs  cœurs, 
i<  y  assistaient  chapeau  bas  et  avec  le  plus 
«  grand  respect.  » 

Pour  exécuter  huit  cents  meurtres,  au  mé- 
pris d'une  capitulation ,  les  représentans  du 
peuple  avaient  eu  soin  d'écarter  tons  les  ba- 
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Uilloos  qui  a*(étaienl  trouves  à  la  terrible  nixif.  171^1 
du  20  au  :2;i  juillet.  ;  Oq  les  avait  remplacés 
par  des  régitnens  belges  et  liégeois ,  com^ 
posés  de:dé^erteurs'y  l'écume  de  leur  patrie  ^ 
Sombreuil  fjjt  appelé  le  premier  devant  !§ 
cotamission  militaire^  «  Prêt  à  paraître  de- 
« , vaut  Dieu , ,  dit  -^  il  avec  solemuté ,.  je  jurç 
«qu'il  y  a  eu  capitula^^ion ,  et  quo^  ^'^^^  ^?T 
i<  gagé  à  traiter  les  émigrés  çoifime  des  pri- 
«  sonniers  de.  guerre^  ,Ma  i;nort  esl^  juste  > 
(c  puisque  je  l'ai ,, demandée  :  celle  de  mes 
ce  compagnons  est  un  crime  que  ni  Je  ciel, 
«  ni  les  hommes  ne  vous  pardonneront.  »  Le 
leifdemain  il.  fut  conduit  ap  supplice.  Un  gé; 
néral  républicain  s'approcha  de  lui ,  et  le  pria 
de  lui  permettre  qu'il  lui  rendit  le  de^niei^ 
devoir ,  celui  de  lui  bandf^r  les  yeux  :  «  '^p^  » 
(f  répondit  Sombreuil ,  .  jç  veux  voir  moii 
«  ennemi  jusqu'au  dernier  instant.  »  Pressç 
ensuite  de  se  mettre  à  genoux  :  «  Je  le  v^ux 
«  bien,  répliqua- t-il  après  un  monient  de  rér 
f<  flexion  ;  mais  je  fais  observer  que  je  mets 
«  un  genou  pour  mon  Dieu ,  et  un  autre  poi^r 
(c  mon  roi.  »  Le  coup  fatal  latteignit. 

Les  autres  émigrés  qui  parurent  ensuite,  ré; 
clamèrent  si  vivement  la  capitulation  ^.que  les 
juges  se  virent  obligés  d'accorder  un  sursis. 
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1795.  Mais  les  ordres  barbares  du  Comité  de  salut 
public  leur  parvinrent;  plus  de  pitié.  Le  comté 
de  SoulangeSy  lieutenant-général  de  la  ma- 
rine, le  comte  de  Sennerille,  chef  d'escadïné , 
èont  condamnés  sans  respect  pour  leur  âge , 
leur  nom ,  et  de  brillans  services.  Une  nou- 
velle vîctirtie  est  ajoutée  à  toutes  celles  qu'a 
fournies  en  si  grand  nôtnbfe  rillustre  famille 
des  Lamoij^hbh.  Charles,  ce  digne  parent  cle 
Malesherbes^  qui ,  après  avoir  sauvé  son  frère, 
est  venu  si  noblement  reprethlre  le  poste  de 
la  mort ,  est  condamné.  Les  barbares  répu- 
blicains ne  tiennent  point  compte  à  M.  de 
Géry  de  l'acte  d'intrépidité  par  lequel  fli  a 
sauvé  nombre  de  leurs  compagnons  des  feux 
de  la  corvette  anglaise.  Le  marquis  de  Kcr- 
gariouy  capitaine  de  vaisseau,  et  son  frère, 
M.  de  Loémària ,  entre  tarit  de  victimes  cou- 
rageuses ,  se  signalèrent  encore  par  leur  piété 
sublime.  Lorsqu'on  attacha  les  condamnés 
deux  à  deux ,  Loémària  dit  :  «  Faisons  n^ieux , 
ce  et  marchons  pieds  nus,  pour  imiter  la  pas- 
ti  siou  de  Notre  Seigneur.  » 

Ainsi  périrent  le  comte  de  Rohault ,  1b 
comte  d'Avaray,  MM.  Joseph  de  Broglîe, 
Danceau ,  Aerlerek ,  Lage  de  Volude,  de 
Comblât ,  de  Chrétien ,  Du  Paty,  Du  Clusel , 


/ 


CONVENTIOIf    NATIONALE.  35g 

de  Coëtodoû  9  de  Chef-Lafontaîne ,  de  1796. 
Gaox ,  de  Bamudin ,  de  Ffogé ,  frères  ;  de 
Carbonneau  .y  de  La  Carrière  »  de  Coè'tlos-^ 
quet ,  de  Chevreuse ,  de  Fënélon ,  de  Fou- 
cault>  de  Villenenve-Veraison ,  etc.  *  Tel  fut 
aussi  le  sort  da  jeûne  de  Félets ,  blessé  au 
combat  du  16  juillet  C'était  le  frère  de  cet 
homme  de  lettres  qui,  en  soutenant  avec 
esprit,  avec  goût  et  fermeté  des  principes 
judicieux  et  sains  >  s'est  placé  au  nombre  de 
nos  critiques  les  plus  distingués. 

Le  représentant  du  pe«{de,  Blad,  profita 
du  départ  de  son  collègue  Tallien  pouf  sau* 
ver  au  moins  quelques  victimes.  Il  permit  à 
la  commi^ion  militaire  d'accorder  un  snttsis 
pour  l'exécution  de  ceux  des  royalistes  qui 
n'avaient  pas  atteint  l'âge  de  seiire  ans  lors  de 
leur  émigration.  Le  président  de  la  com- 
mission militaire  parut  beureux  de  pouvoir 
étendre  ce  sursis  aux  émigrés  qui  paraissaient 
les  plus  jeunes.  Trois  frères  Villeneuve  avaient 
mafdié  dans  cette  expédition ,  tandis  que  le 
quatrième  frère  «tait  k  l'amçiée  de  0>ndé. 
L'un  des  trois  pouvait ,  par  son  air  de  jeu- 

*  On  trouve  dans  les  Mémoires  sur  F  expédition 
de  Quiberon,  par  M.  de  VilTeheuve-Laroche-Barnaud , 
le  nom  de  sept  cent  onze  de  ces  honorables. victimes. 
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179^.  uesse,  profiter  du  sursis  :  il  eut  le  bonheur 
de  l'obtenir;  mais^  toujours  renfermé  étroi- 
tement ,  il  avait  encore  à  disputer  sa  vie  ; 
car  le  sursis  serait-il  ratifié  par  le  Comité  de 
salut  public  ?  Il  le  fiit  si  peu,  que  le  jeune 
de  Talpuet  que  nous  avons  vu  s'élancer  pour 
retirer  le  corps  de  son  père  du  champ  de 
bataille,  ,et  qui^  à  cause  de  son  jeune,  àge^ 
avait  éip  rendu,  aux  larmes  de  la  mère  la  plus 
tendre^  fut  arraché  de  la  maison  paternelle 
pour  être  fusillé.  M.  de  Coëtudavel,  lieute- 
nant de  vaisseau^  avait  intéressé  le  président 
pax,  s^  physionomie  douce  et  son  air  de  jeu- 
nesse :  «  Pour  vous.. dit. celui-ci.  vous  n'avez 
.({,pa^  l'âge,  sa^s.doutç.  — *•  Je  vois  votre  in- 
«tent^on^  répondit- il ^  je  vous  en  sais  gré; 
((.mais  je  ne  veux  pas  racheter  ma  vie  par 
Kiun  mensonge.  «  ,:;. 

Au  milieu  de  ces^ exécutions  qui  frappèrent 
sept  cent  onze  victimes ,  soit  à  Vannes ,  soit 
à  Auray ,  un  fort  petit  nombre  parvint  k 
s'échapper.  MM,  de  Villeneuve ,  le  .  baron 
d'Antrechaus ,  dû  Chaumareix,  dont  les  belles 
et  pathétique^  relations  viennent  de  me  servir 
de  guide;.  MM.  de  Bozon,  de  Pontpralin ,  de 
Saint-Georges ,  de  Boissic ,  Walser,  Brissbn , 
le  baron  de  Moncrif ,   le  baron  de  Cheux,- 
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le  chevalier  de  Montaux ,  de  Jouvencel ,  ï79^- 
M.  de  Montbroii^  aujourd'hui  membre  de 
la  Chambre  des  Députés,  etc.,  durent  leur 
salut  à  des  traits  admirables  de  présence  d^es- 
prit,  au  concert  avec  lequel  leurs  infor- 
tunés compagnons  «concoururent  a  des  éva- 
sions dont  ils  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient 
pas  profiter ,  au  zèle  des  dames  d'Auray  et 
de  Vannes,  qui  gagnèrent  par  de  fortes  som- 
mes le  geôlier  et  quelques  gendarmes ,  enfin 
à  cette  hospitalité  bretonne  dont  nous  avons 
vu  tant  de  prodiges.  Mais  ces  détails  qui  font 
le  charme  des  mémoires  particuliers,  ne  peu- 
vent entrer  dans  le  plan  de  Thistoire. 

Quand  M.  Pilt  rendit  compte  au  parle-- 
ment  d'Angleterre  des  suites  désastreuses  de 
cette  expédition ,  après  avoir  déploré  le  mal- 
heur des  royalistes  alliés,  il  se  félicita  de  ce 
que  le  sang  anglais  n  y  avait  point  coulé.  Un 
célèbre  orateur  de  l'opposition ,  M.  Shéridati, 
lui  répliqua  :  «  Non ,  le  sang  anglais  n'y  a 
«  point  coulé  ;  mais  l'honneur  anglais  y  a 
«  coulé  par  tous  les  pores.  »  Ces  paroles  sont 
sévères ,  et  se  ressentent  de  l'exagération  qui 
accompagne  souvent  l'opposition  parlemen- 
taire. L'histoire  ne  doit  ni  rejeter  toul-à-fail, 
ni  confirmer  en  entier  ce  lerrible  arrêt. 
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79^  Tous  les  émigrés  qui  firent  partie  de  cette 

e^cpédition  ont  absous  les  Anglais  du  criiHe 
de  n'avoir  voulu  cette  descente  que  pont 
mener  à  une  mort  certaine  les  officiers  du 
corps  royal  de  la  marine^  dont  la  bravoure 
et  les  talens  éprouvés  leur  inspiraient  tou- 
jours des  alarmes  sur  leur  empire.  On  ne 
peut  adresser  une  imputation  si  révoltante 
au  principal  moteur  de  cette  expédition  > 
M.  Wyndham,  élève  et  ami  de  M.  Burke, 
caractère  ardent  et  généreux^  ni  même  ji 
M.  Pitt^  trop  préoccupé  sans  doute  des  m^ 
téréts  particuliers  de  sa  nation ,  quand  ceux 
de  TEurope  étaient  confiés  à  son  génie ,  mais 
incapable  de  sacrifier  à  une  exécrable  combi- 
naison Thonneur  de  sa  patrie  et  le  sien  même. 
Un  tel  crin>e  surpasserait  en  scélératesse 
des  massacres  conduits  par  la  fureur.  C'est 
l'excès  de  son  atrocité  qui  doit  le  faire  dé- 
clarer impossible.  L'expédition  de  Quiberon 
coûta  plus  aux  Anglais  que  la  conquête  d^ 
plusieurs  colonies  importantes.  Un  crinae 
suggéré  par  un  bas  intérêt  se  fait  avec  épar^ 
gtie.  Les  marins  français  ne  se  regardaient- 
Ils  pas  comme  liés  .envers  TAngieterre  p» 
la  reconnaissance?  Ge  gouvernement  qui  pou- 
vait les  laisser  livrés  au  besoin  ^  leur  accor^ 


1r- 


COKVEJNTION   JNATfOWALE.  363 

daît  de  généreux  Sècîours.  J'ajouterai  que  les     i;^^5. 
Atiglâis^  dàttâ  kùt  orgueil  hàtionàl,  ^i^alté 
pat  le  côtirs  dfe  leùfs  sbccès  marititries  raré- 
tnèkit  idterbdrtiptis ,  devaient  plutôt  honorer 
Ht»  marina  que  ks  craindre. 

Les  émigrés  a^aieut  été  iinprudens  sans 
doute;  mais  l'excès  de  leur  confiance  avait  , 
une  twAlè  excuse  dans  la  vivacité  dé  leur  foi 
monarchique.  Les  fautes  dés  Anglais  tinrent 
à  la  tiédeUr^  et  celles-là  sont  toujours  les  pluâ 
fatlales.  Ils  ne  ^'étaient  point  identifiés  de 
cœur  avec  les  royalistes  leurs  alliés ,  et  leur 
protection  ne  cessa  que  trop  souvent  où  com- 
mençait  le  péril.  Quelques  émigrés  de  cette 
expédition  m'ont  parlé  du  commodore  War- 
ren  comme  d'un  homme  fort  dévoué  a  leur 
cause.  Cependant  les  explications  qu'il  a  don- 
nées de  sa  conduite  laissent  beaucoup  à  dé- 
sirer. L'équipage  y  disait -il,  reconnaissait 
l'extrême  difficulté  d'approcher  des  côtes, 
pendant  une  tempête  effroyable ,  et  s'y  refu- 
sait obstinément.  Je  n'entends  point  un  chef 
d'escadre  anglaise  qui  ne  se  fait  point  obéir. 
Ce  que  fit  le  capitaine  Keath,  le  commo- 
dore et  tous  les  officiers  ne  pouvaient^ils  le 
faire?  Depuis  deux  heures  du  matin,  où  le 
canon  fut  entendu  de  la  flotte^  jusqu'à  dix 
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795.  heures ,  où  la  capitulation  eut  lieu  ^  aucun 
Anglais  n'avait-il  pu  pénétrer  jusqu'à  la  divi- 
sion Sombreuil,  pour  concerter  avec  les  cUefs 
des  moyens  de  salut?  La  mer  était  fort  s^itée 
sans  doute;  mais  la  tempête  n avait  duré  que 
trois  heures  dans  toute  sa  violence. 

Il  aurait  été  sublime  d'entendre  dans  cette 
nuit  les  marins  de  l'Angleterre  se  dire  les 
uns  aux  autres  :  «  Sauvons  les  meilleurs,  ma- 
«  rins  de  la  France.  »  Les  Anglais  furent  ^hu- 
mains^  je  le  crois;  mais  ils  ne  furent  pas  des 
héros  de  l'humanité;  et  l'honneur  de  leur 
patrie  le  demandait., 


FIN    nu    LIVRE    VIWGT-TROISIEMK* 
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LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 


Déûviiés  du  régime  de  la  terreur ,  les  Fran- 
çais s'étaient  enivrés  du  bonheur  d'exister 
encore.  D'un  côté  le  plaisir^  et  de  l'autre  le 
}3esoin  de  combattre  leurs  féroces  ennemis , 
avaient  égayé  et  fortifié  leur  convalescence. 
On  s'étonnait  de  marcher  sous  les  éten- 
dards de  la  Convention  ;  mais  on  la  domi- 
nait. Le  nombre  des  royalistes  grossissait, 
sans  se  faire  redouter^  Ils  laissaient  percer 
leurs  sentimenS)  sans  développer  leurs  opi- 
nions. On  ouvrait  une  large  voie  au  repentir, 
et  l'on  faisait  par  facilité  de  mœurs  ce  que 
la  religion  elle  -  même  eût  conseillé.  Ceux 
t|ui  ne  condamnaient  pas  encore  la  révolu- 
tion condamnaient  la  république.  Le  mou- 
venjent  de  l'opinion  faisait  espérer  des  succès 
que  l'on  n'attendait  plus  de  la  ligue  des  rois> 
ni  même  de  la  Vendée.  C'était  l'opinion 
toute  seule  qu'on  voulait  opposer  à  un  des- 
potisme encore  complet,  mais  languissant 
et  timide,  à  des  lois  révolutionnaires  qui  res^ 
semblaient  a  des  poignards  rouilles. 


«795- 


366  HISTQIR)::    DE   F&iiiyGC. 

1795.  Les  Français  avaient  à  s'imposer  un  effort 
tout  nouveau ,  celui  de  la  patience  et  de  la 
cifcQQspeQtîoq.  Cp  ^ystqme  ^e^  tiemporâaiion 
pouvait  mener  par  une  route  certaine  au  re- 
tour de  la  monarchie;  mais  une  mardiç  aussi 
lente  élait  peu  dans  1^  caractère  national.  Déjà 
dans  le  midi  de  la  France ,  ce  pacte  tacite 
avait  été  cruellenient  compromis'  par  les 
actes  de  la  vengeance.  Mais  ce  fut  surtouC 
Tallien ,  a  Quiheron ,  qui  rompit  les  effets 
d'une  réconciliation  difficile.  «  Ainsi ,  disait* 
i<  on ,  les  voilà  revenus  ces  assassinats  ea* 
((  masse  qui  ont  rempli  l'histoire  de  la  ré-^' 
c<  volution.  Ce  Tallien ,  dont  nous  avions 
«  pu  parler  avec  reconnaissance ,  vient  de 
((donner  un  supplément  au  ^  septembre, 
u  égorger  au  mépris  d'une  capitulation  huit 
(c  cents  Français  désarmés ,  et  tous  ces  vieux 
«  marins  que  nos  vaisseaux  semblaient  re- 
«  demander.  Une  telle  barbarie  tient  à  un 
(c  incAirable  besoin  de  répandre  le  sang.  Non, 
«  jamais  nos  âmes  ne  comprendront  ces  âmes- 
ce  là.  Nous  avions  cru  que  de  tels  hommes 
«  voulaient  mettre  un  terme  à  leurs  fureurs; 
«  non ,  ils  ne  savaient  et  ne  voulaient  y 
«  mettre  qu'un  intervalle.  Les  jacobins , 
«  voilà    leurs    alliés   naturels ,  leurs    frères 


COWVENTIOISr    NATIONALE,     '  867 

Il  dadoption  ;    ils    ne   voieut    en  nous  que     17^5. 
«  des  ennemis  secrets^  des  accusateurs  et  desi 
<c  juges.  » 

Ces  profonds  murmures  étaient  accrus  par    captivité 
ia  douleur  universelle  que  venait  de  causer  la  louTs^'xvil 
mçrt  de  Tenfant-roi,  et  les  sombres  rumeurs 
que  ce  fatal  événement  avait  fait  naître. 

L'exécrable  Simon  avait  suivi  son  maitro 
Roberspierre  à  Téchafaud  ;  mais  sa  jeune  vic- 
time restait  toujours  un  objet  d'époMvante 
pour  les  assassins  du  roi  son  père.  Il  est  vrai 
qu'après  le  9  thermidor ,  on  lui  avait  donne 
un  geôlier  moins  féroce;  c'était  un  créole, 
nommé  Laurent  ^  que  depuis  Bonaparte  fit 
déporter  à  Cayenne ,  comme  un  jacobin  dan*  ' 
gereux.  Le  nom  de  l'infortuné  prince  étatit 
prononcé  de  temps  en  temps  à  la  Convention, 
et  toujours  avec  un  nouvel  accent  de  cruauté. 
Des  écrivains  rojalistes  cberchaient  tous  les 
moyens  de  bannir  du  cœur  des  auteurs  du  9 
thermidor  une  exécrable  résolution  qu'ils* 
croyaient  y  lire.  La  méthode  convenue  entre 
ces  écrivains  était  alors  d'attribuer  aux  dé-^ 
pûtes  thermidoriens  des  pensées  loyales  et 
généreuses,  pour  les  leur  inspirer. 

M.  Bertin  l'alné ,  dans  un  journal  qu'il  ré- 
digeait avec  MM.  Nicolle  et  Poujade,  sup- 
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1795.  .posa  que  Ton  était  dans  Fintention  de  faire 
pour  le  jeune  captif  ce  que  l'huinanité  rëcla- 
mait.  Cet  article  excita  des  transports  de  fu- 
reur dans  la  Convention.  MM.  Bertin,  Ni-' 
çolle  et  Poujade  furent  bientôt  frappés  du.* 
décret  d^arrestation.  Le  député  Mathieu ,  qui: 
dénonça  leur  crime ^  protesta  que  le  Comité 
était  étranger  à  toute  idée  d'améliorer  le  sort 
des  enfans  de  Câpet,  et  ajouta  ces  horribles  pa- 
roles :  Le  Comité  et  la  Consfention  sas^ent  corn,- 
ment  on  fait  tomber  la  tête  des  rois  ;  mais  ils 
ignorent  comment  on  élève  leurs  enfans»  Peu 
de  temps  après  ^  un  publiciste  recomman- 
dable,  M.  de  Lacroix ,  osa  exprimer  le  vœu 
le  plus  formel  pour  le  fils  de  Louis  XVI ,  et 
ne  craignit  pas  de  l'appeler  souverain  légitime. 
11  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire ,  et 
l'opinion  publique  fut  assez  puissante  pour 
commander  son  absolution. 

Un  député  nommé  Duhem  avait  déclaré 
que  le  fîls  de  Louis  XVI  n'atteindrait  point 
sa  majorité.  Dans  une  réunion  particulière. , 
un  député  thermidorien  s'était  exprimé  en 
ces  termes  en  parlant  du  jeune  roi  :  //  est 
affreux  que  ces  scélérats  de  Roberspierre  et 
de  Billaud-J^ai^nne  nous  aient  laissé  ce  crime 
à  commettre. 
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On  n'a  pu  transmettre  que  très  peu  de  lygS. 
paroles  proférées  par  le  jeune  roi^  depuis  sa 
séparation  d'avec  sa  mère.  Tout  fait  présumer 
que  la  fierté,  l'horreur  et  l'indignation  lui 
avaient  fait  prendre  le  parti  d'un  silence 
presque  absolu.  Cependant  pour  les  services 
les  plus  légers ,  sa  jeune  âme  était  encore  ca- 
pable des  effusions  et  des  soins  délicats  de  la 
reconnaissance.  Un  jour  l'exécrable  Simon 
avait  voulu  contraindre  l'enfant-roi  à  chanter 
-des  couplets  impies  ;  le  prince  ne  répondait 
que  par  des  larmes;  tout  à  coup  le  monstre 
l'enlève  par  les  cheveux^  en  lui  disant  d'une 
voîx  infernale  :  «  Malheureuse  vipère ,  il  me 
((  prend  envie  de  t'écraser  contre  le  mur.  » 
Un  chirurgien  nommé  Naulîn  arracha  l'en- 
fant-roi des  mains  de  son  geôlier ,  et  fit  honte 
à  celui-ci  de  sa  férocité.  Deux  jours  après ,  ce 
même  chirurgien  revint  au  Temple  :  à  son 
aspect ,  l'expression  du  plaisir  reparut  âur  les 
traits  du  royal  enfant;  il  lui  présenta  deux 
poires  qu'on  lui  avait  données  la  veille  pour 
son  goûter  9  en  lui  disant  avec  la  grâce  la  plus 
touchante  :  «  Hier  vous  m'avez  prouvé  que 
«  vous  vous  intéressiez  à  moi;  je  n'ai  que  ceci 
«  pour  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance  ; 
(c  vous  me  feriez  bien  plaisir  de  l'accepter.  >i 
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[795.     M.  NauUn  baigna  de  ses  larmes  la  main  du 
malheureux  enfant.  ^ 

Au  mois  de  novembre ,  les  comités  adjoi- 
gnirent au  nouveau  gardien  du  jeune  Louis , 
un  h6mme  qui  avait  résolu  dans  son  cœur 
de  n'être  point  un  ministre  de  cruauté.  Il 
se  nommait  Gomin.  Le  régime  du  prince 
a'était  pas  deyeuu  plus  sain;  sa  chambre  res- 
tait toujours  infecte*  Son  dos  était  voûte  :  des 
tumeurs  qui  s'était  formées  à  ses  poignets ^  à 
ses  genoux^  lui  rendaient  tout  mouvement 
difficile.  Souvent  il  refusait  la  nourriture ,  en 
disant  :  «  Non^  je  veux  mourir.  »  Gomin  eut 
pour  le  jeune  martyr  des  attentions  pleiaes 
de  tendresse  :  il  voulait  le  conduire  au  jardin  ; 
mais  la  permission  ne  lui  en  fut  point  ac-' 
cordée.  11  le  portait  dans  une  salle  assez  vaste 
et  bien  aérée<  L'enfant  fut  tellement  touché 
des  soins  de  Gomin ,  qu'il  rompit  en  sa  faveur 
un  silence  dans  lequel  il  s'était  renferme 
depuis  le  5  octobre^  c'est  «^  à  -  dire  depuis  le 
jour  d'horreur  où  Hébert  et  Simon  l'avaient 
torturé  pour  lui  arradier  un  faux  témoignage 
qu'il  ne  pouvait  comprendre. 

^  Cette  attecdote ,  ei  d'autres  traits  relatifs  à  la  cap- 
tivité ie  Louis  XYII ,  te  trourent  dans  rintéressante 
vie  de  ce  prince  ^  .pac  M.  Eckard. 


♦  ♦ 
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C'est  avec  ce  silence  qu'il  accueillait  tous  1795. 
ceux  des  municipaux  qui  venaient  observer 
Sur  ses  joues  livides ,  sur  son  corps  défaillant^ 
sur  ses  muscles  dont  Faction  était  arrêtée  par 
des  nœuds,  les  progrès  de  la  maladie,  et  l'effet 
des  soins  féroces  de  Simon.  Gomin,  devenu 
son  confident,  apprit  de  lui  le  secret  d'une 
résolution  si  forte  et  si  étonnante  dans  un 
enfant  de  cet  âge.  Louis  XVII  ne  cessait  de 
le  questioitner  sur  sa  jeune  sœur,  captive 
comme  lui^  et  seul  objet  qui  restait  à  sa 
tendresse.  Oh  n'avait  pas  manqué  de  l'ins^ 
truire  de  la  mort  funeste  de  tous  les  siens. 
£n  apprenant  que  la  captivité  de  sa  sœur  n'é- 
tait point  accompagnée  de  tous  les  traitement 
odieux  dont  il  était  victime,  il  goûtait  une 
pure  consolation;  et  si  Gomîn  lui  promettait 
de  faire  parvenir  jusqu'à  la  princesse  quelque 
témoignage  de  son  affection,  ou  lui  en  rap- 
portait quelque  tendre  réponse,  ses  traits 
semblaient  pour  un  moment  dégagés  de  cette 
ombre  de  la  mort  qui  couvrait  cette  jeune 
tête,  tout  à  l'heure  si  charmante. 

Au  mois  de  février,  le  prince  eut  quelques 
accès  de  fièvre.  Ses  douleurs  et  son  ef- 
frayante immobilité  annonçaient  un  danger 
sérieux.  La  Convention  voulut  s'instruire  de 
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7g5;  rétat  de  son  prisonnier.  Le  premier  comnais* 
saire  qu  elle  nomma  était  digne  de  remplir 
une  mission  d'humanité.  C'était  M.  Harmand 
de  la  Meuse ,  qui  n'avait  point  voté  la  mort 
du  roi.  Mais  on  lui  adjoignit  deux  régicides, 
l'un  Reverchon ,  et  l'autre  ce  même  Mathieu 
qui  venait  de  dire  :  «  Nous  savons  juger  et 
i<  condamner  les  rois;  mais  nous  ne  saisons  pas 
«  comment  on  élès^e  leurs  enfans.  »  Tous  trois 
étaient  membres  du  Comité  de  sûreté  gêné* 
raie.  Us  entrent  dans  la  prison  ;  de  verroux 
en  verroux,  ils  pénètrent  jusqu'au  prince. 
Tous  les  détails  que  je  vais  dotiner  sont  ex-* 
traits  d'un  rapport  que  M.  Harmand  a  publié 
depuis  la  restauration.  Je  vais  laisser  parler 
ce  commissaire. 

«  Le  prince  était  assis  auprès  d'une  petite 
«  table  carrée  y  sur  laquelle  étaient  éparses 
(c  beaucoup  de  cartes  à  jouer;  quelgues  unes 
a  étaient  pliées  en  forme  de  boite  et  de  caisse ^ 
a  d'autres  élevées  en  château.  Il  était  occupe 
«  de  ces  cartes ,  lorsque  nous  entrâmes,  et  il 
«  ne  quitta  pas  son  jeu.  » 

M.  Harmand  rend  ici  compte  d'un  discours 
qu'il  adressa  au  jeune  prince^  et  dans  lequel 
il  l'invitait  à  exprimer  tous  ses  désirs,  et  le 
conjurait  de  prendre  de  l'exercice,  de  rom-* 
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pre  le  silence,  et  ti accepter  divers  objets  de  1795. 
distraction  et  de  délassement.  «  Pendant  que 
i<  je  lui  adressais  cette  petite  harangue,  il  me 
«regardait  fixement ,  sans  cbanger  de  posi- 
w  tîoD ,  et  il  m'écoutait  avec  l'apparence  de  la 
«  plus  grande  attention  :  mais  pas  un  mot 'de 
«  réponse.  »  Le  commissaire  étonné  crut  ne 
s'être  pas  assez  expliqué,  et  fit  une  nomencla- 
ture détaillée  de  tous  les  objets  qui  seduiisent 
ordinairement  cet  âge  :  il  lui  offrit  un  chien  ; 
des  oiseaux,  un  cheval.  Le  prince  écoutait 
tout  avec  attention.  Quelquefois  il  détournait 
la  tête  ;  quelquefois  il  le  regardait-  avec  une 
fixité  étonnante^  qui  exprimait  la  plus  grande 
indifférence.  Mais  pas  de  réponse,  pas  même 
un  signe  ou  un  geste.  Le  commissaire  renou- 
velle en  vain  ses  prières;  en  vain  il  lui  dit* 2 
«  Ayez  la  bonté  de  me  répondre,  je  vous  en 
«  supplie ,  ou  bien  nous  finirons  par  vous  l'or- 
((  donner.  — Pas  un  mot  et  toujours  la  même 
i<  fixité.  J'étais  au  désespoir,  et  mes  collègues 
«  aussi.  Ses  regards  surtout  avaient  un  tel 
<c  caractère  de  résignation  et  d'indifférence, 
i<  qu'ils  semblaient  nous  dire  :  Que  m'im- 
«  porte  ?  achevez  votre  victime.  » 

M.  Harmand  seul  portait  la  parole.  Pour- 
quoi lès  deux  régicides  se  taisaient^ils?  Ah! 
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wg5,  sans  doute  c'est  qu'ils  sentaient  au  fond  de 
leur  cœur  toute  l'éloquence  de  ce  silenoe 
foudroyant.  En  voyant  U  profondeur  de  cette- 
indignation  dans  un  en£aint  de  dix  ans  y  ils 
avaient  un  sentiment  plus  profond  de  leurs 
43rimes«  Ils  avaient  cru  ne  venir  observer 
^u'un  enfant  dégrade  par  la  misère;  étonnés^ 
41s.se  trouvaient  encore  en  face  d'un  roi! 

Louis  XVII 9  si  obstiné  à  se  taire ,  con- 
sentit* à  laisser  toucher  ses  mains ,  ses  jambes 
et  ses  joues.  Les  commissaires  y  observèrent 
des  nodus  tout  formés.  Cet  examen  lui  cau- 
sait peut-être  ^e  vives  douleurs  :  mais  il  ne 
laissa  échapper  ni  un  cri,  ni  un  soupir.  Le 
dloer  qu'on  lui  apporta  devant  eux  était 
d'une  malpropreté  révoltante.  On  lui  offîît 
des  fruits^  du  raisin  ;  point  de  réponse. 

Cette  visite ,  malgré  l'intention  de  M.  Har- 
mand,  et  même  malgré  les  ordres  formels 
qu'il  avait  donnés  ^  ne  produisit  aucun  chan- 
gement dans  le  régime  du  prisonnier.  Ses 
deux  collègues  sans  doute  avaient  donné  des 
ordres  tout  contraires  aux  siens.  «S'il  y  avait 
encore  un  moyen  de  salut  pour  le  jeune 
prince  y  c'était  de  le  laisser  communiquer 
avec' sa  sœur  ^  c'était  de  le  confier  à  ses 
soins.   Que  craignait -on  de  l'entretien  de 
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Mathieu  répéta  la  défense  e^ireàse  de  les 
laisser  communiquer  ensemble. 
'  Les  commissaires  venaient  de  constater 
Tétat  alarmant  de  la  santé  du  prince ,  et  cq 
ne  fut  que  trois  mois  après ,  dans  le  courant 
de  mai  y  que  les  Comités  se  décidèrent  à  lui 
envoyer  un  chirurgien.  C'était  le  célèbre 
Dessault,  l'un  des  hommes  qui  ont  contribué 
le  plus  à  soutenir  et  à  étendre  l'honneur 
d'un  art  si  heureusement  cultivé  parmi  nous. 
Dessault ,  en  examinant  l'état  du  malade , 
se  désola  d'avoir  été  appelé  si  tal^.  Cepen- 
dant par  ses  soins,  il  soulagea  les  douleurs 
très  vives  du  jeune  prince ,  et  ne  parut  pas 
abandonner  l'espoir  de  prolonger  sa  fragile 
existence.  Le  prince  fut  vivement  touché 
de  son  zèle,  et  des  paroles  pleines  de  re&* 
pect  et  de  tendresse  qu'il  en  recevait.  Dès 
qu'il  ne  se  trouvait  plus  en  présence  des 
bourreaux  de  son  père  et  de  leut^s  complices , 
il  revenait  à  la  naïve  et  touchante  expression 
d'une  sensibilité  éprouvée,  mais  non  vaincue 
par  de  si  effroyables  malheurs.  Le  chirurgien 
et  son  malade  ne  pouvaient  se  quitter  sans 
avoir  l'un  et  l'autre  les  larmes  aux  yeux. 
Dessault  était  dans  la  force  de  l'âge,  dans 
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r^5.  tout  l'éclat  de  sa  réputation.  Il  mourut ,  après 
deux  ou  trois^  jours  de  maladie  y  le  i^'^juin; 
et  l'on  ne  trouva  chez  lui  aucune  note  sur  les 
visites  qu'il  avait  rendues  au  prince.  Chopart , 
pharmacien^  qui  ^vait  commencé  avec ^ son 
ami  Dessault  le  traitement  du  jeune  malade  ^ 
mourut  également,  après  une  maladie  assez 
courte  ;  et  le  8  juin,  l'infortuné  Louis  XVII 
rendit  le  dernier  soupir. 

Quoique  l'état  languissant  du  jeune  roi  fût 
connu  depuis  près  d'une  année  ,  quoique 
chacun  craignit  sa  mort  prochaine  comme 
un  inévitable  effet  des  barbaries  exercées  sur 
lui  par  Simon  y  au  nom  des  décemvirs^  ce 
fut  avec  une  morne  consternation  que  l'on 
apprit  la  perte  du  fils  de  Louis  XVI.  Ah! 
combien  n'eût-on  pas  voulu  signaler  pour  le 
fils  un  dévouement  qu'on  avait  trop  timide- 
ment montré  pour  le  père,  malgré  la  pro- 
fonde vénération  qui  s'attachait  à  ses  vertus  l 
De  si  efiroyables  malheurs  supportés  à  un 
âge  si  tetidre,  excitaient  un  intérêt  qui  eût 
pu  un  jour  être  porté  au  plus  haut  degré 
d'exaltation.  Les  Parisiens  se  rappelaient  l'a* 
voir  vu ,  trois  ans  auparavant  y  sous  un  petit 
uniforme  do.  garde  national.  Sa  beauté ,  sa 
grâce  étaient  présentes  à  tous  les  esprits.  Les 
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saillies  de  son  enfance  avaient  volé  de  bouche  :  frqS; 
en  bouche.  La  douleur  générale  réveilla  des 
soupçons ,  et  donna  lieu  à  de  sinistres  ru- 
meurs. On  se  rappelait  combien  de  fois  le& 
jours  de  cet  enfant  avaient  été  proscrits  du  haut 
de  la  tribune,  même  par  des  conventionnels 
qui  n'étaient  pas  au  nombre. des  plus  féroces 
sectateurs  de  Roberspierre  et  de  Billaud-Ya-»- 
renne.  La  mort  presque  subite  du  chirurgien 
Dessault,  chargé  depuis  quelques  jours  .de 
traiter  le  jeune  roi ,  frappait  les  imaginations.* 
On  l'avait  empoisonné ,  disait-on ,  parce  que, 
fidèle,  intrépide ,  et  déjà  plein  d'intérêt  pour 
l'auguste  malade,  il  n'eût  pas  manqué,  soit 
d'arrêter,  soit  de  divulguer  le  crime  par  le- 
quel on  voulait  terminer  l'existence  de  la 
déplorable  victime. 

Cependant  ces  tristes  conjectures  n'étaient 
pas  générales,  et  des  motifs  plausibles  lescom- 
battaient.  Il  eût  été  presque  impossible  d'em-^ 
poisonner  le  premier  chirurgien  de  la  France, 
sans  que  les  symptômes  et  les  traces  de  poison 
fussent  observés  par  les  hommes  versés  dans 
son  art ,  que  son  danger  et  sa  perte  devaient 
attirer  en  foule  autour  de  lui.  Un  fait  con- 
stant ,  c'est  que  Dessault ,  en  examinant  le 
prince    malade,    avait   conçu   de    sérieuses 
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1795.  alarmes  sur  la  fin  prochaine  de  cet  enfant. 
Il  les  avait  ténioignëes  à  M.  Nicole^  son 
ami,  et  à  plusieurs  autres  royalistes,  qui 
depuis  ont  rapporté  ces  entretiens.  Les  ré- 
gicides ne  formaient  plus ,  à  cette  époque , 
la  majorité  du  Comité  de  salut  public  ni  du 
G)mité  de  surveillance.  Des  députés  qui 
avaient  bravé  des  périls  épouvantables  et 
imminens,  pour  sauver  Louis  XVI  du  sup- 
plice, auraient-ils  consenti ,  par  une  atroce 
complaisance ,  à  l'empoisonnement  du  jeune 
roi?  Puisque  cet  enfant  succombait  à  l'effet  de 
ses  longues  tortures,  qu'était-il  besoin  d'un 
crime  exécrable  pour  hâter  sa  mort  pro- 
chaine ? 

Les  médecins  et  chirurgiens  qui  furent  ap- 
pelés auprès  «du  prince,  après  la  mort  de 
M.  Dessault,  étaient  des  hommes  fort  intègres. 
Le  procès-verbal  d'autopsie  qu'ils  ont  dressé 
iodicjue  les  progrès  d'une  longue  maladie.  Le 
premier  Comité  de  salut  public  et  son  in- 
fernal agent ,  Simon ,  avaient  porté  des  coups 
trop  certain8%  Faut-il  cependant  complète- 
ment absoudre  les  divers  Comités?  Non, 
certes,  on  ne  le  doit  pas.  Des  secours  que  la 
santé  du  prince  réclamait  si  évidemment ,  lui 
furent-ils  donnés  depuis  le  9   tbetmidor? 
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Plusieurs  hommes  dans  ces  Comités  les  sol-     t^gd. 
lidtèrent  :  la  majoritë  s'y  opposa;  et  c'était 
«e  rendre  en  quelque  sorte  complice  d'un  as* 
sassinat  commence  par  leurs  prédécesseurs. 

L'intérêt  le  plus  tendre  du  public  se  porta   DéUvrtnçi 

^  de   Madanu 

sur  la  sœur  du  jeune  roi,  sur  l'orpheline  du  royale. 
Temple.  Tous  les  cœurs  compatissans,  tous 
les  cœurs  français  firent  une  ligue  pour  ob- 
tenir sa  délivrance.  Les  écrivains  royalistes 
ne  cessaient  de  traiter  ce  sujet  avec  les 
couleurs  tendres  et  pathétiques  dont  il  était 
susceptible.  L'émotion  devint  si  générale 
qu'elle  gagna  jusqu'au  cœur  de  plusieurs 
membres  de  la  Convention.  Le  i8  juin,  plu- 
sieurs citoyens  d'Orléans  osèrent  porter  à  la 
barre  de  la  Convention  une  adresse  qui  mérite 
de  trouver  place  dans  l'histoire.  La  voici  : 

«  Citoyens  représentans, 

«  Tandis  que  vous  avess  rompu  les  fers  de 
i(  tant  de  malheureuses  victimes  d'une  politi- 
u  que  ombrageuse  et  cruelle ,  une  jeune  in- 
«  fortunée  >  condamné%aux  larmes  ^  privée  de 
ce  toute  consolation  ^  de  tout  appui,  réduite  à 
«déplorer  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher,  la 
«  fille  de  Louis  XVI  languit  au  fond  d'une 
M  horrible  prison. 
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ï79^-  <f  Orpheline,  si  jeune  encore ,  abreuvée  de 
ce  tant  d'amertumes ,  de  tant  de  deuil ,  qu'elle 
«  a  bien  rigoureusement  expié  le  malheur 
«.d'une  si  auguste  naissance!  Hélas!  qui  ne 
c<  prendrait  pitié  de  tant  de  maux,  de  tant 
u  d'infortunes,  de  son  innocence,  de  sa  jeu- 
«  nesse? 

((Maintenant  que,  sans  craindre  le  poignard 
4(  des  assassins  et  la  hache  des  bourreaux,  oa 
((  peut  enfin  ici  faire  entendre  la  voix  de  l'hu- 
((  manité ,  nous  venons  solliciter  son  élargîs- 
c(  sèment  et  sa  translation  auprès  de  ses 
«  parens.  Car  qui  d'entre  vous  voudrait  la 
«  condamner  à  habiter  des  lieux  encore  fu- 
((  mans  du  sang  de  sa  famille?  La  justice, 
«  l'humanité ,  ne  réclament-elles  pas  sa  déli- 
c(  vrance?  Et  que  pourrait  objecter  la  défiance 
((  la  plus  inquiète,  la  plus  soupçonneuse? 

((  Venez,  entourez  tous  cette  enceinte, 
((  formez  un  escadron  pieux ,  vous ,  Français 
((  sensibles,  et  vous  tous  qui  reçûtes  des  bien- 
«  faits  de  cette  famille  infortunée  !  Venez  ; 
(C  melons  nos  larmes,  élevons  nos  mains  sup-» 
((  pliantes ,  et  réclamons  la  liberté  de  cette  > 
«jeune  innocente  :  nos  voix  seront  enten- 
w  dues.  Vous  allez  la  prononcer,  citoyens  re- 
((  pré^ntans ,  et  l'Europe  applaudira  a  cette 
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«  résolution;  et  ce  jour  sera  pour  nous^  pour     1705. 
«  la  France  entière,  un  jour  d'allégresse.  » 

Il  était  bien  hardi  de  prononcer  de  telles 
paroles   devant    une   majorité   régicide.  La 
Convention  n'en  parut  point  choquée,  et  les 
Comités  s'occupèrent  bientôt  d'apporter  di- 
vers soulagemens  à  la  captivité  de  la  jeune 
princesse.  Us  lui  firent  donner  le  linge  et  les 
habit^qui Jusqu'à  cette  époque  lui  avaient  été 
indignement  refusés.  On  lui*  fit  passer  plu« 
sieurs  livres  d'un  excellent  choix.  On  ne  ré- 
sista   plus   aux  instances   de  mesdames   de 
Tourzel,  de  madame  de  Bethune-Charost , 
de  madame  de  Mackau^  son  ancienne  gou- 
vernante, et  de  madame  Laurent,  sa  nour- 
rice. Ces  dames  purent  venir  tous  les  jours 
joindre  leurs  larmes  à  celles  de  la  royale  or- 
pheline ;  elles  lui  apportaient  les  consolations 
de  leur  piété  fervente  j  elles  se  sentaient  elles- 
mêmes  consolées,  soutenues  par  la  piété  de  la 
digne  élève  de  madame  Elisabeth.  Madame 
Bocquet  de  Chanterenne ,  quoique  étrangère 
à  la  cour ,  sollicita  et  obtint  la  permission  de 
s'enfermer  avec  la  princesse  au  Temple.  Lies 
talens  agréables  dont  elle  était  douée  promet- 
taient quelque  diversion  à  de  si  profondes  dou- 
leurs. Il  fut  permis  à  l'orpheline  de  reprendre 
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ygSi  Fusage  de  cette  promenade  dans  le  jardin  dil 
Temple;  mais  elle  revenait  seule  dans  ua 
lieu  où  elle  avait  accompagné  ses  infortunes 
parens.  Elle  se  rappelait  le  zèle  avec  lequel 
des  royalistes  fidèles  attendaient  autrefois 
l'heure  de  cette  promenade ,  et  après  avoir 
acheté  au  poids  de  l'or  la  faveur  d'occuper" 
quelque  fenêtre  des  maisotis  voisines,  goû- 
taient un  moment  la  consolation  de  montrer 
leur  douleur  aif  roi  et  à  là  reine.  Tous  ces 
royalistes  avaient  repris  avec  empressement 
le  même  poste  ^  La  beauté  naissante  de  ht 
jeune  princesse,  et  l'expression  touchante  que 
le  malheur  et  la  religion  donnaient  à  ses  re-« 
gards,  portaient  l'intérêt  jusqu'au  plus  vif  en-^ 
thousiasme.  C'était  par  la  musique,  par  des  airsr 
qu'elle  avait  entendus  autrefois,  et  qui  pou- 
vaient entretenir  sa  douleur  sans  l'aggraver  y 
c'était  par  des  romances  dont  ses  infortunes 
étaienvt  le  sujet,  que  ces  personnes  trouvaient 
le  moyen  de  s'entretenir  avec  elle,  et  de  parler 
à  son  âme.  Les  Comités  ne  s'irritaient  pas 
de  ces  tendres  soins.  Ils  permirent  à  des  mu- 
siciens placés  dans  un  grenier  des  bàtimens 
du  Temple ,  de  lui  donner  un  concert.  Tous 
les  airs  en  étaient  analogues  à  sa  triste  situa- 
tion. 
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Les  écrivains  royalistes  imaginèrent  le  i^^gS. 
moyen  le  plus  sur  de  faire  rendre  la  liberté 
à  Madame.  C  était  de  proposer  que  cette  prin- 
cesse fût  échangée  contre  les  conventionnels 
retenus  depuis  plusieurs  années  dans  les  pri- 
sons d'Autriche. 

Cette  puissance  avait  gardé  et  traité  avec 
la  plus  grande  sévérité  les  prisonniers  que 
Dumouriez  av^it  livrés  au  prince  de  Gobourg. 
C'étaient  les  conventionnels  Camus,  Qui*^ 
nette ,  Bancal ,  Lamarque  et  le  général  Beur- 
nonville.  Peu  de  temps  après ,  un  autre  mem^ 
bre  de  la  Convention ,  le  régicide  Drouet  f 
maître  de  poste  à  Sainte-*Menehould>  était 
tombé  au  pouvoir  de  l'Autriche.  Il  était  dans 
Maubeuge,  lorsque  le  prince  de  Cobourg» 
alors  victorieux  y  s'approcha  de  cette  place , 
et  du  camp  retranché  qui  la  couvrait,  pour 
en  faire  le  blocus.  Soit  qu'il  fût  frappé  du 
danger  personnel  qui  le  menaçait,  si  les  Au*» 
trichiens  le  saisissaient  dans  Maubeuge;  soit, 
comme  il  le  prétend,  qu'il  voulût  porter  des 
secours  à  la  ville  assiégée,  il  en  sortit  avec  un 
détachement  de  vingt-cinq  hommes.  Un  poste 
ennemi  rencontra  sa  petite  troupe  :  Drouet 
évita,  par  la  fuite,  un  combat  trop  inégaL 
Poursuivi  par  quelques  hussards,  il  fut  obligé 
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*79^*  de  se  rendre.  Il  déclara  aux  officiers  autri- 
chiens son  titre  de  membre  de  la  Convention  ^ 
et  son  nom  y  célèbre  par  les  malheurs  du  roi 
et  de  la  reine  de  France ,  qu'il  avait  arrêtés 
dans  leur  fatal  voyage  de  Varennesl  Nu , 
chargé  de  chaînes ,  il  fut  pendant  deux  jours 
promené  dans  le  camp  ;  les  généraux,  les  émi- 
grés et  les  soldats  rivalisaient  entre  eux  à  qui 
l'accablerait  de  plus  de  tortures  et  de  plus 
d'outrages.  Il  fut  conduit  dans  une  forteresse. 
Il  imagina  y  pour  en  sortir,  un  moyen  conçu 
par  le  plus  imprudent  désespoir,  et  préparé 
avec  une  longue  patience.  A  l'aide  d'un  para-- 
chute  qu'il  avait  construit  avec  je  ne  sais  quels 
mauvais  matériaux ,  il  entreprit  de  se  précipi- 
ter d'une  fenêtre  très  élevée.  Sa  chute ,  suivant 
s^  relation,  s'accéléra  beaucoup  aundelà  de 
ses  calculs.  Il  tomba  sur  une  muraille  où  son 
pied  se  brisa.  Vaincu  par  la  douleur,  après 
une  longue  attente,  il  fut  obligé  d'appeler 
par  ses  cris  une  sentinelle,  et  fut  ramené  dans 
sa  prison. 

Deux  autres  Français  arrêtés  au  mépris 
du  droit  des  gens  éprouvaient  les  mêmes 
rigueurs;  c'étaient  MM.  Maret  et  de  Sémon- 
yille.  Le  premier  avait  été  envoyé  a  la  cour 
de  Naples ,  le  second  près  de  la  Porte  Otto- 
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ïnaue.  Ils  voyageaient  ensemble, .  et  se  ren-  1795. 
daient  par  le^  pays  des  Grisons^  en  Italie.  L^es 
Grisons  faisant  partie  de  la  ligiie  des  treize 
cantons^  étaient  un  pays^  neutre.  Les  Autri- 
chiens,  avertis  du  passage  des  deux  ambassa- 
deurs,  entrèrent  à  main  armée  sur  ce  terri- 
toire, ne  respectèrent  pas  le  titre  dont  ih 
étaient  revêtus,,  les  arrêtèrent  eux  et  leur 
suite,  s'emparèrent  de  leurs  dépêches,  et  les 
conduisirent  k  la  citadelle  de  Mantoue ,  et  de  ^ 
là  dans  là  prison  d'Olmutz.  ^ 

Il  était  d'autres  Français  prisonniers  dansv 
r Autriche ,  pour  lesquels  on  essayait  en  vain 
d'exciter  Tiutérêtde  la  Convention.  C'étaient 
MM.  de  La  Fayette,  Latour-Maubourg ,  Bu- 
reau de  Pusy  et  Alexandre  de  Lameth.  L'exé- 
crable journée  du  10  août  était  si  sainte  aux 
yeux  de  presque,  tous  les  conventionnels , 
qu'ils  affectaient  encore  de  frémir  au  nom 
de  ceux  qui  avaient  voulu  en  prévenir  oti 
eu  venger  les  désastres  ;  et  d'un  autre  côté  ^ 
l'indignation  de  M.  de  La  Fayette  et  de  ses 
amis  contre  les  auteurs  de  cette  journée ,  ne 
leur  avait  pas  fait  obtenir  grâce  auprès  de 
TAutriche.   Ils  trouvèrent  un  éloquent   in- 
tercesseur dans  le  chef  de  l'opposition  au 
parlement  d'Angleterre,   M.  Fox.   Le  dis- 
XIL  25 
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i7d5«  ^urs  qu'il  prononça  sur  ce  sujet  est  un  dés 
plus  beaiux  qui  aient  îUusIrë  Téloqueiy^e  par^ 
Icp^eQtaire  dans  la  Grande-Bretagne.  M.  Pin , 
dans  $a  réponse  subite,  se  maintint  au  niveau 
de  son  rival.  LHntercession  demandée  n'eut 
point  lieu ,  ou  ne  fut  exprimée  qu'avec  beau-" 
cwp  de  tiédeur.. 

lies  amis  que  M.  de  La  Fayette  conservait 
en  Angleterre  et  en  Amérique  concertèrent 
un  autre  genre  d^efibrts  pour  briser  ses  fers. 
Ils  remirent  une  somme  d'or  assea  forte  à  un 
jeune  médecin ,  nommé  Bolman ,  d'un  carac- 
tère intrépide.  Celui-ci  pénétra  jusque  dansi  les 
oacbQts  d'Olmutz,  et  en  arracha  M.  de  La 
Fayette  :  mais,  un  accident  les  arrêta  dans  leur 
fuilte.,  et  ils  furent. saisis  Tun  et  lautre.  M.  de 
I^  Fayette  eut  encore  le  bonheur  d'être  FcJiifet 
d'un  autre  dévouement;  son  aimable  et  ver-* 
tueuse  femme^  née  Noaillçs,  miraculeusement 
échappée  au  régime,  de  la  terreur,  ^llicita  et 
o^int  la  permission  d'aller  partager  la  capti- 
vité de  son  mari.  Elle  était  accompagnée  de 
se$  deux  fîlles.  Toutes  trois  se  constituèrent 
prisonnières  «  Qlmutz,  et  ne  sortirent  de 
cejtte  sombre  enceinte  que  lorsque  Bonaparte ,1 
vainqueiMT  en  Italie ,  exigea  dans  un  traité  la 
liberté  de  M.  de  La  Fayette  et  de  ses  ami^ 


CONVENTION    NATIONALE.  887 

L'Autriche  y   seule  avec  F  Angleterre,  se     179S. 
maintenait  (}ans'uQ  système  d'hostilités  inflexi- 
ble co'ntre  la  république  française.  Aucun  re- 
vers, aucun  danger  ne  semblaient  abattre  cette 
puissance  imp>érieuse.  Cependant  Fempereur 
François  II  gémissait  sur  le  sort  de  sa  jeune 
et  infortunée  parente.  Il  se  faisait, une  loi  de 
profiter  du  moment  où  la  cruauté  fort  adoucie 
de  la  Convention  laissait  de  l'espoir  pour  la 
délivrance  de  la  princesse.  Mais  envoyer  un 
négociateur  à  Paris,  6u  recevoir  à  Vienne 
un  négociateur  français ,  c'était  contrevenir 
au  traité  récemment  fait  avec  l'Angleterre  f 
et  manquer  à  la  dignité  impériale.  Quoique 
une  transaction  de  cette  nature  ne  se  présenh 
tàt  nullement  sous  un  rapport  militaire^  le  gé^ 
néral  Clairfait  reçut  des  pouvoirs  pour  la  con-> 
duire  avec  le  général  Ficbegru.  Celui-<n  sentait 
de  grandes  pensées  fermenter  dans  son  cœur. 
11  venait  de  se  montrer  la  terreur  des  jacobins, 
et  brûlait  de  se  montrer  bientôt  l'espoir  des 
royalistes,  l'appui  des  princes  français.  Cétait 
par  la  restauration  monarchique  qu'il  voulait 
étendire  et  affermir  sa  gloire.  Sa  renommée 
militaire  surpassait  de  beaucoup    celle   du 
général  Monk,  qui  rappela  Charles  II  sur  un 
trône  ensanglanté.  Pichegru  avait  le  flegme 
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i^oS.  de  ce  général ,  mais  non  la  dissimulation 
profonde  qui  (ît  le  succès  de  Thabile  destruc'- 
leur  du  long  parlement  et  de  lanarcbie  an- 
glaise. D  après  de  telles  dispositions ,  on  peut 
juger  combien  Pichegru  se  trouva  heureux 
d'être  un  instrument  de  salut  pour  la  fille  de 
Louis  XVI. 

Comme  on  avait  fait  un  point  d'honneur  aux 
conventionnels  d'abjurer  une  lâche  indifTé- 
rence  pour  leurs  collègues  captifs  ^  le  Comité 
de  salut  public  seconda  les  désirs  de  Pichegru 
et  les  vœiux  de  la  France.  L'échange  fut  bien- 
tôt, convenu  de  part  et  d  autre.  Mais  de  nou- 
veaux troubles  dont  l'issue  fut  fatale  aux  roya- 
listes, firent  encore  reculer  l'échange  de  quel- 
ques mois.  Enfin,  le  1 8  décembre,  à  dix  heures 
du  soir,  on  vint  annoncer  à  Madame  qu'elle 
allait  être  rendue  à  la  famille  de  son  infortu- 
née mère.  Le  ministre  de  l'intérieur  Bénézech , 
chargé  de  cet  heureux  message ,  le  retnplit 
avec  zèle  et  délicatesse.  Il  est  à  remarquer 
que  ce  jour,  i8  décembre,  était  précisément 
celui  de  l'anniversaire  de  Madame.  Pour  elle 
c'était  renaître,  (je  n'ose  dire  au  bonheur  : 
dé  si'borribles  souvenirs  le  permettaient-ils  ?) 
mais  du  moins  à  l'espoir  de  faire  encore  le 
bien /do  soulager  encore  l'infortune. 


c 
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-  Quoique  la  journée  du  i3  vendémiaire  ^  lygS. 
dont  j^aurai  bientôt  à  parler,  eût  pour  quel-^ 
que  temps  terrassé  les  royalistes ,  les  fidèles 
Français  furent  transportés  de  joie  en  appre- 
nant la  délivrance  de  la  fille  de  Louis  XVI. 
Tous  la  suivirent  de  leurs  bénédictions  dans 
son  voyage.  La  poésie  célébra  de  mille  ma* 
nières  cet  heureux  événement.  Les  sentimens 
royalistes  semblaient  encore  redoubler  de 
ferveur;  parce  que  l'expression  en  était  pé- 
rilleuse. 

Cependant  la  Convention  s'était,  occupée  ConsutoUo 
de  mettre  un  terme  à  sa  dictature,  long-  *  '^^  * 
temps  si  terrible  et  si  déplorable.^  et  toujours 
absolue.  Elle  s'était  livrée  ^  comme  je  l'ai  dit, 
au  travail  d'une  troisième  constitution^  on 
pourrait  même  dire  d'une  quatrième  »  puisque 
le  gouvernement  révolutionnaire^  quoiqu'on 
n'eût  pas  jugé  à  propos  de  décorer  cette  ty-r 
rannie  du  nom  de  constitutionnelle ,  avait  été 
seul  en  vigueur^  et  seul  s'était  fait  obéir»  Le 
public  ijontemplait  avec  peu  d'intérêt  et  de 
confiance  l'essai  qu'on  s'obstinait  à  recom- 
mencer. Comme  on  était  généralement  con- 
vaincu de  l'impossibilité  d'une  république  en 
France  j  on  laissait  faire  la  Convention,  qui 
s'occupait  encore  une  fois  dç  Torganiser^  et 
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toujours  sur  des  bases  démocratiques.  On  se 
disait  :  ce  Son  ouvrage  périra  ;  mais  du  'moins 
<v  une   constitution  nouvelle  nous  dégagera 
ir  du  joug  de  cette  a^^semblée  funeste.  »  On 
ne  comptait  plus  ni  sur  les  rois,  ni"  sur  la 
Vendée ,  pour  nous  rendre  la  royauté  et  la 
Êiraille  des  Bourbons.  Des  hommes  d'un  sens 
profond  jugeaient  qu'une  restauration  était 
plus  Êicile^  en  ne  partant  »  comme  celle  de 
l'Angleterre^,  que  d'une  impulsion  de  Tinté- 
rieur.  Les  souverains  n'itvaient  pas  réussi, 
parce  qu'ils  avaient  laissé  craindre  et  lé  dé- 
membrement de  nos  provinces ,  et  le  retour 
d'une  royauté  ^absolue.  Les  généraux  ven- 
déens   eux-mêmes   seftiblaient  trop  peu  se 
plier  à  ces  idées  de   goiîvernemekit   mixte 
et  de  gouvernement  représentatif,  qu'après 
une  épreuve  mal  conduite,  on  jugeait  en- 
core praticables  et  nécessaires.    Nos  mal- 
heurs nous  avaient  tenu  lieu  des  leçons  d'une 
sage  et  forte   théorie  à  laquelle  peu  d^es- 
prits  avaient  pu  s'élever.  Nous  commencions 
à  regarder  avec  envie  cette  liberté  anglaise 
qne  l'Assemblée  constituante  avait  vue  avec 
nn  superbe  et  déplorable  dédain.  Comme  il 
y  avait  moins  de  présomption  dans  les  sys- 
tèmes, il  y  régnait  plus  de  bon  sens. 
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Il  est  vrai  que  ïon  avait  à  oMibâttre ,  d'ttne  i ^^^ 
part>  le  ton  tranchaiit  de  ^quelques  homnitei 
qui  regrettaient  l-ancien  rëgifne  dans  sa  pré» 
tendue  pureté ,  et  de  Tautre  lit  bonhomie  des 
Parisiens  qui  regrettaient  le  trkte  ouvrage  dtt 
rAaBenablëe  coMti  tuante.  Maia  lefa  premiers 
étaient  en  fort  petit  nombre  ^  et  les  autres 
étaient  assez  traitables.  On  disait  an:)t  uns  que 
la  monarchie  vacillante>  toujours  contrôlée  el 
miseraUement  absolue^  de  L4>uis  XV^  n^était 
poii^t  l'ancien  régime  ^  n'était  point  notre 
vieux  droit  pubtic.  On  disait  aux.  seconds 
qu'une  royauté  Caduque^  avilie,  impuissante^ 
n'étaitapoint  un  rempart  tuiélaire  pour  le 
peuple.  La  sagesse  fiûsait  de  rapides  conquêtes» 
On  commençait  à  s'entendre  sur  le  mot  dé 
liberté  y  et  jamais  on  n'en  ayait  éprouvé  nû 
plus  vif  besoin.  Comment  ne  pas  tenir  aux 
principes  de  la  -  liberté  individuelle  »  après 
avoir  supporté  si  long^-temps  le  régime  de 
la  loi  des  suspects  ?  Gnnment  ne  pas  désirer 
des  formes  judiciaires ,  protectrice^  de  l'inno^ 
cence ,  après  les  jugemens  des  tribunauic  ré- 
volutionnaires? Gomment  ne  pas  attacher  un 
prix  infini  à  la  liberté  de  la  presse,  après  aToir 
été  soumis  au  silence  de  la  terreur?  Les  écrits  . 
et  les  journaux  avaient  produits  de  si  sala* 
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taires  effets/  depuis  le.  9  thermidor^  que  la 
France  ne  pouvait  plus  supporter  qu'on  la 
mit  au  secret.  D'un  autre  côté,  la  nécessité 
d'une  autorité  forte  >  émanée  du  principe  de 
la  légitimité ,  était  profondément  sentie.  Les 
opinions  de  MM.  Malouet,  Mounier,  Lally, 
Qermont-Tonnerre ,  opinions  auxquelles  Mi- 
rabeau et  Barnave  étaient  revenus  vers  la  fin 
de  leur  carrière  politique,  et  que  l'éloquent 
Gazalès  avait  souvent  développées,  survivaient 
seules  a  tant  de  vagues, hypothèses,  à  tant  d'es- 
sais, aventureux.  Les  écrivains  royalistes  qui 
dominaient  à  cette  époque ,  les  avaient  em- 
brassées avec  zèle.  •  •  . 
.  Telles  étaient  les  dispositions  du  public. 
Vioyons  quelles  étaient  celles  de  la  Ck>nven- 
tion^  en  formant  un  code  nouveau. 

La  pensée  prédominante ,  mais  non  encore 
av4»uée ,  de  ceux  qui  préparaient  la  constitu- 
tion, était  de  prolonger  les  pouvoirs  de  «la 
Convention  sous  des  formes  moins  absolues 
et  plus  modestes.  Cette  aveugle  frénésie  de 
désintéressement  qui  avait  précipité  TAssem- 
blée  constituante  vers  sa  dissolution,  à  l'é- 
poque où  elle  conservait  encore  toute  sa 
force,  ne  pouvait  pins  entraîner  une  as- 
semUée  à  laquelle  l'on    pouvait  demander 
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'  compte  et  de  sa  tyrannie  et  de  sa  servitude.     17961 
Pressée  par  ses  alarmes  et  même  par  ses  re-^ 
mords  9  elle  se  serait  bien  gardée  d'imiter 
l'insolente  sécurité  dç  Sylla  dans  son  abdi*- 
cation. 

La  constitution  qu'elle  allstit  créer  devait 
servir  a  la  fois  de  repos  ^  de  refuge  et  d'égide 
pour  tous  ses  attentats.  Les  Girondins  échap- 
pés au  3i  mai.  avaient  conservé  jusque  dans 
les  déserts^  les  cavernes^  les  souterrains  et 
les  cachots ,  leur  foi  pour  des  principes  qui 
avaient  ébloui  Vergniaud,  Brissot  et  Con- 
dorcet.  Sous  les  haches  d'une  multitude  ab- 
jecte et  atroce,  ils  étaient  restés  pour  la  plu- 
part démocrates.  A  la  première  proclamation 
de  la  république  y  ils  avaient  été  emportés 
par  le  fanatisme  des  vainqueurs  du  10  août  : 
maintenant  ils  étaient  forcés  de  réveiller  un 
fanatisme  presque  éteint.  Les  jacobins  n'a- 
vaient jamais  compris  par  le  mot  de  repu-- 
blique  que  le  droit  de  tout  détruire,  de  tout 
piller,  de  faire,  toujours  couler  le  sang.  Ils  ne 
voyaient  plus  dans  les  membres  de  la  Con- 
venlion  que  des  traîtres  et  des  oppressetyf*»» 
Pourraient*ils  jamais  se  soumettre  à  des  lois 
où  ils  verraient  quelque  esprit  d'ordre  et  de 
modération?  ï.es   armées    ne  comprenaient 
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7g5.  guère  mieux  le  mot  de  république,  sans 
toutefois  lui  donner  un  sens  odieux.  La  vic- 
toire était  devenue  leur  loi  suprême  ;  c'ë«* 
tait  au  nom  de  la  république  qu^elles  avaient 
triomphé  ;  voilà  tout  ce  qui  les  attachait  à  ce 
mot.  Elles  avaient  passé  avec  joie  de  l'empire 
des  proconsuls  bourreaux  à  celui  des  comités 
du  9  thermidor  :  ipais ,  seules  dépositaires  de 
ce  qui  restait  de  gloire  aux  Français  t  ellea 
voyaient  avec  défiance  et  dédain  les  monve-* 
mens  anarchiques  de  1* intérieur.  Elles  pou- 
vaient protéger  et  défendre  encore  pendant 
quelque  temps  les  nouveaux  magistrats  qui 
allaient  être  imposés  à  la  France  ;  mais  au 
fond  du  cœur  elles  inclinaient  pour  une  die*- 
tature  militaire ,  pourvu  qu'on  lui  donnât 
encore  le  nom  de  république. 

Les  acquéreurs  de  domaines  nationaux 
semblaient  servir  de  point  d'appui  au  sys- 
tème nouveau  qu'on  se  proposait  d'établir. 
Mais  c'est  une  garantie  faible  et  peu  sûre 
que  celle  qui  naît  ^es  calculs  de  l'intérêt 
personnel,  quand  il  s'agit  de  fonder  la  li- 


n  n'y  avait  donc  plus  de  républicains  en 
France,  quand  la  Convention  rêva  une  nou- 
velle forme  de  réjpublique. 
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Ce  qui  rendait  surtout  rétablissement  d'une  1 7x)S. 
constitution  I»en  difficile  ^  et  |)resque  chi- 
mérique, c'était  le  code  des  lois  révolu- 
tionnaires qui  devait  dominer  sur  tout  ledi-^ 
fice.  Les  principes  fondamentaux  de  la  pro* 
priété  étaient  subvertis.  Presqu^e  toutes  les 
grandes  terres  du  royaume  avaient  violem^ 
ment  changé  de  maîtres.  Les  lois  de  confisca- 
tion subsistaient ,  et  l'on  osait  parler  de  donner 
des  garanties  constitutionnelles  à  la  propriété. 
Un  code  pénal  d'unie  atrocité  sans  exemple, 
punissait  de  mort  des  paroles  indiscrètes ,  des 
regrets ,  des  soupirs.  Gomment  fonder  la  sû- 
reté individuelle  et  la  liberté  de  la  presse ,  ces 
deux  grands  besoins  des  états  politiques? 
C'était  comme  si  l'on  eût  fait  un  étrange 
amalgame  des  lois  de  Tibère,  de  Néron  et 
de  Domitien,  avec  celles  de  la  république  ro- 
maine ,  dans  les  jours  les  plus  heureux  de  sa 
liberté  et  de  sa  vertu  ;  c'était  bâtir  un^H^ille 
sur  les  flancs  du  Vésuve.  .Mais  la  Convention 
n'avait  gardé  de  sacrifier  les  lois  révolution- 
naires ,  dans  lesquelles  elle  voyait  le  seul  bou- 
levard de  la  république. 

J'ai  dit  que  les  commissaires  chargés  de  pré- 
parer là  constitution  nouvelle,  étaient  au  nom- 
bre  de  onze.  Tous  s'accordèrent  facilement  sur 
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79^  un  point;  c était  de  regarder  comme  non 
avenue  la  constitution  de  1793^  à  laquelle 
'  ils  devaient  donner  des  lois  organiques.  Un 
dédain  si  complet  était  bien  hardi  de  leur 
part^  puisque  une  loi>  qui  n'était  poiat  ré- 
voquée, prononçait  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  porteraient  atteinte  à  cette  consti- 
tution. Les  commissaires  législateurs  exami- 
nèrent long -temps  comment  ils  pourraient 
remplacer  l'action  de  la  royauté  abolie.  Trois 
d'entre  eux,  MM.  Ijanjuinais,  Boissy-d' An- 
glas  et  Lesage  d'Eure -et- Loire  ,  fondés 
sur  l'autorité  des  grands  législateurs  et  des 
profonds  publicistes ,  qui  se  sont  tous  ac- 
cordés à  vanter  l'excellence  des  gouverne— 
tnens  mixtes ,  insislaient  pour  qu'on  intro- 
duisit dans  la  constitution  nouvelle  quelque 
image  ou  quelque  représentation  de  1  élé- 
ment monarchique.  Ils  proposaient  un  pré- 
sidait, tel  que  celui  du  congrès  des  États- 
Unis  d'Amérique,  et  voulaient  en  déférer  la 
nomination  aux  assemblées  primaires.  Les 
autres  commissaires  parurent  se  révolter  a 
cette  pensée.  L'un  d'eux,  Louvet,  déclara 
ixigénuement  que  si  les  assemblées  primaires 
avaient  à  nommer  ce  président ,  dans  l'état 
actuel  de  l'opinion,  la  pbipart  d'entre  elles 
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ne  manqueraient  pas  de  nommer  un  Bour-  1795. 
bon.  Chacun  trouva  la  conjecture  très  plau- 
sible, et  la  proposition  cVuu  présidejit  fut- 
repx)ussée  avec  cette  force  d'indignation  que 
la  peur  sait  souvent  feindre.  Il  fallut  donc 
se  résoudre  à  êlre  plus  libre  que  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  et  que  les  cantons  démo- 
cratiques de  la  Suisse.  On  prétendait  que  la 
France  ravagée  et  avilie  par  le  règne  de  la 
plus  affreuse  tyrannie,  devait  enchérir  en  pu- 
reté 'de  républicanisme ,  sur  les  lois  simples 
et  faciles  de  colons  cultivateurs,  qui  vivent 
disséminés  sur  lin  vaste  territoire ,  et  sur  les 
lois  de  ces  pasteurs  montagnards,  que  leur 
pauvreté ,  leur  antique  foi  et  les  grands  sou- 
venirs de  leurs  aïeux  défendent  de  tous  ces 
vices  qui  sont  la  mort  des  républiques. 

Puisqu'on  ne  trouvait  aucun  peuple  mo- 
derne digne  de  servir  de. modèle  a  la  répu- 
blique française,  il  fallait  recourir  aux  exem- 
ples de  Tantiquité.  Le  gouvernement  consu- 
laire de  Rome  fut  proposé  par  MM.  Baudin 
et  Daunou .  Leur  système  tenait  encore  quel- 
que chose  du  principe  monarchique;  car  ils 
voulaient  que  des  deux  consuls  biennaux,  l'un 
gouvernât  pendant  la  première  année ,  et 
l'autre  pendant  la  seconde.  Ce  petit  souvenir 
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1795.  de  lojauié^  quoique  clégoisë  sous  le  nom  im^ 
posant  des  Romains^  choqua  encore  k  ma- 
jorité. Enfin  il  fut  convenu  entre  les  commis- 
saires de  confier  à  des  pentarqnes  le  pouvoir 
executif.  Lei^  P^jugés  révolutionnaires  ne 
permettaient  pas  qu'on  les  revêtit  du  privi- 
lège de  Tinviolabilité ,  qu'on  avait  si  mal 
respecté  dans  l'héritier  d'une  monarchie  dfi 
quatorze  siècles.  On  rendit  ces  grands  magis^ 
trats  étrangers  à  la  confection  et  à  la  sanction 
des  lois  f  par  un  abus  grossier  du  principe  de 
la  division  des  pouvoirs. 

Cependant  on  sentait  la  nécessité  de  mettre 
un  frein'  à  cette  action  violente  et  désordon- 
née d'une  assemblée  unique  qui ,  sous  le  nom 
de  liberté ,  avait  crée  en  France  le  plus  épou- 
vantable despotisme;  depuis  la  prise  de  la  Bas- 
tille. L'établissement  de  deux  chambres,  ou 
plutôt  de  deux  conseils,  prévalut  entre  les  com- 
missaires. Il  fut  résolu  que  l'une  d'elles,  sous  le 
nom.  de  Conseil  des  Anciens^  fovïsiée  de  deux 
cent  cinquante  membres^  pourrait  approuver 
ou  rejeter  les  décision»  de  l'avtre ,  nooinse  le 
Conseil  des  cinq  cents.  Quelles  étaient  les 
conditions  pour  foire  partie  du  conseil  des 
anciens  ?  Le  principe  de  l'égalité ,  pour  lequel 
on.  affectait  encore  unB  adoi^iom  superstî*- 
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ti€us6 ,  ne  peraieltait  pas  des  ^oaditkms  tirées  irj^s, 
d'une  grande  propriété ,  bien  'noiâs  encore 
celles  qui  seraient  tirées  de  la  naissance.  Oh 
résolut  de  s'attacher  uniquemeiit  à  l'àge  : 
pour  èire  nicn^hre  dn  conseil  des  anciens,  il 
suffisait  d'avoir  quarante  ans,  et  d'être  marié 
ou  veuf;  cf  copabinaison  simple  et  admirable, 
ir  disait  Yun  des  commissaires ,  Baudin  ;  le 
«  conseil  des  cinq  cents  sera  l'imagination, 
ce  et  celui  des  anciens  la  raison.  »  Cette  pla* 
titude  métaphysique  fol  regardée  comme  un 
trait  de  lumière. 

Je  £aitiguerais  inutilement  mes  lecteurs, 
en  poussant  plus*  loin  lanalyse  de  cette  con- 
stituticMQL.  Ce  qu'elle  poiftvait  avoir  de  force  et 
de  sagesse  était  renfermé  dans  des  articles 
réglementaires,  bien  conçus  et  bien  rédigés 
par  M.  Daunou.  £n  ùuoe  du  code  révolution- 
naire, on  osa  proposer  encore  une  fois  une 
déclaration  des  droits  da  Vkoi^ne;  péristyle 
jugé  nécessaire  pour  ces.  sortes  d'édifices,  nvais 
qui  contrastait  sioigulièrement  avec  le  code 
révolutionnaire  qu'on  laissait  subsister. 

On  avait  consenti  à  tempérer  la  déclara-- 
tkm  des  droits  de  l'homme  par  une  déclara- 
tion de  se&  devoirs ,  que  l'Assemblée  consti* 
tuanite  avait  regardée  comme  superflue ,  ou^ 


400  HISTOIRE    D£    FRANCE. 

^79^'  comme  offénsiante  pour  la  majesté  du  peuple 
souyeraÎQ;  Ppur  former  cette  déclaration  des 
devoirs ,  ori  ne  trouva  qu'une  vingtaine  d'a- 
pophthegmes  de  morale ,  qui  perdent  toujours 
leur  dignité  et  leur  force  quand  ils  n  éma- 
nent pas  d*une  source  céleste. 

Syeyes  était  l'un  des  commissaires  législa- 
teurs; il  garda  un  silence  dédaigneux  pendant 
*que  ses  collègues  s'occupaient  de  leur  tra- 
vail. Le  projet  de  constitution  était  fini ,  déjà 
présenté  à  la  discussion,  déjà  discuté ,  lorsque 
Syeyes  imagina  de  convoquer  les  commissai- 
res, pour  leur  soumettre  une  constitution  toute 
nouvelle,  et  presque  entièrement  différente  de 
celle  qu'ils  avaient  adoptée.  On  reçut  avec 
humeur  cette  œuvre  intempestive.  Il  appela 
de  leur  décision  à  la  Convention  nationale. 
Ce  publicisle  métaphysicien  devait  sa  répu- 
tation à  son  obscurité  même;  l'on  s'obsti- 
nait à  y  cheriil^er  des  idées  transcendantes. 
Personne  ne  put  comprendre  ce  qu'il  voulait 
par  un  collège  de  censeurs ,  qu'il  appelait 
jurjr  constitutionnaire.  Un  prompt  ordre  du 
jour  écarta  ses  énigmes  constitutionnelles  :  il 
se  retira  en  grondant.  L'humeur  qu'il  témoi- 
gnait inquiétait  les  amis  de  la  constitution 
nouvelle;  car  s'il  ne  savait  pas  bien  bâtir ,  il 


CONVENTION    NATIONALCl  4^1 

il  excellait  à  renverser.  Boissy-d'Anglas  pré-  17961 
senta  la  nouvelle  constitution  avec  un  déve-^ 
loppe^knt  de  principes  qui  eût  été  digne  de 
servir  de  préface  à  une  œuvre  moins  défec- 
tueuse. L'assemblée  montra  une  soumission 
presque  aveugle  aux  vues  de  ses  commis- 
saires. Toutes  leurs  bases  furent  respectées; 
le  travail  s'avançait  avec  une  diligence  mer- 

m 

veilleuse. 

Les  Thermidoriens  s'étaient  rendus  pres- 
que étrangers  à  cette  discussion.  On  pouvait 
s'apercevoir  qu'ils  sortaient  à  regret  de  ce 
gouvernement  révolutionnaire,  si  favorable 
à  leurs  emportemensy  à  leur  esprit  expéditif, 
et  à  l'ignorance,  qui  était  l'un  de  leurs  prin^ 
cipaux  attributs.  Les  combinaisons  législa- 
tives ne  leur  étaient  nullement  famili^reSé 
C'était  avec  un  dépit  profond ,  quoique  en- 
core dissimulé ,  qu'ils  s'étaient  vus  exclus  de 
la  commission  des  Onze.  L'ascendant  que 
prenaient  les  restes  du  parti  girondin  excitait 
leur  jalousie.  Tallien,  leur  chef,  était  pour-^ 
suivi  par  les  pensées  de  Quiberonj  il  voyait 
maintenant  les  royalistes,  dont  il  avait  été  le 
libérateur,  frémir  à  son  aspect.  Legendre  et 
Merlin  de  Thionville  épousaient  ses  chagrins. 
Ils  se  rapprochaient  avec  peu  de  mystère  de 
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i79?«  c^  méai^  terroristes  dont  ils  avaien^t  été 
p^fi^^Qt  mi  9P  U  fléau*  C'ét^ent  eax  main- 
l^^pt  qui  leur  faisaient  ouvrir  leaJWsonsi 
car  4çpuij9  la  journée  du  4  prairial ,  on  avait 
nrj^él^  vi^  a3j5e9  grand  nombre  de  membres 
à^  fiÇffiité^  révolutionnaires. 
D^eta  dea  •  T  ^  f^Qnstitution  était  terminée ,  lorserae 
ior;  Tire  agi.  r^h^^mblée  découvrit  enfin  la  pensée  secrète 

tatlondanalea    .    ,  •      t   •     /     i  i  i  i 

iMtiona  de  qui  avait  uinge  chacun  de  ses  memopes  dans 
*"*'  ût  çpi^fi^StioP  de  ce  code.  Cette  pensée  avait 
4l4  4^  se  rasiintrair  sous  une  forme  nouvelle. 
l^SiS$^tnhlè§  déclara,  par  les  décrets  des  5 
^  l^  fructidor  f  que  les  deux  tiers  de  la  Coqi- 
VMtkHA  devaient  nécessairement  &ire  partie 
4â  ]i$  prochaine  législature ,  Qt  que  les  assem- 
iùé^  prÎJJîi^ires  procéderaient  au  choix  de 
Q/m%  qui  devaient  rester  ou  sortir. 

QyfiQd  on  se  vit  qondamné  k  supporter 
4^CQrç  pendant  un  an  une  ^s^mblée  qui  rap- 
pelait it  U  foistant.d'images  4ie  servitude  et  de 
tyrannie 9  le  système  (le  temporisation  auquel 
on  $'éuit  sagement  prêté  fît  place  à  toute 
rifl^p^tie9Ctf  et  à  toute  la  fougue  française.  Les 
j|^mjav9«  da  lettres ,  et  particulièrement  ceux 
qui  ^'élm§Ut  voués  à  Fardante  polémique  des 
ÎQDifnAiia^ ,  aonnènent  vivecnent  l'alarme,  il  res- 
ttMt  ¥^jPpiOyeii)d'ûpposvtionpuissant,coiitPe  les 
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p6Fpé|;i{9P  soa  pouvoir.  Lf^pr^ocip^  çJbçolu  dcj. 
la  ^opyer^iiieté  du  peMple  (exigeait  que  la  çoxkr 
sUtuûon  nouvelle  et  même  169  décrets  des  5  ^% 
i3  frucddpt  qu'on  voulait  y  ^unen^er^  fuss^pC 
ppé$0Btés  à  raeceptatîon  de^  9S3emblée$  prir 
jDaires*  Accepter  la  con^titqtipa  et  rejeter  l^ 
décriBts ,  c'était  le  §ewl  moyen  de  rëalis^^r  \^ 
priçmières  espérançieç  que  l'o^  av^H  çQucnfî^f 
C^tte  marche  était  toute  MgalOi  et  Ton  a})aiti 
m  64r?iF  des  armes  de  la  démocratie  pour  /^a 

renverser  Je  déplorable  règue* 

/Comme  le^  quarante-huit  section^  de  Paria 
étaie^jt  perpétuellement  assemblées  ^  elles  ofr 
fraient  des  points  d'aftaque  puissans  et  multi- 
plié^ contre  la  Conyention.  En  peu  de  jours , 
l'ardeuirdes  esprits  devint  telle»  que  ceux  même 
qui  avaient  commencé  ce  mouvement  u'eu^r 
sent  plus  été  maîtres  de  Je  modérer.  Les  jour$ 
de  17%  semblaient  revenus  ^  mais  dans  une 
direction  complètement  inverse.  Le$  orateurs 
^e  présentaient  en  foule;  les  journaux^  l» 
brocluires  ^  les  pamphlets ,  les  affiches  ^  les  pla- 
cards ne  laissaient  pas  un  moment  de  relâche 
à  la  Convention.  Les  actes  de  son  règne  jr 
étaient  souvent  reproduits  en  saaglai|s  caracr» 
^hn$ .  Plusîeura  membres  à^s  Assemblées  con- 
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1 795.-  stituâtite  et  législative ,  tels  que  MM.  Dupont 
de  Nemours,  Pastoret^  Vaublanc  et  Quatre-, 
mère  de  Quîncy,  des  vétérans  de  la  littéra- 
ture, tels  que  l'abbé  Morellet^  M.  Suard,  et 
surtout  le  fougueuxLa Harpe, ne  dédaignaient 
plu^i  les  discussions  bruyantes  de  ces  sections 
qui  avaient  si  souvent  excité  leur  mépris  et 
leur  colère.  Pour  agir  dans  un  concert  par^ 
fait  >  on  avait  pris  la  résolution  de  se  borner 
à  une  ligué  défensive  contre  la  tyrannie  per- 
pétuée de  la  Convention.  On  ne  produisait 
aucun  projet  politique  :  on  évitait  de  s'expli- 
quer sur  la  forme  du  gouvernement  qu'il  con- 
viendrait, d'adopter.  Le  roi  légitime  était  pré- 
sent à  toutes  les  pensées;  mais  aucune  bouche 
ne  proférait  son  nom ,  aucune  plume  ne  le 
traçait.  Le  règne  de  la  Convention  fournis- 
sait un  beau  texte  aux  philippiques  ;  Tindi- 
gnation  les  improvisait  avec  une  facilité  mer- 
veilleuse. Les  réunions  étaient  de  tous  les 
momens  ;  tous  les  lieux  servaient  à  l'explosion 
dessentimens  communs.  MM.  Richer-Serisy, 
Pîévéé,  Martin  ville,  Langloîs,  Bertin,  Mi- 
chaud  ,  Fontanes,  et  l'auteur  de  cette  Histoire , 
lançaient  des  traits  enflammés  contre  le^corpe 
despotique  qui  voulait  se  rendre  éternel. 
1  «^  Quoi  I:^  disait-on  ^  une  tjrrannîe  de  trois 
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«  ans^  dont  les  actes  ont  suirpasse  en  atrocité^  1795; 
«  et  en  stupidité  même,  tout  ce  que  les r an- 
ce  nàles  de  vingt  peuples  divers  nous  offirent 
ii  dèplù4  odieux  et  de  plus  absurde ,  ne  suffit 
«  pas  à  cette  assemblée  qui  se  forma  sous 
«  les  auspices  du  i  o  août  et  du  2  septembre  ! 
M  Est-elle  faite  pour  se  soumetre  au  cours  ipai- 
«  sible  des  lois ,'  cette  Convention  .  qui.  n  a 
i<  jamais  pu  que  soulever  des.  tempêtes ?'iSa«- 
H  chons  lui  gré  de  ce  .qu'elle,  a  fait. dans,  les 
M  derniers  temps. ^  soit;  mais  la  .reconnais^ 
«  sance  ne  doit  pas  nous  entraîner. à. porter 
«  encore  une  fois  ses  fers.  Elle  vent  faire  réf- 
«  gner  la  constitution ,  dit .-  elle  :  eh  !  quel 
«amour,  qilel  respect  pourront  lui  concilier 
«  tant  de  noms  qui  ne  sont  connus  que  par 
a  les  larmes  des  familles?  Nous  voulions  hou$ 
«souvenir  du  9  thermidor;  mais  Quiberon! 
«  Quiberon  nous  apprend  trop  que  la  soif  du 
«sang  ne  s'est  point  éteinte  même  chez. les 
u  vainqueurs  de  Roberspierre.  Les  lois  ne  sont 
«  honorées  que  lorsque  leurs  organes  sont  purs. 
«  La  Convention  n'a  su  que  détruire  ;  saura>- 
«  t-ellé  maintenant  conserver?  Même  aujour- 
«  d'hui,  est-elle  autre  chosequ'une  monstrueuse 
«  alliancedeproscripteurs  et  de  proscrits?  £n^ 
«  nemis  irréconcilables  entre  eux,  ils  savent 
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i^9&  <c  (lourunt  maiotenir  leur  ligue  ôGfûîve  Mus 
«  ceul  qui  ont  acquis  le  droit  de  les  tnépriiser^ 
if  dé  les  httïr  >  et  c'est  nommer  tous  les  Fran^ 
tt  çais.  Nous  serons  ëternellement  led  victi-^ 
M  mes  ^  nous  ne  serons  plus  les  arbitres  de  leurs 
a  sanglantes  discordes;  Us  osent  parler  de  leurs 
«  bienfaits  ;  qu'ils  songent  k  nos  services.  C'est 
^  nous  qui  ayons  inspiré ,  et  en  quelque  sor&e 
t<  {Prescrit  les  actes  expiatoiinss  par  lesquels 
tt  ils  couvrent  aujourd'hui  leurs  monstrueux 
i(  attentats.  C'est  nous  qui  les  atons  forcés  de 
«  recevoir  dans  leur  sein  leur  collègues  mis 
a  hors  la  Icii  Sans  nos  représentations  vives 
^c  et  impérieuses^  ëoixante-treize  députés  gé^ 
terniraient  encore  dans  les  prisons;  £t  ne 
«  leur  avons-nous  pas  servi  d'une  milice  fi-» 
«  dèle  et  intrépide  ^  contre  ces  terribles  fau- 
«  bourgs  ^  pât^lesquels  ik  se  jsont  laissé  ravir 
n  au  3i  mai  leurs  plus  honorables  collègues? 
rrLa  Convention  oràônne  aùic  corps  élec-^ 
(c  lorauz  de  choisir  «ntre  ses  membres  ceux 
(f  qui  doivent  rester  et  former  les  deux  tiers 
<c  de  la  législature.  Peut^-elle  imposer  k  la  con-^ 
<r  science  dés  électeurs  une  aussi  exécrable  loi  ? 
(c  Ou  elle  supposé  que  4eux  tiers  de  ses  mém-* 
a  brës  sont  exempts  de  crimes ,  ou  elle  Veut 
(c  nous  forcer  à  faire  un  choix  entre  les  cri- 


m  minels.  Pourrons^noos ,  satis  stupidité ,  ^ëm  i  )if^ 
a  bassesse^  admettre  uns  suppositioii  iadiàl^ 
«  tffftn%b ,  *9t  «bnuer  tià  brevet  de  poineté  âlix 
^cdeuK  tiers  de  la  Oamyetittoa  ?  La  mâjoritë 
iciie  fat  "- elle  pas  de  trois  cent  «oixaiite  •- titi 
«  membres  dans  un  vote  qui  sera  Un  ëlet^nel 
ti  sujet  de  deuil  pour  le  peuple  français  ?  Il 
«  faudra  donc ,  par  la  loi  des  déti^  tiiéi*s  ^û'6â 
«  nom  impose ,  nomoler  un  igtaùd  ïStù^^ré 
K^  de  t^icides^  La  Convention  à  st>l^neHe- 
H  inent  déclare  qu  elle  avait  subi  la  tyràb^i 
H  nie  depuis  le  3i  mai  jusqu'au  ^  thértâido^j 
a  II  faudra  donc  confier  notre  liberti^  k  àcÉ 
H  lAchès ,  nos  biens  ftuijt  àutelirs  de  tant  de  lois 
ti  de  brigandage  y  notre  vie  à  des  mennrîers. 
(¥  Fignrons-nous  le  scrutin  outert.  Si  iiOuS 
((  rèjetcms  AnMir  ou  Vadier ,  il  faudra  choiéif 
n  Panis  ou  Sergent.  Le  bulletin  où  nous  àu- 
a  rons  traeé  de  tels  noms  nous  paraîtra  taché 
((  de  isàng.  De  quel  front  irons-nôn^  dédareir 
<r  àii  bureau  ces  nonte  de  nôtre  choix  ?  N'eù-- 
cc  tendrons-nous  pas  frémir  l'oiïibre  de  Maies- 
k  herbes  et  de  Madame  Elisabeth  ?  Ce  n'est 
«  pàs  seulement  un  brêtet  d'impunité ,  c'est 
fi  Titiè  ptiHnù  d'encouragement  qde  nous  don- 
ff  nefottS  à  des  hommes  tout  couverts  du 
H  sang   de  nos  familles.    Quels  que   soient 
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1795.  «et  leurs  crimes  connus,  et  ceux  que  le 
(c  temps  pourra  révéler,  nous  aurons  perdu 
«  tout  droit  d'accuser  les  coupables  ;  ils  nous 
(c  opposeront  un  suffrage  qui  nous  aura  ren- 
«  dus  leurs  complices.  Le  peuple  français, 
«  grâce  à  Dieu ,  échappait  à  lopprobre  dont 
«  un  règne  de  sang  a  voulu  le  souiller  ;  on 
«  veut  l'y  associer  par  un  vote  exécrable  ;  on 
«  veut  qu'il  ratifie  tout ,  jusqu'au  régicide.  • 
.  «  Certes,  nous  nous  serions,  réjouis  de  té- 
i<  moigner  par  nos  suffrages  notre  reconnais- 
«  sance  à  ceux  des  députés  qui  ont  -fait  resti- 
a  tuer  les  biens  des  condamnés,  aux  Boissy- 
«  d'Anglas,  aux.Lanjuinais,  aux  Palet  de  la 
«  Lozère ,  aux  Henri-Larivière ,  aux  Durand-* 
((Maillane,  auxDaunou,  et  à  plusieurs  au- 
«  très  encore.  Mais  qu'auront  de  flatteur  pour 
«eux  nos  suffrages,  s'ils  nous  sont  corn- 
ce  mandés,  si  nous  sommes  forcés  de  leur 
t(  donner  d'indignes  acolyte^,  et  de  nommer 
n  avec  eux  les  hommes  qui  ont  versé  le  sang 
«  de  leurs  amis  ? 

'  (c  La  première  nécessité  ,  c'est  d'abattre  ou 
(cde  modifier  beaucoup  le  code  révolution- 
ce  naire.  En  chargerons-nous  ceux  même  qui 
a  l'ont  créé ,  et  qui  en  font  toujours  l'ouvrage 
«  de  leur  prédilection  ? 
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«  La  Convention  s'est  rendue  formidable.à 
((  l'Europe.  Elle  affecte  toujours  de  confondre 
«  ses  crimes  avec  les  succès  de  nos  vaillantes 
«  armées,  comme  la  cause  avec  l'effet.  Voilà 
«  ce  qu'il  importe  à  Thonneur  français  de 
«  séparer.  Pour  laisser  à  nos  armées  toute 
»  leur  gloire ,  il  faut  laisser  à  la  Convention 
«  ses  crimes.  Avec  de  tels  hommes,  l'effroi  de 
cr  l'Europe  dure  toujours  :  avec  eux  la  guerre 
«  est  donc  éternelle;  elle  sert  à  couvrir  leurs 
«  attentats;  iU  ont  un  intérêt  direct  à  la  pro-^ 
(c  longer.  Leur  ambition  les  poussera  vers  les 
ce  entreprises  les  plus  chimériques  et  les  plus  dé* 
«  sastreuses;  quand  il  leur  arrivera  des  revers, 
u  juste  fruit  de  leur  opiniâtreté  cruelle,  nous 
«  savons  par  quels  torrens  de  sang  ils  vengent 
«  et  réparent  les  défaites.  » 

Tels  étaient  les  discours  qui  retentissaient 
dans  toutes  les  sections ,  dans  toutes  les  so*- 
ciétés  et  dans  tous  les  écrits.  Il  s'agissait  de 
préparer  Topinion  des  départemens  à  cette 
résistance  énergique,  immuable,  que  Paris 
annonçait.  On  craignait  que  cet  esprit  4'op- 
position  ne  put  se  propager  assez  rapide- 
ment; car  les  assemblées  primaires  devaient 
s'ouvrir  dans  quelques  jours.  Pour  frapper  et 
pour  entraîner  plus  vivemeht  l'esprit  public. 


1795. 
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1 7^5.  oa  bbiàvini  de  récourir  à  la  yoie  des  pétiUoas, 
qui  donnerait,  une  grande  (Publicité  aux  rdéUK 
de  la  capitale.  U  s'agissait  de  venir  brayer 
jusque  dans  son  sein  cette  assemblée  devant 
laquelle  plusieurs  souverains  s  étaient  humi- 
lies par  des  traités  de  paix^  et  même  par  des 
acnbassadeurs.  L'auteur  de  cette  Histoire  fui 
cbargd  dé  présentekr  une  de  ces  pétitions  im«- 
périeuses  ;  mais  vainement  avait^-il  cherché 
à  lempérer  par  les  formes  du  style  ce  que 
le  fond  pouvait  av<^r  de  rude  :  rassemblée 
reçut  fort  mal  le  congé  assez  poli  qu'on  lui 
signifiait  bu  nom  d'une  petite  fraction  da 
peuple  soUiWxUn.  Au  moment  oii  le  péti^ 
tionnairè  prononça  ces  mots  :  u  Méritez  notre 
*  choix^  .et  ne  le  commandez  pas^  »  l'assem-»- 
blée  se  souleva^  et  tonna  contre  sa  témé^ 
rite.  Le  président  Ghénier  lui  répondit  en 
des  termes  fort  irrités.  Tàllien  porta  beau-^ 
coup  pins  loin  l'emportement  :  il  dénonça 
l'orateur  au  courroux  des  armées  >  en  préten- 
dant qu'il  les  aVait  flétries  dn  nom  de  satid-' 
Utes  de  bi  teneur^  expression  qui  n'était  éfi-» 
demment  dirigée  que  conti*e  les  membres  des 
Comités  révolutionnaires ,  dont  la  Conten- 
tion  appelait  honteusement  le  secours.  Tallieil 
dénonça  un  vast6\:omplot  royaliste  que  dirir 


gèaitrAngletetre ,  et  dont  riexpédîliôn  de  Qui-  1 7^ 
beron  h -était  que  le  coiiji  d'essai.  Oh  riéclàtaâit 
ràWteslatiton  du  pétitîoniiaîre ,  et  de  iifeiik  de  là 
âéctibii  Lfepelletîer  qui  àVâîient  tenii  un  làti- 
gàgé  hoh  moins  hardi.  Ik  {)ùt*ènt  depéttdànt 
sortir  libres  de  cette  enceinte. 

Artîvé  bientôt  le  jour  ôîl  feis  sections  sont 
fbirinéè^  eriàssëmblëè^  priraâireset  ëlëctbràleSi 
Les  irôîlà  revêtties  de  Ce  caractère  dé  sôUvéï^ 
rttînèt^  ànàh:liît|ue,  mais  momentanée^  que  v 
les  {iirrnci^s  du  jour  cônsacràiéilt  si  formel- 
lement •  Sàtts  aVoif  encore  des  voeux  et  une 
knattrlie  bien  arrêtés  poui*  la  suite  de  révéne- 
ment^  on  s'enivre  du  bonheur  d'ethàler  son 
indigtiation.  La  plupart  des  départemens  voi- 
siné répondent  à  Tardetir  de  ce  mouvement. 
La  ville  d'Orléans  signalé  ison  zélé,  et  dan^ 
une  adressé  laconique  aux  sections  de  Paris , 
elle  laisse  échapper  les  premiét^  mots  d'in- 
surrection :  (t  Asseihblées  primaires  de  Paris , 
«  Orléans  est  debout  à  vos  côtés  ;  il  majpchè 
kk  sut  la  mêtoe  ligne  ;  continuez  ;  t^ésistance  h 
k<  l'oppression  ;  haine  aux  usurpateurs,  et  noua 
w  vous  seconderons.  » 

Même  vivacité  dans  les  villes  de  Dreux  et  de 
(jhatttèS.  Màlhéùrëttséttàént  uhe  ëméttte  popu- 
kire  occasionnée  pèit  la  cherté  dèis  graine  vint 
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179s.  souiller^  à  Chartres,  un  mouvement  dont  le 
but  pouvait  être  irréfléchi  ^  mais  qui  ne  man- 
quait ni  de  noblesse  ni  de  courage,  et  qui  pou- 
vait enfin  accélérer  de  vingt  ans  le  jour  de  la 
restauration  monarchique.  Un  conventionnel, 
nommé  Letellier,  arriva  dans  cette  ville  au 
moment  où  l'émeute  était  dans  toute  sa  fu- 
reur^ et  où  le  peuple  taxait  le  pain,  aux  cris 
de  vwe  le  roi!  Ijctellier  fut  forcé  par  la  vio- 
lence de  ratifier  le  tarif  fixé  par  les  séditieux. 
Bientôt  il  rougit  de  sa  condescendance,  s'épou- 
vanta des  suites ,  et  se  donna  la  mort  d'un  coup 
de  pistolet.  On  trouva  sur  sa  table  une  lettre 
adressée  aux  comités  du  gouvernement,  et 
conçue  dans  des  termes  propres  à  ennoblir  ce 
suicide  patriotique.  «  Que  l'on  ne  m'accuse 
«  pas  de  lâcheté ,  y  disait-il ,  pour  avoir  rendu 
«  des  arrêtés  qui  étaient  inexécutables,  dans 
«  la  vue  de  sauver  des  magistrats  que  marési- 
«  stance  aurait  fait  massacrer  avec  moi  :  j'ai 
«  voulu  épargner  le  sang,  et  n'ai  voulu  ver- 
ce  ser  que  le  mien.  Je  rétracte  ces  arrêtés.  » 
Letellîer  avait ,  depuis  le  9  thermidor^  rempli 
plusieurs  missions  avec  tout  le  zèle  de  l'hu- 
manité. 

'Su 

La  Convention  ne  perdait  pas  un  montent, 
ne  négligeait  pas  un  moj^eu,  pour  obtenir 
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dans  les  dëpartetnens  l'acceptation  de  ses  dé-     179$' 
crets,  auxquels  étaient  attachés  désormais  son        «! 
salut  et  son  existence. 

Cependant  les  sections  de  Paris,  réunies 
en  assemblées  primaires,  se  gardaient  bien 
de  s'occuper  d'élections  qui  eussent  abrégé 
leur  règne;  elles  ne  cessaient  de  rédiger,  sous 
le  nom  d'arrêtés,  des  manifestes  contre  la 
Convention ,  ou  du  moins  contre  les  décrets 
qui  prolongeaient  son  pouvoir.  Tous  les  soirs 
on  tonnait  contre  elle  du  haut  de  quarante-huit 
tribunes.  Des  discussions  passionnées ,  tumul- 
tueuses ,  d'où  jaillissaient  quelquefois  des  traits 
d'une  vive  éloquence,  échauffaient  enfin  cette 
.  bourgeoisie  parisienne,  depuis  si  long-temps 
façonnée  aux  calculs  de  la  peur.  La  garde 
nationale ,.  recrutée'  de  cette  troupe  de  jeunes 
gens  qui  avaient  soutenu  tant  de  combats 
contre  les  terroristes,  se  montrait  animée  de 
tous  leurs  sentimens.  La  plus  horrible  moitié 
de  cette  révolution  nous  était  épargnée,  si 
cette  garde  eût  montré  au  10  août  une  aussi 
ferme  contenance.  Tout  se  dirigeait  par  l'im- 
pulsion d'un  royalisme  mystérieux,  qu'on 
savait  unir  aux  principes  d'une  liberté  mieux 
comprise.  Le  nouveau  sentiment  était  spon- 
tané :  aucune  intrigue  de  l'étranger  ne  l'avait 
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.  fait  naître.  Bien  bq  ^e  liait  9>^ipe  aMif:  pr?^- 

'  jets  des  royalistes  4e  l'Anjou,  du  Pqiïqif  i^t 
de  la  Bretagne.  Le  royalisme  n'était  poii^t  ^ 
P^ris»  comme  daps  pes  provinces ^  une  çqn- 
df^mn£|lion  absolue  de.  tqus  les  principes  d^ 
Ul  reTOlution.  On  comp^r^^it  la  Çonyqptioi^ 
décrépite  e%  toujours  jalouse  du  pouvoir,  fiujK 
F^ste^  avilis  ^e  ce  long  pqriçfncfif  qui,  e^ 
Angleterre,  fît  top^ber  la  tête  de  Cl^^rl^s  p^. 
Paris  était  y  h  quelques  égards ,  d^u^  \^  ^}rr 
tuation  où  Londres  s'était  trouvée,  quf^nd 
rhabile  ^onk  lui  rendît  §PP  TQh  M»]]mVrr 
ireus^ment»  entre  t^pt  de  géqérçp^ç  illus^ 
tre^,  aucun  MqpH  ne  §c  prés^pt^it.  pifrbegrti 
étj^it  à  Varmée  du  Rbin,  et  son  rpyaljso^f 
i)'était  que  faibifsipent  disviné  par  les  hp.mni^f 
les  plus  ^rdens- 

]L^  Convention,  quoiqu'elle  ftit  bien  résoluie 
d^  rendre  toujours  les  générau?^  étrauger^  gV 
ppuvoir,  venait  de  flatter  l'orgueil  miUtairis; 
^lle  avait  voulu  que  la  constitijLtiqn  ppuvcUj^ 
et  lies  décrets  des  5  et  i3  fructidop  fus9$9^ 
présentés  k  la  sanction  des  ariné/9ç  d^  la  répi^ 
blique.  La  nécessité  lui  avait  suggéré  Cf$  pgf^M^ 
Hm  devait  avertir  t6t  ou  tard  nos  Uglom 
victorieuses  de  suivre  l'iisyemple  dpA  légiojR^ 
romaines^  #ja  donnant  up  chs(  k  la  répiibttr 
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qoe^  c^e8t-à*dire  en  subyertissant  toutç»  ses  179S. 
lois.  Ce  danger  ay^it  été  compris  et  signalé 
par  les  publicistes  et  les  orateurs  des  sections, 
Leors  réclamation^  étaient  fort  légitimes  et 
fort  judicieuses;  inais  une  babile  politique  de 
parti  les  eût  fuit  éviter.  11  était  dangereux  de 
s'aliéner  Tesprit  des  armées.  Elles  acceptèrenl; 
la  constitution  et  les  décrets  k  l'unanimité. 
Trois  ou  quatre  mille  hommes ,  que  la  €on-  * 
Tention  avait  rassemblés  sous  les  murs  de 
Paris,  furent  les  premiers  consultés,  et  leur 
acceptation  avait  été  mêlée  de  cris  d'enthou- 
siasme qu'un  banquet  général  avait  rendus 
plus  vifs. 

H  y  eut  un  moment  de  désespoir  dans  Paris, 
quand  là  Convention  proclama  que  les  décrets 
des  5  et  i3  fructidor  avaient  été  acceptés  à 
ùnè  assez  lorte  majorité,  par  les  citoyens  de 
tous  les  départemens.  Cette  vérification  avait 
été  faite  d^une  manière  si  précipitée  et  si 
déndestine ,  qu'elle  pouvait  inspirer  de  légî* 
tifnes  soupçons.  Était -il' possible  d'ailleurs 
qute-là  Convention,  dans  une  crise  si  vio- 
lente, eût  prononcé  contre  son  intérêt?  Qu'il 
y  eût  de  la  fraude  ou  non  dans  ce  recense- 
ment des  votes,  la  Convention  devait  désor- 
mais se  montrer  inflexible.  Les  débats  allaient 
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jg^.  changer  de  nature  :  on  cessait  d'être  sous 
Tempire  de  la  loi  ;  cette  égide  magique  de  la 
souveraineté  du  peuple  allait  manquer  à  ceux 
qui  l'invoquaient.  Nulle  réclamation  ne  pou- 
vait plus  se  faire  entendre  que  par  les  armes* 
Les  horribles  images  de  la  guerre  civile  se 
présentaient  directement  et  sans  voile  aux 
esprits.  Les  plus  ardens  se  montraient  non 
•  frappés  d'effroi,  mais  atteints  de  scrupules, 
(c  Est-ce  à  nous,  disait- on,  à  consacrer. ce 
ce  principe  de  l'insurrection  que  tant  de  jour- 
«  nées  odieuses  nous  ont  fait  détester  ?  Ce 
((  sont  nos  ennemis  qui  s'entendent  en  ré-« 
«  volte  ;  cet  art  nous  est  étranger.  Savons- 
ce  nous  comme  eux  soulever  tous  les  vices , 
«  employer  tous  les  crimes  ?  La  multitude 
(c  se  montre  indifférente  à  notre  cause ,  et  se 
«  borne  jusqu'à  présent  à  ne  point  nous  tra- 
ce verser.  Privés  de  cet  appui,  pouvons-nous 
«  rendre  l'insurrection  assez  formidable  2 
«  Avec  cet  appui ,  que  n'aurions-nous  point 
«  à  craindre  ?  Resterions  -  nous  maitres .  d'ujn 
((  mouvement  qu'elle  viendrait  secondeiT?  Ife 
«  le  signalerait-elle  pas  par  toutes  les  bar- 
ce  baries  qui  lui  sont  familières  ?  et  nous- 
ce  mêmes  saurons-nous  nous  arrêter  dans  le 
ce  tumulte  des  armes  ?  Ne  céderons-nous  pas 
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«  à  rimpulsîon  d'hommes  trop  violens?  Vou-     1795. 

«  dront-ils'nous  laisser  user  de  tous  ces  mé- 

«  nagem^ens  par  lesquels  une  restauration  en 

«  France  peut  s'opérer  et  se  consolider?  Le 

«  lendemain  d'une  victoire,  ne  nous  forme- 

«  rons-nous  pas  en  deux  partis,  dont  l'un 

((  voudra  la  suivre  et  l'autre  l'arrêter  dans  ses 

a  excès?  Où  sont  nos   chefs?  Quels   noms 

«  assez  éclatans  pouvons  -  nous  présenter  à 

«  l'Europe ,  aux  armées  ?  »  )         '^ 

Mais  après  avoir  considéré  tous  C^  siijets 
d'alarmes ,  on  se  disait  :  «  L'honneiâir  nous 
u  permet-il  de  reculer?  Il  est  beau  de  reiidre 
«  à  son  pays  la  liberté,  a  son  roi  là  couronne; 
«  il  est  beau  de  pouvoir ,  en  saisissant  un 
x(  moment  décisif^  ce  que  n'ont  pu  des  rois 
((  toujotirs  lents,  ou  mal  habiles  à  profiter  de 
t<  roccasion  favorable;  il  est  beau  de  se  mettre 
w  à  Fabri  de  la  dangereuse  et  oflensante  pra- 
«  tection  de  leurs  armes.  La  journce  du  9 
«  thermidor  »a> renversé  qu'un  tyran;  main- 
te tenant  c'est  la  tyrannie  qu'il  faut  abattre. 
«  Si  nos  noms  sont  encore  obscurs ,  ils  ne 
ule  âeroût  plus,  après  un  succès  dont  les 
«braves  Vendéens' eux-mêmes  nous  en- 
«  vieraiênt  la  gloire.  Osons  ,^c'est  le  naot 
«  des  révolutionnaires*;  qu'il  soit  maintenant 
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1795.  M  le  mot  de  leurs  ennemis.  Vingl-cinq  mille 
«  hommes  sous  les  armes  nous  offrent-ils  un 
«  faible  moyen  d'attaque  ?  Le  parti  le  plus 
«  lâche  ne  serait  pas  même  ici  le  parti  le  plus 
((  sûr  :  il  est  tard  pour  céder ,  pour  se  sou- 
cc  mettre.  La  Convention  nous  pardonnera- 
«  t-elle  les  outrages  dont  nous  l'avons  assaillie, 
«  et  les  imprécations  que  depuis  vingt-cincf 
«  jours  nous  faisons  répéter  contre  elle  à 
«  presque^tous  les  Français?  Nos  familles  que 
f(  noas^^fendons  depuis  le  9  thermidor ^  sont 
f<  maintenant  compromises  avec  nous  ;  les 
w  laisserons -nous  encore  une  fois  exposées  à 
«  la  vengeance  de  ces  terroristes  que  nous 
«  avons  si  souvent  battus  et  dispersés?  Nous 
x<  avons  irrité  la  Convention  ;  nous  l'avons 
«  diffamée.  Sa  tyrannie  depuis  un  an  était 
«languissante;  maintenant  elle  va  recouvrer 
u  contre  nous  l'épouvantable  vigueur  de  sa 
w  jeunesse.  » 

On  s'excitait  par  de  telles  considérations  a 
ne  point  poser  les  armes  ;  mais  personne 
n'imaginait  comment  on  pourrait  en  user. 
Les  sections  protestèrent  contre  le  résultat 
des  votes  annoncé  par  la  Convention ,  et  de- 
mandèrent q»e  le  corps  électoral  de  Paris  fiit 
appelé  à  ce  recensement;  prétention  assez 
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déplacée,  mais  telle  qu'on  s'en  permet  dans     i^^s. 
les  troubles  civils. 

Tout  allait  bien  tant  qu'il  était  question  de 
casser  des  décrets  par  des  arrêtés;  mais  s'agis- 
sait-il des  moyens  de  défense  ou  d'aggression^ 
les  conseils  devenaient;  sinon  faibles,  du 
moins  très  divisés.  Ce  fut  alors  que  l'on 
comprit  toute  l'étendue  d'une  faute  que  les 
sections  avaient  faite,  après  la  répression  des 
troubles  du  faubourg  Saint-Antoine.  La  Con* 
vention  qui  commençait  à  les  craindre,  quoi- 
qu'elle s'en  fût  servie  pour  sa  défense,  leur 
avait  persuadé  de  lui  remettre  les  deu3d  ca- 
nons dont  chacune  d'elles  était  pourvue.  La 
journée  du  lo  août  avait  prouvé  les  terribles 
effets  de  l'artillerie  dans  les  mouvemens  ré- 
volutionnaires. L'on  allait  être  absolument 
privé  du  secours  de  cette  arme ,  tandis  que 
la  Convention  pouvait  foudroyer  la  capitale^ 
avec  deux  cents  pièces  servies  par  des  ca- 
nonniers  qui  avaient  souvent  rompu  les  lignes 
du  duc  de  Brunswick  et  du  prince  de  Cobourg. 

L'enthousiasme  de  la  garde  nationale  de 
Paris  était  si  vif,  qu'elle  se  flattait  d'em- 
porter des  canons  au  pas  de  course.  On 
convint  de  faire  d'abord  un  acte  de  ga- 
rantie commune  entre  toutes  les  sections, 
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1795.  et  l'on  se  proposait  d'adjoindre  à  ce  lien  fé* 
déral  toutes  les  villes  qui  voudraient  s'y  asso- 
cier. On  sentit  le  besoin  d'un  siège  prin- 
cipal des  opérations^  et  la  section  nommée 
Lepelleiier  en  fut  déclarée  le  centre  commun. 
Cette  section ,  d'abord  connue  sous  le  nom  des 
FilleS'Saint-'Thonuis  y  avait  été  condamnée, 
sous  le  réginae  de  la  terreur,  à  recevoir  le  nom 
d'un  régicide.  Elle  rappelait  un  honorable  sou- 
venir :  ses  grenadiers,  dans  la  journée  du  10 
août  >  étaient  venus  prendre  part  aux  périls 
du  roi,  et  s'étaient  associés  au  dévouement 
héroïque  des  Suisses.  Après  les  horribles  per- 
sécutions  que  cette  section  avait  souffertes, 
le  même  esprit  l'animait  encore.  Il  était  beau 
de  voir  l'enthousiasme  de  l'honneur  dans  le 
quartier  de  l'opulence. 

La  Convention,  de  son  côté,  pourvoyait  à 
sa  défense;  mais  une  des  mesures  qu'elle  prit 
n'était  propre  qu'à  enflammer  Tindignation 
publique.  Sur  la  demande  de  Tallien^  qui, 
depuis  Quiberon,  ne  voulait  plus  chercher 
d'alliés  que  parmi  les  terroristes ,  elle  rendit 
les  armes  à  ces  mêmes  hommes  qui,  trois  mois 
auparavant,  avaient  pénétré  dans  son  en-^ 
ceinte,  pour  lancer  en  son  nom  des  décrets 
anarchiques.  Elle  consentit  à  seix  faire  un 


CONVENTION    NATIONALE.  4^' 

rempart  honteux.  HEnfin  elle  eut  rimpu-  i7o5- 
dence  de  donner  à  des  hommes  qu'elle  avait 
tant  de  fois  flétris  par  le  nom  trop  mérité 
à'hommes  de  sang  ^  le  titre  de  bataillon  sa-- 
cré.  Pour  avoir  réclamé  contre  la  mesure 
qui  appelait  d'aussi  infâmes  auxiliaires,  les 
Boissy-d'Anglas  y  les  Lanjuinais,  les  Henri- 
Larîvière  avaient  été  présentés  par  Tallien 
comme  les  complices  et  les  instigateurs  se- 
crets du  royalisme,  et  déjà  tout  faisait  pres- 
sentir pour  eux  de  nouveaux  jours  de  pros- 
cription. La  crainte  et  l'hcM-reur  qu'inspiraient 
les  anciens  membres  des  Comités  révolution*- 
tiaires ,  montraient  a  tous  les  esprits  la  Gon-^ 
vention  telle  qu'on  l'avait  vue  dans  les  plus 
horribles  jours  de  sa  carrure.  La  Conven- 
tion avait  été  chercher  pilleurs  d'entre  eux 
jusque  dans  les  prisons  où  ils  expiaient,  si- 
non leurs  'crimes ,  du  moins  leur  derpière 
révolte. 

Une  autre  mesure  que  prît  cette  assemblée 
devait  être  plus  décisive  pour  son  triomphe. 
Barras ,  quoique  les  journées  du  9  thermidor 
et  du  4  prairial  eussent  donné  de  l'éclat  à  son 
nom ,  s'était  défié  de  ses  talens  à  l'approche 
du  péril.  Il  avait  indiqué  pour  général  au 
choix  des  Comités ,  un  homme  dont  il  aviait . 
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1795.  pu  apprécier  le  génie  au  siège  de  Toulon  : 
c'e'tait  Bonaparte.  Un  tel  nom  proféré  une 
seconde  fois,  semble  exiger  que  l'historien 
s'arrête  un  moment  pour  donner  une  pre- 
mière esquisse  d'un  caractère  que  nous  aurons 
à  suivre  long-temps  dans  toutes  ses  profon- 
deurs. 
Portrait  àe  Né  dans  la  Corse ,  d'une  famille  noble  et  peu 
avant  la  jonr-  forlunéc,  NapoléouBonapartc  avait  été  appelé 
démîjUre/^°  fort  jeûne  à  l'École  Militaire  de  Briehne.  Il 
parait  que  dans  son  adolescence  il  ne  laissa 
pressentir  ni  les  vastes  ressources  de  son  es- 
prit, ni  le  pouvoir  plus  étonnant  encore  de 
son  caractère.  Ses  maîtres  le  jugeaient  un 
élevé  timide  et  doux ,  et  propre  seulement 
aux  mathématiques.  Mais  dès  qu'il  eut  trouvé 
dans  cette  science  un  premier  point  d'appui 
pour  son  ambition,  elle  s'alluma  par  des 
lectures  très  diversifiées.  Cette  ambition  fut 
développée  et  mûrie  par  une  révolution  qui, 
l'habituant  au  bruit  des  grandes  chutes,  lui 
.  montrait  aussi  comme  possibles  les  plus  sou- 
daines élévations.  Tandis  que,  autour  de  lui, 
tout  fermentait  de  la  fureur  immodérée  du 
Bien  public,  son  âme  ardente,  mais  seule- 
ment pour  4a  gloire,  concentrait  toute  son 
activité  sur  l'espoir  d'un  grand  nom  et  d'une 
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Laute  fortune.  Ses  méditations  l'avaient  laissé  '  79^- 
sceptique  sur  plusieurs  points  de  l'ordre  reli- 
g,ieux ,  politique  et  moral ,  soit  parce  que  le 
doute  est  souvent  le  partage  des  esprits  plus 
étendus  que  justes,  soit  parce  qu'il  traitait 
avec  assez  d'indifférence  tout  ce  qui  ne  lui 
parlait  pas  de  ses  avantages  personnels  et 
prochains.  L'amour  et  l'amitié  n'étaient  pour 
l'ambitieux  sous-*  lieu  tenant  que  des  moyens 
d'arriver  h  son  but,  ou  de  se  délasser  sur  la 
route.  "Quoique  né  dans  une  He  où  la  ven- 
^  geance  est  souvent  un  besoin  opiniâtre  de 
l'âme,  il  pouvait  sans  beaucoup  d'eflForts  sa- 
crifier la  sienne  à  la  vaste  étendue  des  plans 
qu'il  s'était  tracés.  Témoin  de  Ik  journée  du 

10  août,  il  avait  senti  en  son  &jrtie'  quelque 
pitié  pour  Louis  XVI,  et  quelque  dégoût  pour 
les  images  de  désordre  qu'offre  une  révolu- 
tion; mais  cette  impression  avait  été  fugitive. 

11  avait  pris  le  parti  d'aimer  et  de  défendre 
la  révolution,  tant  qu'elle  lui  servirait  de  mar- 
che-pied pour  les  grandeurs  indéfinies  dont 
le  vague  désir  le  tourmentait. 

Nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  au  siège  de 
Toulon  ♦Au  coup  d'œil  d'un  excellent  officier 
d'artillerie ,- il  avait  joint  celui  d'un  géné- 
ral. Ses  talens  commencèrent  a  être  connus  : 
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^79^-  mais  lui  seul  connaissait  tout  l'empire  de  sa 
volonté.  Chacun  de  mes  lecteurs  aura  senti 
la  valeur  des  mots  qu'il  dit  au  général  Dugom- 
mier, 'après  avoir  emporté  la  principale  re-r 
doute  extérieure  des  Anglais  :  u  Maintenant 
avons  pouvez  aller  vous  coucher;  Toulon 
i(  est  à  nous.  »  Celait  comme  s'il  eût  dit  à  son 
général  :  w  Ce  succès  n'appartient  qu'à  moi 
«  seul.  »  Vous  le  verrez  toujours  aussi  vigilant 
à  prendre  possession  de  tous  ses  avantages. 
Le  mornent  viendra  où  il  pourra  dire  :  «  La 
«  révolution  m'appartient ,  puisque  je  l'ai  il-' 
<(  lustrée  et  purifiée  par  mes  exploits.  Je  sau- 
«  rai  la  défendre  ;  mais  je  puis  en  disposer  à 
((  ma  voloutë.  » 

De  Toulon,  Bonaparte  se  voyait  déjà 
maître  de  l'Italie.  Il  ne  doutait  point  a  une 
aussi  belle  conquête,  si  elle  lui  était  confiée. 
Il  en  parlait  comme  si  les  journées  de  Mille- 
simo,  de  Montenote,  de  Lôdi,  étaient  déjà 
écrites  dans  sa  pensée.  Mais  une  rude  dis-; 
grâce  vint  l'assaillir  au  début  de  sa  carrière. 
Quelques  mois  après  le  9  thermidor ,  le  rer 
présentait  du  peuple  Aubri  le  destitua,  avec 
la  note  injuste  et  flétrissante  d'un  partisan  de 
Bobersipierre.  Bonaparte  avait  blâmé,  quoique 
avec  cette  cifconspeclion  que  l'ambition  sait 
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si  bien  garder,  les  inutiles  cruautés  commises  1 795. 
à  Toulon.  On  sait  qu'il  ne  prononçait  pas  le 
nom  de  Roberspierre  avec  toute  l'horreur 
dont  ce  nom  nous, pénètre.  Il  estimait  jusque 
dans  l'atroce  rhéteur,  ce  don  d'une  volonté 
inflexible  sur  lequel  lui-même  devait  élever 
sa  puissance.  Mais  si  l'on  en  excepte  un  crime 
odieux,  son  règne  a  prouvé  qu'il  répugnait 
aux  barbaries  révolutionnaires. 

Bonaparte  était  venu*  a  Paris  réclamer 
contre  cette  destitution.  Il  frappait  à  la  porte 
des  Comités ,  c6mme  un  solliciteur  impérieux 
et  indigné,  et  se  voyait  froidement  éconduit. 
Déjà  l'agitation  des  Sections  de  Paris  mani- 
festait des  projets  hostiles  contre  la  Conven- 
tion. Bonaparte  dans  sa  colère,  et  surtout 
dans  son  ambition ,  était  prêt  à  donner  à  des 
royalistes  l'appui  de  ses  talens  militaires  :  il 
s'enétait  ouvert  à  un  homme  très  recomman- 
dable  *  de  qui  je  tiens  le  fait ,  lorsque  des  pro- 
positions  lui  furent  faites  d'un  autre  côté.  A 
quelque  parti  que  Bonaparte  eût  donné  la  vic- 
toire, il  eût  toujours  su  s'en  ménager  les  plus 
solides  et  les  plus  brillans  résultats. 

Sa  taille  était  petite,  et  alors  assez  grêle;  ^ 
son  teint  un  peu  basané,  sa  démarche  brus- 

*  M.  Olivier ,  membre  de  la  Chambre  des  Députes. 
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'79^-  que.,  son  maintien  privé  de  ces  grâces,  de 
cette  aisance  et  de  cette  légèreté  qui  char- 
ment les  Français.  Mais  ses  traits  prononcés 
avaient  quelque  chose  de  romain.  Ses  yeux, 
parfaitement  beaux,  lançaient  souvent  les 
éclairs  du  génie.  Comme  il  s'annonçait  avec 
une  réserve  hautaine  ou  défiante,  le  sourire 
qui  lui  échappait  quelquefois  paraissait  d'au- 
tant plus  agréable  qu'il  était  inattendu.  C'é- 
tait un  homme  qu'on  ne  remarquait  pas  d'a- 
bord, avec  qui  même  l'on  ne  se  sentait  pas 
à  son  aise,  mais  qui  finissait  le  plus  sou- 
vent par  captiver  l'attention  générale.  Ou 
bien  il  gardait  le  silence  dans  la  conversation , 
ou  bien  il  y  régnait.  Moins  il  avait  de  poli- 
tesse habituelle,  plus  il  excellait  à  séduire 
ceux  qu'il  jugeait  utiles  à  son  ambition.  Son 
accent  italien ,  quoique  peu  sensible ,  prêtait 
de  la  grâce  à  ses  expressions  hasardées ,  hy- 
perboliques, et  qui  semblaient  ne  pas  suffire 
encore  au  besoin  de  sa  pensée.  Avait-il  à  dé- 
velopper  un  plan,  soit  politique,  soit  mili- 
taire ,  il  faisait  évanouir  par  la  précision  des 
détails  ce  que  la  conception  eût  pu  présen- 
ter d'idéal  et  de  chimérique.  Vide  de  toutes 
les  passions  et  de  tous  les  systèmes  qui  pou- 
vaient arrêter  sa  marche,  habile  à  tirer  de 
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son  imagination  les  mouvemens  que  ne  lui  1795. 
suggérait  pas  son  cœur,  il  savait  feindre  avec 
empire  et  tromper  avec  épanchement.  En  un 
mot,  son  caractère  offrait  le  plus  étonnant 
des  phénomènes,  l'égoïsme  dans  une  âme  de 
fcu« 

Ce  fut  à  un  tel  homme  que  Barras  et  les 
Comités  confièrent  le  salut  de  la  Convention. 

Quant  aux  sections,  elles  n'avaient  en- 
core concerté  aucune  mesure  militaire,  et 
cependant  elles  s'avançaient  toujours  plus 
dans  les  voies  de  l'insurrection.  Une  me- 
sure proposée  par  la  section  Lepelletier,  et 
agréée  par  les  autres,  la  déclarait  assez  ou- 
vertement. Les  électeurs  étaient  invités  à  se 
rendre  dans  la  salle  du  Théâtre-Français , 
aujourd'hui  l'Odéon.  La  garde  nationale  de 
toutes  les  sections  était  convoquée  pour  leur 
servir  de  rempart,  et  la  ils  devaient  prendre 
les  mesures .  comnjandées  par  le  salut  com- 
mun. 

Cet  arrêté  engageait  la  guerre,  sans,  en 
.rendre  les  chances  .plus  favorables.  Les  élec- 
teurs  se  rendirent  en  grand  nombre  aux 
Théâtre-Français.  La  garde  nationale  leur 
servit  fidèlement  d'escorte.  Mais  bientôt  on 
s'aperçut  qu'on  ne  pouvait  choisir  un  point  de 
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1795.  réupion  plus  incommode  ni  plus  ridicule. Cette 
salle  vaste  et  imposante  était  éclairée  par 
deux  ou  trois  bougies.  De  profondes  ténèbres 
couvraient  les  loges  où  lés  spectateurs  àe  pla- 
çaient au  hasard.  Les  chefs  principaux  du 
mouvement  erraient  sur  le  théâtre,  et  sans 
agir  se  donnaient  un  air  affairé.  Cependant , 
au  sein  de  cet  insignifiant  désordre,  il  fut 
prononcé  quelques  discours  véhémens ,  aux- 
quels le  sinistre  appareil  de  la  salle  semblait 
ajouter  un  effet  plus  profond.  Comme  on  ne 
savait  que  faire ,  on  prêta  des  sermens  :  les 
gai^des  nationaux  qui  remplissaient  le  par- 
terre, les  répétèrent  avec  un  grand  bruit 
d'armes,  et  les  cris  du  dehors  se  mêlèrent 
à  leurs  acclamations.  Toutes  ces  scènes,  pure- 
ment théâtrales,  semblaient  inspirées  par  le 
génie  du  lieu.  Ainsi  Ton  passait  tour  à  tour 
de  l'exaltation  à  Fennui.  Ce  dernier  sentiment 
dominait,  lorsque  l'approche  d'une  trotipe 
de  la  Convention  vint  en  tirer  les  électeurs. 
La  Convention  ne  laissait  pas  que  d'être 
intimidée;  elle  craignait  d'engager  le  combat, 
la  nuit,  et  dans  un  quartier  populeux.  Au 
iieu  de  faire  marcher  contre  les  électeurs  les 
troupes  qu'elle  avait  à  sa  disposition^  elle  s'é- 
tait bornée  à  envoyer  un  jdétachenient,  ppur 
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servir  d'escorte  à  un  officier  municipal ,  chargé  1 795 
de  sommer  les  électeurs  de  dissoudre  leur  sé- 
ditieuse assemblée.  Le  décret  qui  portait  celte 
injonction  fut  lu,  le  soir,  sur  la  place  du 
Théâtre-Francaîs,  à  la  lueur  des  flambeaux. 
Mais  la  garde  nationale  et  le  peuple  même 
n'en  supportèrent  pas  long-temps  la  lecture. 
L'escorte  du  municipal  fut  bientôt  (ïispersée; 
lesPambeaux  furent  éteints.  Les  électeurs  s'é- 
taient empressés  de  concourir  à  cette  scène  tu- 
multueuse, et  Ton  rentra  dans  la  salle,  avec  une 
joie  peu  proportionnée  à  un  si  feible  succès. 
Mais  la  nuit  était  venue ,  et  avec  elle  un  cor- 
tège de  vagues  alarmes.  Plusieurs  électeurs ,  '^ 
cassés  par  Tàge  y  commençaient  à  se  plaindre 
des  fatigues  inutiles  qu'on' leur  faisait  sup- 
porter. La  salle  se  désemplit  par  degrés,  et 
vers  deux  heures  du  matin  fut  entièrement 
vide.  Alors  les  Comités  du  gouvernement  ju- 
gèrent a  propos  de  s'emparer  de  ce  champ 
de  bataille.^ 

Cette  journée,  qui  était  la  première  de 
linsurrection ,  ne  semblait  pas  d'un  heureux 
augure;  le  lendemain  tout  parut  réparé  par 
la  fermeté  et  Téloquence  d'un  seul  homme. 
La  Convention  avait  cassé  les  arrêtés  des  sec- 
tions et  des  électeurs  du  Théâtre-Français, 
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%^()5,  mais  sans  faire  pressentir  des  rigueurs  exces- 
sives. Elle  tenait  plus  alors  a  s'assurer  du  pou- 
voir qu'à  en  faire  un  usage  violent.  D'ail- 
leurs, par  cette  modération,  elle  se  conci- 
liait les  prudens  ou  timides  amis  de  la  paix , 
qui,  depuis  tant  d'années^  pullulaient  dang 
la  bourgeoisie  parisienne.  La  mesure  la  plus 
énergique^  avait  été  d'ordonner  le  désarme- 
ment de  la  section  Lepelletier.  Le  général 
Menou  avait  été  chargé  de  l'opérer  :  c'était 
un  membre  de  cette  minorité  de  la  noblesse , 
qui ,  d'abord  trop  favorable  aux  principes  de 
la  révolution ,  avait  fini  par  en  supporter 
presque  toutes  les  disgrâces.  Sa  vie  n  avait 
cessé  d'être  en  péril  sous  le  règne  de  la  ter- 
reur, quoiqu'il  servît  contre  les  Vendéens. 
Comme  on  lui  donnait  pour  acolytes  des  gé- 
néraux tels  que  Santerre  et  Ronsin,  il  était 
perpétuellement  dénoncé  par  ces  hommes, 
dont  il  n'avait  pu.  ni  réparer  les  inepties, 
ni  arrêter  la  fuite.  Il  servait  la  Convention  et 
la  république,  sans  un  vif  attachement  ni 
pour  Tune  ni  pour  l'autre.  On  l'avait  mis  a  la 
tête  d'une  petite  armée  de  deux  ou  trois  mille 
hommes,  toute  composée  de  troupes  de  ligne. 
Vers  huit  heures  du  soir,  il  s'empara  sans 
résistance  dp  Routes  les  avenues  qui  condui- 
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saîent  à  l'église  des  Filles-Saînt-Thomas,  où  1795. 
siégeait  la  section  Lepelletîer;  c'est  sur  le 
lieu  même  de  cette  enceinte  que  s'élève  au- 
jourd'hui le  pompeux  bâtiment  de  la.  Bourse. 
M.  de  Lalot,  dont  les  talens  ont  paru  depuis 
avec  éclat  dans  nos  assemblées  parlementaires, 
présidait  la  section  Lepelletier,  au  moment 
où  elle  était  menacée  de  toute  la  colère  de  la 
Convention.  On  entendait  battre  le  rappel 
dans  plusieurs  sections  de  Paris;  mais  les 
compagnies  et  les  bataillons  ne  s'offraient 
qu'avec  timidité  devant  l'armée  de  la  Con- 
vention*, qui  présentait  sur  son  front  et  sur 
ses  flancs  une  artillerie  imposante.  Les  gre- 
nadiers des  Filles  Saint-Thomas  (il  est  temps 
de  leur  rendre. ce  beau  nom),  quoique  pa- 
raissant abandonnés  de  tous  leurs  autres  ca- 
marades, ne  voulurent  pas  quitter  leur  poste.' 
A  deux  heures  du  matin ,  ils  étaient  encore 
rassemblés  au  nombre  de  sept  ou  huit  cents. 
Le  général  Menou ,  escorté  du  conventionnel 
Laporte ,  pénètre  dans  la  salle.  L'étonnement 
des  soldats  est  extrême ,  lorsqu'ils  s'aperçoi- 
vent que  les  grenadiers  de  la  garde  nationale 
ne  se  déconcertent  point  en  voyant. rouler 
les  canons.  La  nécessité  d'un  combat  dans 
une  enceinte  si  resserrée  ne  se  présente  à  l'es- 
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*79^-  prit  de  ces  militaires  que  comme  un  affreux 
massacre.  Plus  la  victoire  leur  parait  cer- 
taine et  sanglante^  plus  elle  leur  est  odieuse. 
Le  jeune  de  Lalot  a  remarqué  leur  étonne- 
ment ,  leur  incertitude.  Il  sait^  par  le  pouvoir 
de  Fëloquence  et  d'un  beau  caractère ,  s'em- 
parer de  ce  mouvement  :  «  Vous  le  voyez , 
«  dit-il  aux  troupes  de  la  Convention^  il  vous 
«a  été  facile  de  pénétrer  dans  cette  salle; 
c<  mais  il  ne  vous  sera  pas  aisé  de  faire  abati- 
«  donner  leur  poste  à  dés  hommes  de  cœur. 
«Nous  sommes  paisibles,  comme  il  coa- 
i(  vient  à  des  citoyens  réunis  pour  les  opera- 
«  tions  des  assemblées  primaires.  Vous  avez 
«  soutenu  tant  de  combats  pour  la  liberté  : 
(<  viendrez-vous  la  troubler  ^dans  son  sanc- 
«  tuaire?  Au  moment  où  je  vous  parle ,  vos 
i(  pères  sont  réunis  dans  leurs  divers  cantons  ^ 
«pour  des  opérations  dw  même  genre  :  cest 
«la  loi  qui  les'convoque,  ils  en  reniplissent 
«  le  vœu«  Que  diriez-vous^  si  vous  appreniez 
«  qu'on  a  voulu  les  disperser  et  les  punir  en 
'«  rebelles  ?  Ah  !  si  vous  nous  connaissiez  bien , 
«  c'est  avec  nous  ^ue  vous  voudriez  mar*- 
«cher.  Certes,  ncnts  serions  pour  vous  de 
«  plus  hbnorables  amis  que  ces  indignes  eon»- 
«  pagnoDLS  dont  la  Convention  vous  entoure, 
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«que  ces  terroristes,  ces  hommes  de  sang,  179^' 
w  dont  les  crimes  ont  si  souvent  excité 
(c  votre  indignation.  Combien  de  fois,  quand 
(c  nous  étions  sous  leur  joug  infâme ,  n'a-* 
avons -nous  pas  regretté  votre  absence! 
«  Depuis  un  an,  nous  combattons  ceux  qui 
«  ont  porté  la  désolation  et  la  mort  dans 
«  nos  familles.  Nous  voulons  empêcher  leur 
«  règne  de  se,  perpétuer  ou  de  renaître.  Main^ 
«  tenant^  que  voulez -vous?  tranquille  jus-^ 
«que  sous  la  pointe  de  vos  baïoyiettes,  je 
«  ne  quitterai  point  un  poste  où  la  confiance 
«  de  mes  concitoyens  m'appelle.  Ces  braves 
«  grenadiers ,  que  vous  voyez  rassemblés  au* 
«  tour  de  moi ,  ne .  céderont  à  aucune  me* 
«  nace  ;  et  sans  consulter  si  le  combat  est 
«  inégal  ou  non  ,  ils  sauront  le  soutenir. 

«  Quand  vous  iriez  reprendre  vos  rangs  à 
«l'armée,  ceux  même  de  vos  camarades 
«  qui  ont  été  tant  de  fois  témoins  de  votre 
«  bravoure ,  vous  recevraient  d'un  air  som-* 
«  bre ,  et]  vous  diraient  :  Pour  nous ,  nous 
«  versions  le  sang  des  ennemis,  quand  vous 
«  répandiez  celui  de  vos  frères.  Ne  croyez 
«  pas  cependant  que  vous  ayez  à  remporter 
«  une  victoire  facilie  :  même  en  vous  ren- 
«  dant  maîtres  de  cette  enceinte  >  tout  ne 

Xll.  28 


43.4  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

1795.  «  sera  pas  fini.  N'en  tendez- vous  pas  le  tam- 
(i  bour  qui  bat  de  tous  côtes  ?  C'est  celui  des 
i<  gardes  nationaux  qui  marchent  à  notre  se- 
<c  cours.  Trente  mille  hommes  s'apprêtent  a 
i<  nous  délivrer  ou  à  nous  venger.  11  est  nuit  : 
«  songez  à  toutes  les  horreurs  dont  cette  nnit 
j     If  pourra  être  remplie.  » 

A  ce  discours  y  l'ëmotion  et  le  trouble  des 
Soldats  furent  manifestes.  Ils  ne  montraient 
aucune  intention  d'agir  hostilement.  Le  repré- 
sentant d|L  peuple^  Laporte,  qui  marchait  à 
leur  tête ,  parut  lui-même  indécis  et  flottant , 
soit  qu'il  fût  épouvanté  des  apprêts  du  carnage, 
soit  que  les  troupes  lui  parussent  mal  dispo^ 
sées  h  ce  nouveau  genre  de  combat.  Le  gé<* 
néral  Menou  craignait  de  son  côté  de  souiller 
son  nom  par  une  action  si  violente.  On  capi- 
tula. Le  résultat  fut  que  les  troupes  de  la 
Convention  se  retirèrent ,  et  que  celles  de  la 
section  se  retirèrent  de  leur  côté.  Ainsi ,. la 
Convention  qui  avait  voulu  désarmer  ces  grer 
nadiers ,  éprouvait  une  défaite  sans  combat , 
et  devait  craindre  de"  ne  pas  trouver  des  tn* 
strumens  fidèles  pour  sa  vengeance. 

Dès  l'aube  du  jour,  les  éyénemem  de  la 
nuit  retentissaiexit  dans  tous  les .  quartiers  ide 
la  capilalç.  On  les  racontait,  avec  une  exagé^ 
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mtioa  qui  leur  donnait  encore  un  plus  grand  1795. 
lustre.  Les  bataillons  se  rendaient  de  toute 
part  à  la  section Lepelletier.  Là,  s^était  formé 
un  conseil  de  militaires,  où  l'on,  avait  facile- 
ment admis  tous  les  officiers  qui  étaient  vernis 
offrir  leurs  services.  Le  général  Danican  était 
à  leur  tête.  Ce  n  était  point  un  nom  illustré 
par  beaucoup  de  conibata.  Il  avait  servi  contre 
les  Vendéens  :  maintenant  il  montrait  le  zèle 
le  plus  ardent  et  le  plus  sincère  pour  la  cause 
des  royalistes.  Le  comte  de  Maulevriw  f 
MMt  Duhaut  et  Lafont  étaient  y  après  lui ,  l^s 
officiera  principaux  de  l'armée  sectionnaire. 
Un  cri  général  retentissait  dans  les  rangs. 
a  Ne  souffrons  pas,  disait-on ,  que  la  Coov^iir 
«  tion  vienne  surprendre  chacune  des  sections 
«  tour  à  tour.  Assiégeons-la;  marchons  aux 
«  Tuileries.  >i  Cette  résolution  était  spontanée. 
Mais  comment ,  sans  artillerie ,  attaquer  cette 
vaste  enceinte,  qui ,  çutre  le  secours  de.quatre 
ou  cinq  mille  défeiiseurs ,  pour  la  plupart 
soldats  aguerris ,  était  couverte  de  tout  côté 
par  des  batteries  de  canon?  Le  seul  parti  à 
prendre  eût  été  .de  ^^emparçr  de^  tous  les 
grands  établissement  publics^  de  barricader 
leg  rues  principales ,  de  se  rejidre  maître  des 
deux  av^  ^  la  Seine,  de  s'établir  dans  liss 
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1795.  maisons  voisines  des  Tuileries,  d'où  l'on  pou* 
vait,  par  un  feu  de  mousqueterie  soutenu, 
tirer  sur  les  canonniers,  à  mesure  qu'ils  se 
présentaient.  Mais  les  gardes  nationaux  ne 
connaissaient  pas  leurs  nouveaux  chefs.  Les 
bataillons  agissaient  d'après  les  ordres  de 
leurs  commandans,  qui  ne  s'étaient  point 
concertés  entre  eux.  Plus  de  dix  mille  hom- 
mes  remplissaient  la  rue  Saint  -  Honoré  ^  et 
venaient  imprudemment  offrir  leur  colonne 
serrée  et  profonde  au  feu  des  canons.  Une 
élite  de  grenadiers  avait  pris  ppste  sur  les 
degrés  de  l'église  Saint-Roch ,  et  pouvait  s'en- 
tretenir avec  les  canonniers  de  la  Conven- 
tion ,  qui  occupaient  avec  leurs  pièces  le  cul- 
de-sac  Dauphin.  Quelques  expéditions  parti- 
culières avaient  réussi  aux  gardes  nationaux. 
Ils  s'étaient  rendus  maîtres  du  trésor  public, 
et  l'avaient  respecté.  D'un  autre  côté,  ils 
avaient  fait  replier  un  poste  qui  occupait  le 
Pont-Neuf  :  la  Convention  restait  maîtresse 
du  Pont-Boyal,  l'un  des  points  principaux  de 
la  défense. 

•Cette  assemblée  paraissait  reculer  elle- 
même  devant  la  nécessité  d'engager  l'action. 
A  quatre  heures  et  demie  du  soir^  le  signal 
du  combat  fut  donné  par  des  conventionnels 
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rassemblés  chez  un  restaurateur.  Dubois-  1796. 
Crancé  tira  par  les  fenêtres  un  coup  de  fusil. 
A  ce  signal  les  canonniers  du  cùl-de-sac  Dau- 
phin répondirent  par  une  triple  décharge. 
Les  grenadiers  établis  à  Saint -Roch  ripos- 
tèrent par  un  feu  de  mousqueterie  bien  sou- 
tenu. Plusieurs  canonniers  périrent;  mais  le 
feu  des  pièces  n'était  pas  ralenti.  Bientôt  elles 
sont  dirigées  contre  les  gardes  nationaux 
répandus  dans  la  plus  longue  rue  de  la  capi- 
tale. D'autres  canonniers  font  rouler  leurs 
pièces  par  les  rues  de  Saint  -  Nicaise  et  de 
l'Échelle'.  Les  gairdes  nationaux  sont  foudroyés 
sur  tous  lès  points  ;  tous  se  dispersent ,  a  l'ex- 
ception de  ceux  qui  occupent  lé  poste  favo- 
rable de  l'église  Saînt-Roch ,  et  qui  vengent 
le  sang  de  leurs  compagnons,  mais  sans  pou- 
voir ramener  la  victoire.  Plusieurs  bataillons 
étaient  rassemblés  comme  des  troupes  de  ré- 
serve ,  à  l'église  des  Filles  -  Saint  -  Thomas  > 
lorsque  Danican ,  Maulevrier ,  Lafont ,  qui 
revenaient  du  combat^  en  apportèrent  la  fa- 
tale nouvelle.  Ils  montraient  encore  la  plus 
généreuse  ardeur,  et  \l  convient  de  dire  que 
tous  les  gardes  nationaux  furenf  dignes  d  eux. 
Cette  ardeur  n'était  que  trop  vive ,  car  elle 
noiis  précipitait  dans  des  résolutions  déses« 
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1795.  përëes.  C'était  le  moment  de  reconnattre 
qu'une  attaque  ouverte  contre  la  Convention 
était  impossible. 

Un  seul  parti  restait  à  prendre ,  et  la  fu- 
neste histoire  de  nos  guerres  civiles  ne  Findi- 
quait  que  trop  ;  c'était  celui  de  ces  barricader 
employées  dans  la  Ligue  et  dans  la  Fronde.  Il 
fallait  tendre  de  fortes  chaînes^  dépaver  les 
rues.  Mais  ces  images  de  désordre  et  de  ruine 
effarouchaient  l'imagination  des  gardes  natio- 
naux, propriétaires  ou  commerçans.  Il  n'jr  a 
guère  que  la  multitude  qui  se  détermine  à  de 
tels  partis;  et  la  multitude  n'entrait  pas  dans 
les  rangs  des  sectionnaires  :  elle  paraissait  spec- 
tatrice indifférente  du  combat.  «  Imitons  les 
«  Vendéens,  disait-on,  allons  nous  précipiter 
«  sur  ces  pièces  qui  nous  foudroyent ,  et  sa- 
ie chons  les  emporter.  »  Bientôt  une  nouvelle 
colonne  de  dix  mille  hommes  s'est  formée  ; 
plusieurs  de  ceux  qui  viennent  d'essuyer  le 
feu  de  l'artillerie  dans  la  rue  Saint-Honoré, 
sont  venus  rejoindre  leurs  compagnons,  et 
veulent  encore  une  fois  marcher  à  leur  tête. 
Les  généraux  sectionnaires  dirigent  les  as** 
saillans ,  et  par  le  Pont-Neuf,  dont  on  a  gardé 
la  conquête,  ils  passent  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine ,  pour  attaquer   la  Convention 
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par  le  Pont-RoyaL  Cetait  recommencer  la     1795. 
faute  militaire  qu'on  venait  d'expier  si  cruel- 
lement; cetait  exposer  encore  une  fois  au 
feu  de  la  mitraille  une  colonne  profonde  et 
serrée,  . 

Bonaparte  y  déjà  vainqueur  dans  trois  ac- 
tions  y  avait  laissé  sans  trouble  cette  colonne 
^'avancer  jusqu'à  vingt  ou  trente  pas  des  batr 
teries.  Dans  une  telle  position ,  on  resta 
quelque  temps  immobile ,  parce  qu'on  ne 
recevait  aucun  ordre.  On  conservait  de  la 
résolution;  mais  le  premier  enthousiasme 
était  ralenti.  Bientôt  la  mitraille  pleut  sur 
nous.  Au  lieu  de  s'élancer  sur  les  canonniers^ 
on  répond  par  un  feu  de  mousqueterîe  qui 
éclaircit  un  peu  les  rangs  des  défenseurs  de  la 
Convention ,  mais  sans  y  pij^ter  de  désordre. 
Les  grenadiers  qui  avaient  ouvert  l'attaque , 
continuaient  à  la  soutenir  :  ils  avaient  déjà  sup- 
porté trois  décharges ,  lorsqu'en  se  tournant  ^ 
ils  aperçoivent  que  tout  a  pris  là  fuite  der- 
rière eux.  Ils  se  retirent  en  bon  ordre,  par  la 
rue  de  Beaune^  jusque  sur  le  Théâtre-Fran- 
çais, et  ne  sont  point  poursuivis. 

11  était  sept  heures  du  soir,  et  l'action 
semblait  terminée.  Ce  fut  au  milieu  du  dé- 
couragement des  sections  q\ie  Ton  songea 
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1795.  au  seul  moyen  de  défense  qui  d'abord  eût 
été  praticable.  On  s'occupa  de  dépaver  des 
rues ,  d'y  établir  des  barricades.  Mais  comme 
ce  travail  se  faisait  presque  en  face  des 
postes  de  la  Convention ,  l'artillerie  le  bou- 
leversait sans  peine.  La  multitude  sortait 
de  son  inaction ,  et  venait  s'unir  aux  vain- 
queurs. Durant  toute  la  nuit,' et  même  jus- 
qu'au lendemain  à  midi ,  il  y  eut  encore  dans 
les  sections  un  reste  d'agitation.  On  ne  voyait 
point  régner  la  morne  désolation  qui  suivit 
chacune  des  journées  où  le  parti  révolution- 
,  naire  avait  remporté  la  victoire.  Les  gardes 
nationaux ,  malgré  leur  défaite ,  étaient  fiers 
d'avoir  combattu.  Ce  n'était  point  a  la  valeur 
de  leurs  adversaires,  c'était  au  feu  continu 
d'une  redoutable  ^tillerie  qu'ils  avaient  cédé  i 
ils  se  disaient  :  Tout  est  perdu  fors  PJionneur. 
La  Convention  faisait  annoncer  qu'elle 
n'abuserait  point  dé  sa  vîfctoire,  et  qu'elle  se 
garderait  bien  de  ramener  le  régime  de  la 
terreur.  Tous  ceux  qui  avaient  le  plus  à 
craindre  les  éclats  de  sa*  vengeance,  purent 
sortir  de  Paris  avec  une  extrême  facilité,  et 
ne  furent  point  inquiétés  dans  leurs  diverses 
retraites.  C'était  surtout  le  parti  des  Giron- 
dins qui  avait  donné  cette  noble  impulsion  à 
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la  Convention  victorieuse.  Les  militaires ,  de  1796. 
leur  côté,  inclinaient  pour  l'indulgence.  Outre 
que  leur  cœur  était  révolté  à  l'idée  d'innom- 
brables supplices  y  ils  sentaient  cpie  la  nour 
velle  terreur  dont  ils  armeraient  la  Conven- 
tion, retomberait  bientôt  sur  eux-mêmes. 
Bonaparte ,  qui  venai^  de  se  montrer  redou- 
table f  ne  voulait  pas  se  rendre  odieux.  Il  est 
certaia  qu'après  la  victoirç  il  ne  donna  que. 
de  généreux  conseils.  Ce  fut  son  intercession 
qui  s^uva  le  général  Menou  traduit  à  une 
commission  militaire. 

Il  fut  convenu  cependant  d'user  au  moiqs 
de  quelques  rigueurs  apparentes  contre  les 
chefs  du  mouvement.  Des  commissions  mili- 
taires furent  créées  pour  les  juger.  Ils  étaient 
absens,  car  on  leur  avait  donné  tout  le  loisir 
de  prendre  leur  sûreté.  Il  ne  fut  presque  rendu 
que  des  jugemens  par  contumace.  Malheu- 
reusement un  des  chefs  militaires,  M.  La- 
font ,  avait  été  arrêté.  Amené  devant  la  com- 
mission ,  il  inquiéta  et  désola  ses  juges ,  par  la 
franchise  avec  laquelle  il  avouait  la  part  qu'il 
avait  prise  à  ce  mouvement,  et  surtout  au 
combat.  Le  président,  pendant  son  interro- 
gatoire ,  lui  avait  sugéré  des  subterfuges  dont 
il  ne  voulut  point  user  ;  il  reçut  la  mort  avec 
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1 795.  le  plus  ferme  courage.  Cest  un  nom  qu'on 
oublie  trop  souvent  de  prononcer  parmi  ceux 
qui  ont  signalé  leur  dévouement  pour  la  cause 
monarchique.  Au  bout  de  vingt  jours ,  plu- 
sieurs hommes  d'un  nom  déjà  célèbre ,  et  qui 

venaient  d'être  condamnés  à  mort,  rentre- 

< 

rent  dans  Paris,  et  bientôt  s'y  montrèrent 
ouvertement.  Ainsi  ^  même  après  ces  chocs 
divers  les  effets  bienfaisans  du  9  thermidor 
se  faisaient  encore  sentir.  La  politique  elle- 
même  repoussait  la  cruauté,  comme  un  moyen 
fatal  à  ceux  qui  l'employaient. 
Dernières  .  Et  Cependant  le  héros  du  9  thermidor, 
la  Conyen- Tallien ,  murmurait  avec  quelques  hommes 
de  son  parti,  de  cet  esprit  de  clémence.  Il  se 
plaignait  des  condamnations  illusoires  qui 
semblaient  n'être  plus  qu'un  jouet  pour  ceux 
même  qui  en  avaient  été  frappés;  il  ne  voulait 
voir  en  eux  que  les  agens ,  les  auxiliaires  ou 
les  vengeurs  de  ces  royalistes  qu'il  avait  fait 
exterminer  à  Quîberon ,  et  de  ceux  qui  com- 
battaient encore  dans  la  Vendée,  sous  les 
étendards  de  Charette  et  Stoflet.  Il  dénonçait 
comme  leurs  secrets  complices  tous  ceux  tte 
ses  collègues  dont  les  rebelles  avaient  pro^ 
nonce  le  nom  avec  respect ,  tels  que  MM.  I^an- 
juinais,  Henri  Ijarivière,  Boissy-d'Anglas, 
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Lesage  d'Eure-et-Loire p  et  Pelet  de  la  Lozère.  j^^S. 
Il  demandait  qu'on  les  mit  en  jugement ,  et  que 
la  GonYenti(m  usât  encore  pendant  un  mois 
QU  un  plus  long/  intervalle ,  s'il  était  néces**- 
s^e  >  de  sa  pleine  puissance ,  pour  rechercher 
et  frapper  les  coupables  ;  enfin ,  que  la  consti- 
tution ne  fût  point  encore  mise  en  activité. 

Fréron^  Dubois- Crancé  et  Legendre  lui- 
même  appuyaient  vivement  les  mesures  pro» 
posées  pair  Tallien.  U  était  évident  que  la 
constitution  nouvelle  leur  devenait  souve- 
rainement importune ,  et  qu'ils  lui  réser^ 
vaient  le  même  sort  qu'à  Ja  constitution  dé 
1793»  M.  Lanjuinais  accusé  garda  encore 
cette  fois  la  contenance  qui  l'avait  illustré  au 
3i  mai.  Sa  franchise  alla  même  jusqu'à  l'im* 
prudence  ;  car  il  osa  ^  en  présence  des  vain- 
queurs^ se  serviir  de  ces  mots  :  Le  massacre 
du  iZ  vendémiaire. 

Le  député  Thibaudeau,  qu'on  avait  peu 
remarqué  dans  la  Convention  avant  la  jour- 
née du  9  tlwi*niidor  ^  et  qui  depuis  s'était 
distingué  parmi  ceux  qui  en  pressaient  ar- 
demment les  suites  heureuses,  se  montra  le 
défenseur  adroit  et  même  éloquent ,  non 
seulement  de  ses  collègues  inculpés ,  mais 
encore  de  tous  ceux  qu'on  signalait  aux  ven- 
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ï  rjgS.     geances  de  la  Convention .  te  Jouissez ,  leur  di- 
(c  sait-il ,  de  la  sublime  réponse  que  vous  faites 
«  aujourd'hui  à  ces  hommes  passionnés  et  dë- 
«  lirans ,  qui  vous  reprochaient  de  ne  savoir 
«  régner  que  par  les  échafauds  :  toutes  leurs 
«  calomnies  tombent  devant  une  clémence 
(c  dont  les  fastes  des  rois  n  offrent  pas  d'exem- 
«  pie.  »  Thibaudeau  accusa   ensuite  Tallien 
et  son  parti  d'avoir  conçu  le  projet,  odieux 
de   faire  avorter   encore    une   constitution. 
La  Convention,  entraînée    par  un  discours 
adroit   et  véhément ,  repoussa  les   proposi- 
tions de  Tallien,   déclara  que  la  constitu- 
tion allait  être  immédiatement  mise  en  acti- 
vité ,  et  se  forma ,  pour  dernier  acte  de  sa 
dictature ,    en    assemblée    primaire.  Ce   fut 
elle  qui  choisit  entre  ses  membres  les  deux 
tiers  qui  devaient  rester,   ou  du  moius  qui 
devaient  compléter  leur  nombre  ;  car  les  dé- 
partemens  en  avaient  déjà   réélu  plusieurs. 
Les  corps  électoraux  avaient  élu  paisiblement 
le  nouveau  tiers  :  l'on  y  comj^ait  des  roya- 
listes assez  nombreux. 

Ces  dernières  séances  de  la  Convention 
avaient  eu  la  majesté  qui  suit  uii  oubli  gé* 
néreux  après  la  victoire;  mais  en  nommant 
les  cinq  directeurs  auxquels  allait  être  confie 
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le  pouvoir  exécutif,  elle  eut  soin  de  ne  choi-     1795. 
sir  que  des  régicides.   Ainsi,    elle  rendait 
présent  à  tous  les  esprits  le  souvenir  du  plus 
grand  de  ses  crimes ,  de  celui  qui  avait  dé- 
terminé tous  les  autres. 


FIN   1)U    LIVRE    VINGT-QUATRIEME. 


RÉSUMÉ  HISTORIQUE. 


Le  résumé  historique  qu'on  va  lire  ne  sera, 
en  quelque  sorte,  qu'uû  développement  d'une 
réflexion  que  j'ai  faite  dans  mon  Histoire  de 
Fràncey  pendant  les  guerres  de  religion,  et  qui 
me  paraît  pouvoir  s'appliquer  parfaitement 
a  \ Histoire  de  France,  pendant  le  dix-hui- 
tième siècle.  Voici  le  passage  qui  va  servir 
d'appui  à  cette  analyse  historique  : 

((  Lorsqu'on  suit  l'histoire  des  nations  célè- 
cc  bres ,  on  remarque  d'abord  que  chaque 
(c  siècle  introduit  des  changemens  nécessaires 
M  dans  les  institutions  des  grands  empires  ; 
(cque  ces  changemens  annoncés  avec  vio- 
«  lence,  sont  violemment  combattus  par  l'au- 
«  torité  qui  s'en  alarme.  On  remarque  ensuite 
«que  des  esprits  d'une  trempe  supérieure 
«  conçoivent  quelque  puissant  moyen  de  con- 
«  ciliation  entre  les  espérances  des  novateurs 
«  et*  les  craintes  de  leurs  adversaires*  S'il  ar- 
ec rive  que  ce  moyen  terme ,  trouvé  par  la 
(c  sagesse  et  le  génie ,  soit  admis  sans  obstacle , 
«  les  troubles  cessent ,  le  bien  s'opère ,  le 
ce  temps  cimente  son  nouvel  ouvrage.  Mais  si 
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((  la  voix  du  conciliateur  est  méconnue^  à  d'é- 
(c  phémères  lueurs  de  paix  succèdent  de  noirs 
«  orages.  Les  uns  ont  refusé  de  marcher 
«  vers  le  but ,  les  autres  se  sont  précipités 
<(  au-delà^  tous  tombent  dans  des  abîmes.  La 
«  civilisation ,  qui  aurait  dû  se  perfectionner, 
«  se  détériore  ;  Tétat  de  société  s'interrompt  ; 
((  l'état  de  barbarie  se  montre  plus  hideux  que 
c<  dans  l'enfance  des  peuples.  » 

Les  faits  que  je  vais  résumer ,  en  m'at- 
tachant  à  ce  point  de  vue ,  fourniront  à 
mes  lecteurs  l'occasion  de  faire  un  paralèlle 
entre  les  faits  expi^sés  dans  mes  deux  prin- 
cipaux ouvrages  historiques.  Je  vais  tacher 
de  descendre  avec  rapidité,  mais  sans  se- 
cousse ,  une  échelle  de  trois  siècles. 

La  naissance  du  schisme  de  Luther  et  de 
Calvin ,  source  d'alarmes  et  de  regrets  pour 
la  religion ,  devait  aussi  présenter  de  graves 
,  sujets  d'inquiétude  à  tous  les  gouvernemens. 
Les  auteurs  emportés  et  dogmatiques  de 
cette  révolution  ^  en  rompant  le  joug  du 
chef  de  l'Églisç  ^  en  substituant  une  véritable 
démocratie  à  la  hiérarchie  ecclésiastique,  pou- 
vaient apprendre  à  des  esprits  inquiets  le 
secret  de  transporter  ce  désordre ,  ce  nivel- 
lement.,  cette    anarchie  dans  l'ordre   pioli* 
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tique.  Charles-Quint,  François  I">  et  même 
Henri  VIII  d'abord,  sentirent  vivement  ce 
danger.  Mais  ce  qui  alarmait  le  puissant  et 
redoutable  empereur  d'Allemagne,  plaisait 
à  des  princes  que  fatiguait  sa  suzeraineté 
despotique»  Luther  sut  d'abord  entraîner 
dans  sa  cause  les  princes  de  la  maison  de 
Saxe,  ceux  de  Brandebourg,  de  Hesse  et 
de  Brunswick.  Il  paraissait  dans  un  siècle  fait 
pour  les  révolutions.  Tous  les  chercheurs 
d'aventures  ne  se  précipitaient  pas  sur  les 
Indes,  sur  le  Nouveau-Monde.  Dans  l'exalta- 
tion commune,  toute  subversion  semblait 
participer  un  peu  du  gépie  des  découvertes  , 
et  pouvait  en  usurper  la  gloire.  Les  carac- 
tères ,  sans  être  aussi  farouches  que  durant  le 
régime  féodal,  n'étaient  point  encore  amol- 
lis. Des  lumières  nouvelles,  peu  répandues 
dans  la  multitude,  ajoutaient  à  la  puissance 
des  caractères.  Les  guerriers  et  les  politi- 
ques pouvaient  également  trouver  fortune , 
gloire  et  grandeur,  soit  en  défendant  l'hé- 
résie, soit  en  la 'repoussant.  Aussi ,  nul  siècle 
ne  fut-il  plus  fâtigUë  que  le  seizième  des 
grands  hommes  Vju'il  porta. 

L'hérésie  nôùVelle  trouvait  dans  l'impri- 
merie un  moyen  de  se  propager ,  qui  avait 
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manque  à  tant  d'hérésîes  précédentes.  La  Ré- 
forme convenait  aux  états  pauvres,  que  sur- 
chargeaient d  assez  vastes  tributs  envoyés  an- 
nuellement à  Rome.  Elle  convenait  encore 
plus  aux  états  républicains ,  et  venait  en  quel-^ 
que  sorte  donner  une  sanction  religieuse  à 
leur  base  pplitîque. 

Les  nouvelles  opinions  rencontrèrent  dans 
plusieurs  rois  de  l'Europe  de  si  puissans  con- 
tradicteurs ,  qu'elles  n'arrivèrent  pas  jusqu'à 
pouvoir  développer  les  nouvelles  théories 
politiques  qui  semblaient  devoir  en  être  la 
conséquence.  Le  combat  resta  donc  engagé 
sur  le  terrain  brûlant  des  controverses  reli- 
gieuses. :      .  * 

Il  n'y  avait  qu'une  chose  à  demander  ou  à 
refuser;  c'était  la  liberté  du  culte.  La  néces- 
sité força  l'empereur  Ferdinand,  frère  de  Char- 
les-Quint p  après  de  longs  combats ,  d'accorder 
à  l'Allemague  cette  liberté ^  par  le  traité  de 
Passavsr.  Quel  en  fut  le  résultat?  Cest  que  dans 
le  pays  même  où  Luther  savait  pris  naissance , 
la  Réforme  ^  en  gardant  ses  conquêtes,  ne  par- 
vint plus  aies  étendre;  et  qu'il  n^  eut  aucun 
bouleversement  politique  dans  les  États  si 
divers  et  si  nombreux  de  cette  vaste  contrée. 

C'était  un  exemple  qu'il  importait  d'ipaiter 
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en  France.  Maïs  on  ne  pouvait  y  être  amené 
que  par  l'expérience  et  l'observation.  Dans 
une  monarchie  comme  la  notre ,  le  roi  con- 
servait beaucoup  de  moyens  indirects  et  puis- 
sans  d'agir  jusque  sur  la  conscience  de  ses 
sujets  I  pour  les  délivrer  d'une  erreur  fatale. 
Les  courtisans  ne  devaient  pas  rester  long- 
temps insensibles  aux  grâces  du  monarque. 
Ils  avaient  l'habitude  de  se  former  suivant 
son  exemple,  et  les  autres  sujets  se  diri- 
geaient vers  l'imitation  des  seigneurs.  Les 
opinions  de  l'église  réformée  ne  germaient 
pas  d'ailleurs  en  France  sur  un  sol  qui  leur 
îixl  propice.  Les  arts  commençaient  à  y  brilleij 
d'un  tel  éclat,  qu'on  n'aurait  pu  supporter 
long-temps  de  voir  leurs  chefs-d'œuvre  rejetés 
des  églises  comme  des  œuvres  profanes  et  sa- 
crilèges. Les  Français  sont  amoureux  des  fêtes 
et  des  cérémonies.  La  simplicité  nue  du  nou- 
veau culte  les  aurait  bientôt  effarouchés.  La 
plupart  des  grands  n'avaient  embrassé  la  Ré- 
forme que  par  un  esprit  d'opposition  contre  la 
cour  :  il  eût  été  facile  à  des  rois  vigilans  de 
vaincre  ou  d'adoucir  cet  eéprit  d'opposition. 

Le  clergé,  par  l'effet  même  de  l'épreuve 
qu'il  venait  de  subir,  devait  réformer  ses 
mœurs ^  étendre  ses  lumières.  Mais  àh&  que 
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Fon  recourait  aux  armes ,  aux  bùcdiers,  aux 
massacres ,  les  voix  les  plus  pieuses  et  les  plus- 
éloquentes  ne  pouvaient  plus  se  faire  entendre: 
les  exemples  les  plus  ëdifîans  étaient  méconnus 
ou  restaient  obscurs.  II  n'est  point,  je  crorsi 
téméraire  de  penser  que  les  grands  jours  de 
rÉglise  française  pouvaient  être  devancés  d'un 
siècle,  si  la  liberté  des  cultes  eût  été  établie  en 
1 562 ,  suivant  l'admirable  plan  du  chancelier 
FHôpital.  Vir  l'effet  des  guerres  civiles  et  des 
prédications  absurdes  et  fanatiques  de  tant 
d'évêqueSy  de  tant  de  curés ,  de  tant  de  reli- 
gieux, livrés  aux  emportemens  de  la  Ligue,  il 
arriva  que  le  beau  caractère  de  Févéque  Jean 
Hennuyer  n'eut  d'autorité  que  pour  prévenir 
un  massacre  dans  une  petite  ville  ,,jet  qu'un 
grand  et  saint  personnage  tel  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  ,  fut  à  peine  aperçu  de  son  siède, 
et  ne  put  servir  que  fort  tard  à  en  modérer 
les  fureurs. 

La  liberté  des  càltes  à  cette  époque  du  sei- 
jBième  siècle ,  était  donc  le  seul  objet  poursuivi 
par  les  novateurs.  La  conceisision  qu'on  leur 
en  eût  faite  h  propos,  et  sous  de  certaines  ré- 
serves ,  était  le  seul  mojen  direct  de  doînpter 
leur  turbulence ,  et  d'affaiblir  leur  nombre^ 

Jusqu'à  l'édit  de  janvier  iSôi»,  les  Galvi^ 
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nistes  avaient  dû  être  considères  comme  les 
instigateurs  des  troubles ,  par  la  téméraire 
nouveauté  de  leurs  opinions.  François  P' , 
quoique  fort  alarmé  de  leurs  doctrines ,  ne 
les  avait  frappés  qu'à  regret  et  fort  tard. 
C'étaient  les  parlemens  qui  avaient  sévi  contre 
eux,  en  leur  appliquant  la  rigueur  atroce  des 
édits  rendus  contre  les 'Albigeois  et  contre 
toute  espèce  d'hérétiques.  Le  président  Doppet 
et  l'avocat-général  Guérin  avai^t ,  par  leurs 
exé<jrables  expéditions  contre  les  Yaudois,  ap- 
pelé sur  eux  la  pitié  des  belles  âmes.  Mais  6a 
pouvait  reprocher  aux  protestans  d'avoir  com- 
mencé les  troubles  par  la  conjuration  d'Am- 
boise  y  attentat  direct  contre  l'autorité  royale. 
La  position  des  partis  changea  par  Tédît 
de  janvier  i562,  et  par  les  événeraens  qui 
en  furent  la  suite.  Le  duc  François  de  Guise, 
si  grand  jusque  là,  et  qui  était  présenté 
comme  l'un  des  caractères  les  plus  accom- 
plis qu'offre  l'histoire  moderne,  troubla  tout, 
en  voulant  rescinder  par  l'épée  le  premier 
édit  de  pacification ,  et  en  s'emparant  violem<- 
ment  de  la  personne  du  roi  et  de  la  régente.. 
Les  hommes  dé  bien  eurent  dès  lors  beau*- 
coup  de  peine  à  distinguer  la  ligne  du  devoir. 
Le  prince  de  Condé  et  Colighy  pouvaient 
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d  abord  se  présenter  comme  les  vengeurs  d'un 
roi  enfant  ^  tombe  au  pouvoir  de  ces  Guises , 
qui  n'invoquaient  pas  sans  ambition  leur  pré- 
tendue descendance  de  Charlemagne. 

Ainsi  fut  engagée  la  première  guerre  de 
religion.  Catherine  de  Médicis ^ |Mir  de  conti- 
nuelles perfidies,  fournit  d'autres  prétextes  k 
la  seconde  et  à  la  troisième.  Mais  dès  q^u'elle 
eut  conçu  avec  son  infernal  conseil  d'Italiens, 
avec  tous  ces  commentateurs  pratiques  des 
maximes  de  Machiavel,  le  projet  du  massacre 
de  laSaint-Bartbélemiy  les  catholiques,  même 
les  plus  sincères,  purent  être  emportés  par 
l'indignation ,  loin  du  plan  dé  conduite  qu'ils 
s'étaient  tracé.  L'honneur^leui}  prescrivait  de 
protéger  les  jours,  sinon  les  opinions  des 
Français  dont  la  cour  voulait  achever  Fex- 
termination^iLe  tiers  parti  qui  se  forma  sous 
les  auspices  des  Montmorency,  devint  un  ral- 
liement pour  les  ànaes  honnêtes  et  loyales , 
qui  sentaient  qu'on  ne  sert  point  Dieu  par 
des  assassinats.  Que  voulait  ce  parti  nouveau  ? 
ce  qu'avait  voulu  le  chancelier  de  l'Hôpital, 
par  l'édit  de  janvier  i562.  C'était  l'éternel 
pivot  sur  lequel  roulait  tout  plan  sincère  de 
pacification. 

Le   roi  de  Navarre,  le  plus  habile  des 
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politiques ,  comme  le  plus  vaillant  des  guer- 
riers, sut  toujours  se  concilier  la  faveur  de 
ce  parti  mixte  auquel  de  grands  magistrats 
tels  que  Achille  de  Harlay,  Mole  et  de  Thou  j 
adhéraient  par  les  vœux  de  leur  âme  et  la 
force  de  Iwr  raison.  Il  fallut  enfin  que 
Henri  III  /  vainqueur  des  Calvinistes  dans 
deux  batailles ,  et  qui  s'était  baigné  dans  leur 
sac^9  dans  la  journée  de  la  Saint-Bartélemi , 
adoptât  des  idées  de  tolérance  que  réclamaient 
les  hommes  éclairés ,  mais  qui  soulevaient  la 
multitude.  Ce  fut  alors  que  la  Ligue,  conduite 
par  le  second  duc  de  Guise ,  se  souleva  contre 
raùtorité  royale.  Le  réle  des  gens  de  bien  se 
trouvait  maintenant  plus  simple  et  plus  facile. 
Tout  leur  prescrivait  de  se  rallier  au  roi,  et 
ils  le  firent.  Mais  Henri  III  leur  échappait 
par  sa  faiblesse,  et  pour  trancher  le  mot, 
par  son  indigne  pusillanimité.  Quand  il  se 
readit  protecteur  d'une  ligue  formée  contre 
MQ  autorité,  l'incertitude  recommença.  Pout 
vaâ*oii  sacrifier  la  royauté,  *en  obéissant  à  des 
ordres  ^ue  le  roi  donnait  contre  sa  con-^ 
tcience,  et  oiéme  contre  sa  volonté? 

f  Voici  un -étrange  changement  qui  s'opère. 
Des  innovations  politiques  viennent  pour 
la  première  fois  se  mêler  au  mouvement 
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religieux.  Oa  avait  accuse  les  Calvinistes  de 
vouloir  en  secret  la  république^  et  de  l'a- 
voir déjà  uotéoie  établie  dans  quelques  villes, 
telles  que  La  Rochelle  et  Montauban.  Maia- 
.  tenant  ce  sont  des  catholiques  offenses,  des 
Ligueurs  qui  mettent  en  danger  les  lois  du 
royaume ,  qui  se  constituent  dans  une  sédi- 
tion permanente  et  trop  fortement  organisée  ; 
enfin,  qui  veulent  renverser  l'ordre  de  suc- 
cesssion  au  trône ,  et  y  appeler ,  soit  un 
prince  de  Lorraine,  soit  le  roi  d'Espagne  : 
quelquefois  même  on  les  entend  parler  de  ré« 
publique.  Si  la  Ligue  eût  triomphé,  Bussy- 
le-Clerc  eût  exercé  sur  elle  l'épouvantable 
dictature  qu'exerça  parmi  ndbs  Roberspierre. 
Les  Ligueurs  prétendaient  défendre  l'autorité 
du  pape  ;  et  cependant  la  plupart  des  jqioines 
et  des  cnrés  de  Paris  commençaient  à  frappée 
d  anathème  le  nom  de  Slxte-Quint« 

Henri  IV,  par  ses  victoires,  par  son  ado* 
rable  clémence,  sauva  la  France  de  désordres 
politiqueis  dont  l'esprit  ne  peut  mesurer  toute 
l'étendue.  Ce  prince  fut  tout  à  la  fois  le  res- 
taurateur de  la  royauté,  des  vieilles  lois  de 
l'État,  de  la  religion  et  de  l'honneur  fran- 
çais.  L'édit  de  Nantes  faisait,  il  est  vrai,  aux 
Calvinistes ,  des  concessions  plus  larges  que 
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celles  du  sage  et  trop  inutile  édit  du  chance- 
lier rHôpital  ;  mats  il  était  une  transaction 
nécessaire;  et  d'ailleurs  la  conversion  du  mo- 
narque contrebalançait  bien  les  avantages  que 
venaient  de  recevoir  les  hérétiques. 

Suivons  un  moment  les  conséquences  ulté*^' 
rieures  des  troubles  religieux  du  seizième 
siècle.  Portons  d'abord  nos  regards  sur  l'Al- 
lemagne. JTai  dit  tout  à  l'heure  combien  le 
traité  de  Passaw  avait  été  un  heureux  tem* 
pérament  pour  arrêter  les  guerres  dont  1» 
Réforme  de'LuU^er  a\aît  été  le  signal  et  la 
cause.  Ce  trailé>  sans  être  violemment  en- 
freint,-cessa  d'être  respecté  par  la  maison 
d'Autriche.  Quel  fut  le  résultat  des  mauvais 
subterfuges  des  empereurs  d'Allemagne,  pour 
échapper  à  cette  sorte  de  tolérance  ou  de 
liberté  des  cultes,  établie  par  le  frère  de 
Charles-Quint?  Tous  les  fléaux  retombèrent 
sur  cette  malheureuse  contrée  :  une  guerre 
de  trente  ans ,  où  presque  toute  l'Europe  vînt 
prendre  part ,  livra  l'Allemagne  à  des  pil- 
lages, k  des  massacres,  à  des  incendies,  au 
milieu  desquels  tin  nouvel  art  militaire  se 
créa ,  et  de  grandes  combinaisons  politiques 
exercèrent  les  esprits;  triste  consolation  pour 
des  peuples  écrasés  sous  le  joug  de  dix  à 
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douze  conquérans  divers.  Le  traite  de  Passaw 
avait  ëlë  rompa  :  il  fallut ,  après  une  affreuse 
expérience^  revenir  à  ses  bases  principales, 
par  le  traité  de  Munster  et  la  paix  de  West- 
phalie.  C'était  un  cercle  où  la  politique  était 
ramenée  sans  cesse ,  et  d'où  elle  n'eût  dû  ja- 
mais sortir. 

Chose  remarquable!  les  constitutions  des 
divers  états  ne  reçurent  que  peu  d'altérations 
au  milieu  de  ces  terribles  chocs.  Luther, 
et  surtout  Calvin,  avaient  fait  craindre  l'éta- 
blissement de  nouvelles  républiques.  Il  ne 
s'en  forma  que  deux,  là  république  de  Hol- 
lande et  celle  de  Genève.  Des  siècles  que 
nous  appelons  barbares  en  avaient  vu  naître 
un  beaucoup  plus  grand  nombre ,  et  avaient 
mieux  su  borner  par  des  chartes  ou  privi* 
léges  l'autorité  des  souverains. 

La  Suède  et  le  Danemarck  avaient  em- 
brassé la  Réforme  de  Luther.  La  Suède  éten- 
dit un  peu  sa  liberté  et  accrut  beaucoup  sa 
gloire.  Quant  au  Danemarck,  malgré  l'es- 
prit républicain  qu'on  prétendit  devoir  éma- 
ner nécessairement  de  la  Réforme,  on  le  vit, 
sous  l'empire  de  la  religion  nouvelle,  courir 
volontairement  au-devant  d'un  despotisme 
légal. 
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La  Pologne ,  bizarre  république  sous  le 
nom  d'un  roi^  resta  catholique. 

Dans  la  Suisse  ^  les  étals  aristocratiques 
embrassèreot  la  réforme  vraiment  démocra- 
tique de  Calvin ,  et  les  états  démocratiques 
de  cette  contrée  restèrent  fidèles  à  la  cour  de 
Rpme.  Il  résulte,  je  croîs,  de  ces  deux  exem- 
ples que  la  politique  s'élait  fait  des  alarmes 
exagérées  sur  la  tendance  républicaine  des 
novateurs  du  seizième  siècle.  Il  en  résulte 
aussi  que  l'esprit  des  peuples  ne  peut  suivre 
des  lois  uniformes  ;  que  le  catholicisme  n'est 
point ,  comme  on  l'a  cru ,  ennemi  de  la  li-^ 
berté;  qu'ici  il  la  seconde,  et  qu'ailleurs  il  la 
modifie.  Il  en  résulte  encore  que  les  gouver- 
nemens  dans  les  plus  grandes  crises  ne  doi^ 
vent  rien  faire  avec  trouble;  que  les  écha^ 
fauds  et  les  bûchers,  en  décelant  leur  terreur, 
affaiblissent  leur  puissance  ;  enfin  que  les  dan- 
gers qu'ils  s'exagèrent  prennent  toujours  de 
la  réalité.   • 

Je  pourrais  étendre  et  fortifier  ces  prin^ 
cipes ,  en  faisant  entrer  dans  ee  tableau  les 
troubles  religieux  et  politiques  de  l'Angleterre, 
pendant  les  seizième  et  dix-septième  siècles. 
Mais  leur  vaste  étendue  me  conduirait  trop 
loin  dans  cette  dissertation  historique.  C'est 
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au  géoie  d'un  Bossuet  à  montrer  comment 
rhérésie  despotique  de  Henri  VIII  amena  les 
malheurs  de  Charles  I".  La  nécessité  de  res- 
pecter une  transaction  politique^  quand  elle 
a  été  accordée  9  est  démontrée  par  l'exemple 
de  Jacques  IL 

L'écrit  de  la  Réforme  nommée  évangjé- 
-lique  trouva  des  barrières  presque  insur-> 
montables  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  Le 
tribunal  de  Tinquisition  était  inutile  à  Phi* 
lippe  II,  et  toutes  ses  cruautés  furent  gra- 
tuites. Les  Espagnols  sortaient  trop  récem- 
ment et  avec  trop  de  gloire  de  leurs  longues 
guerres  contre  lés  Maures^  pour  préférer  un 
danger^eux  esprit  de  controverse  à  leur  bril- 
lant et  [Hcux  enthousiasme. 

L'Italie,  sans  user  de  moyens  répressif 
aussi  violens,  fut  également  à  l'abri  de 'toute 
séduction  «  Elle  comptait  dans  son  sein  des 
républiques,  dont  deux  étaient  encore  asses 
puissantes.  Gênes  et  Venise.  Cette  dernière 
signala  sa  profonde  politique  au  milieu  de  ces 
troubles.  Elle  tâchait  de  se  maintenir  dans 
une  certaine  indépendance ,  ou  du  moins 
dans  une  soumission  limitée  envers  le  sainte 
siège.  Mais  elle  se  garda  bien  d'appeler  à  son 
secours  les  opinions  des  nouveaux  sectaires  ^ 
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qui  l'eussent  engagée  dans  des  guerres  inter- 
minables,  et  eussent  compromis  Tordre  sé- 
vère de  ses  lois.  Cette  aristocratie  était  si 
forte  y  si  biea  cimentée,  si  vigilante  dans  sod 
inquisition  politique,  que  ses  sujets  n'eussent 
osé  penser,  même  en  matière  de  religion, 
sp.ns  Tordre  du  sénat.  Il  leur  défendit  de  s'oc- 
cuper de  ce  qui  alors  troublait  toute  TEu- 
rope,  et  se  vit  obéi.  Partout  ailleurs  dans 
TItalie ,  la  splendeur  de  Rome  et  la  modéra- 
tion du  saint-siége  suffisaient  pour  tout  con- 
tenir. 

Revenons  a  la  France,  et  voyons  jusque 
dans  le  majestueux  dix-septième  siècle ,  tout 
ce  qui  peut  pi^parer  les  troubles  du  siècle 
dont  j'écris  maintenant  Thistoire.  Il  plut  au 
cardinal  de  Richelieu  de  modifier  Tédit  de 
Nantes  par  une  nouvelle  guerre ,  par  les  ex- 
plbits  de  son  maître  et  les  siens  même.  Si  ce 
grand  et  terrible  homme  d'état  ne  se  fàt  con- 
sidéré que  comme  un  prince  de  TÉglise ,  s'il 
eût  tout  sacrifié  à  la  faveur  de  Rome  et  à 
Topiniâtreté  conquérante  des  principes  ultra- 
montains,  il  eût  été,  après  la  prise  de  La 
Rotchelle,  sur  la  voie  de  commettre  une  grande 
£iute  politique.  En  violant  Tédit  de  Nantes 
dans  toutes  ses  parties,  il  eût  ranimé  lé  feu 
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des  guerres  de  relîgîon.  Maïs  après  avoir  en- 
levé aux  protestans  leurs  places  de  sûreté, 
le  cardinal  se  garda  bien  d'alarmer  leur  con- 
science et»  de  troubler  leur  culte.  Ce  genre 
de  liberté  fut  maintenu  par  un  ministre  qui 
portait  alors  plus  d'une  atteinte  aux  vieilles 
libertés  de  la  France. 

Cependant  les  factions  des  grands,  sans 
cesse  déconcertées  par  les  artifices  de  Riche- 
lieu, par  ses  coups  d'état,  par  ses  odieux  ju- 
gemens  de  commissions,  et  parles  écbafauds, 
n'avaient  fait  qu'agrandir  l'autorité  royale. 
Elle  tirait  un  genre  d'éclat  plus  solide  et  plus 
légitime  des  profondes  combinaisons  politi- 
ques,  et  des  mouvcmens  d'armes  glorieux, 
par  lesquels  le  cardinal  de  Richelieu  réalisait 
les  grands  projets  de  Henri  IV,  et  préparait 
les  merveilles  du  règ^ne  de  .Louis  XIV- 

Après  la  mort  de  ce  ministre,  et  du  roi 
qui  s'était  obstiné  avec  tant  de  fermeté  à  vivre 
sous  sa  tutelle,  l'autorité  royale  ne  tarda  point 
à  expier  les  accroissemens  qu'elle  tenait  de  la 
violence.  De  nouveauxi  troubles  s'annoncent. 
Les  grands ,  dans  leurs  intrigues  jalouses,  se 
voient  secondés  par  un  eorps  dont  une  vieille 
sagesse  a  formé  Ih  puissance ,  le  parlement  de 
Paris.  C'est  un  temps  de  régence,  c'est  un  temps 
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favorable  aax  discordés.  On  croit  pouvoir  im- 
punément avilir  la  couronne  dans  un  étranger, 
dans  un  prélat  Italien  chargé  de  la  défendre» 
Le  peuple  prend  les  armes  au  bruit  des  chan- 
sons; on  court  à  la  guerre  civile,  comme  on 
court  à  un  spectacle.  Quelques  idées  de  ré- 
forme dans  Fétat,  et  même  de  subversion 
politique,  se  font  craindre  un  moment.  Maïs 
les  magistrats ,  par  leur  incertitude  et  quel- 
quefois par  leurs  scrupules ,  les  grands,  par 
leur  cupidité,  par  leur  fougueuse  incon- 
stance, les  femmes,  par  leur  crédit  et  leur  lé- 
gèreté, font  avorter  toutes  ces  idées  nouvelles, 
et  rendent  la  guerre  civile  aussi  ridicule 
qu'elle  était  odieuse.  Mazariu  est  vainqueur 
du  cardinal  de  Retz  et  du  prince  de  Condé^ 
La  paix  de  Westphalie  et  celle  des  Pyrénées 
rendent  du  lustre  à  un  nom  si  long  «^  temps 
avili. 

Louis  XIV  parait.  Sou  génie  est  celui  de 
Tordre  :  Tordre  devient  en  quelque  sorte  la 
passion  de  tout  un  peuple ,  et  du  peuple  frai> 
cais.  Qu'enfante-t-il  parmi  nous?  la  gloire ^^ 
la  gloire  dans  tous  les  genres!  Les  sujets 
s'identifient  en  quelque  sorte  avec  la  pen- 
sée du  monarque.  Tout  ,Vdans  leurs  ou-« 
vrages^  dans  leurs  actions,  et  jusque  dan» 
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leurs  modes  y  porte  l'eippreintc  de  la  majesté 
qui  le  caractérise.  Le  génie  devient  plus  fort 
par  les  lois,  et  même  par  ^es  limites  qu'iK 
s'impose.  Jusque  dans  le  cours  des  travaux 
militaires,  on  s'enivre  des  merveilles  du  luxe, 
de  la  magnificence  et  des  beaux -arts.  La 
France   donne   à  l'Europe   cette   impulsîon 
qu'elle  a  tenue  de  son  monarque*  On  n'a  pas 
le  temps  de  songer  à  la  liberté;  on  ne  sait 
qu'admirer,  et  il  faut  admirer  sans  relâche. 
Jette-t-on  un  regard  sur.les  camps ,  on  y  voit 
Turenne,   Condé,    Luxembourg,  Vauban, 
Créqui ,  Catinat ,    et    partout    Louis  XIV. 
Arrête- t-on  ses  regards  sur  l'intérieur^,  ce 
sont  des  palais  qui  s'élèvent  comme  pour  un 
roi  maître  de  la  terre;  de  majestueux  et  bien- 
faisans  hospices  qui  s'ouvrent  au  malheur,  à 
la  vaillance  ;  des  ateliers  qui  font  une  heu- 
reuse guerre  à  l'industrie  italienne  et  fla- 
mande; des  ports  qui  se  creusent,  des  rades 
qui  se  remplissent  des  vaisseaux  da  la  guerre 
et  dé  ceux  du  commerce;  un  canal  qui  joint 
les  deux  mers  ;  des  citadelles  qui  répondent 
à  la  France  de  son  avenir;  de  nouveaux  coded 
qui  gouvernent  tout ,  et  font  sentir  la  puis- 
sance universelle  du  bon  sens  législateur.  Le^ 
plus  brillantes  fêtes  du  jour  profitent  à  la  pos^ 
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téritc,  par  les  monunjeus  qui  les  consacrent. 
La  taille  humaine  semble  agrandie  ;  la  beauté 
n'a  jamais  eu  ni  plus  d'éclat ,  ni  plus  d'em-^' 
pire;  l'amour  s'enflamme  par  les  combats 
qu'il  soutient,  et  la  religion  s'exalte  par  le 
repentir  ;  les  grâces  embellissent  le  devoir , 
et  prêtent  un  nouveau  cbarme  à  la  tendresse 
maternelle. 

Un  peu  avant  cette  grande  apparition  de 
Louis  XIV,  Descartes,  par  son  génie  qui 
s'emparait  à  la  fois  du  monde  physique  et  du 
monde  spirituel,  avait  commencé  de  sou- 
mettre à  la  France  toute  l'Europe  éclairée, 
et  l'Italie  ellp-même.  Malebranche,  Pascal, 
Bossuet,  Fénélon,  Corneille,  Racine,  Molière, 
Boileau  et  La  Fontaine  achèvent  la  conquête. 
Tous  ces  rayons  de  gloire  viennent  se  con- 
fondre dans  la  personne  de  Louis  XIV  :  sa 
faveur  est  la  vie;  quand  on  la  perd  on  meurt. 

Au  milieu  de  tous  les  prodiges  qui  s'ac- 
complissent, il  en  est  un  qui  doit  surpasser 
les  au  1res  :  l'Église  de  France  vient  d'attein- 
dre enfin  ses  hautes  destinées.  Le  ciel  a  voulu 
qu'un  même  siècle  et  qu'un  siècle  de  luxe 
renf(^màt  plus  de  grands  orateurs  chrétiens, 
plus  de  pères  de  l'Église,  que  Rome  et  la  Grèce 
chrétiennes  n'eu  avaient  compté  dans  le  cours 
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de  plusieurs  siècles.  Si  la  France  va  présidet 
à  la  civilisation  de  toute  l'Europe ,  c'est  la  foi 
qui  préside  à  la  sienne  :  la  foi!  elle  n'a  jamais 
lance  plus  de  traits  de  flamme  ;  à  une  élo- 
quence qui  reproduit  le  langage  le  plus  su-* 
blime  des  prophètes^  elle  joint  l'élégance  et 
les  grâces  d'un  siècle  poli.  Athènes  a  fait 
alliance  avec  Sion.  Quel  moment  de  triom- 
phe pour  rÉglise  catholique!  Le  génie  des 
Arnaud^  des  Pascal^  des  Bourdaloue^  des 
Bossuet ,  des  Fénélon ,  des  INXassillon  ne  va* 
t-il  pas  réparer  les  pertes  si  douloureuses  que 
l'Église  catholique  a  faites  au  seizième  siècle? 
Malheureusement  de  si  grands  et  de  si  sainte 
personnages  nourrissent  entre  eux  quelques 
discordes  produites  par  leur  zèle  même,  et  par 
leur  ardeur  à  se  plonger  dans  les  profondes  et 
subtiles  doctrines^  Le  stoïcisme  chrétien  de 
Port-Royal  s'est  fait  craindre ,  même  au  roi  : 
on  a  cru  voir  quelques  principes  factieux 
dans  une  rigidité  importune.  Bossuet  et  Fé- 
nélon eux-mêmes  ont  pu  se  diviser  avec  un 
éclat  funeste.  Les  pasteurs  protestans,  alarmés 
de  trouver  de  si  puissans  contradicteurs ,  res- 
pirent un  peu,  en  lès  \pyant  désunis.  Cepen- 
dant si  l'autorité  royale  ne  veut  point  inter- 
venir dans  les  conversions  qu'on  opère ,  elles 
Xri.  3o 
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ne  pourront  ëcbapper  à  des  talens  si  admira* 
blés ,  à  des  ver^s  si  hautes  et  si  pures.  Mais 
Louis  XIV  croit  tout  possible  à  cette  autorite 
absolue,  dont  le  prestige  a  réagi  sur  lui-même. 
Il  veut  devancer  l'œuvré  du  temps  et  de  la 
persiiasion.  Les  conversions  si  ardemment 
désirées ,  au  lieu  d'être  confiées  à  Bossuet ,  à 
Fénélon,  à  Flécbier,  au  cardinal  de  Noaillôs, 
à  tant  de  prélats ,  émulées  de  leur  savoir  et 
de  leur  piété,  sont  livrées  aux  glaives  des  dra- 
gons de  Louvoîs.  L'édit  de  Nantes  est  révo- 
qué; le  génie  de  Loinvois  a  triomphé  du  génie 
de  Côlbcrt. 

L'opinion  publique  ne  se  souleva  pas  d'a- 
bord contre  cette  mesure  despotique^  parce 
qu'on  ne  pouvait  renoncer  à  l'habitude  d'ad- 
mirer Louis  XIV.  Mais  les  eflFets  |)arlèrent; 
et  par  degrés  le  monarque  perdit  beaucoup 
de  cet  ascendant  qu'il  avait  exercé  sur  le 
'cœur  de  ses  sujets,  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  fut  fatale  à  ïa  religion  catholique  ; 
et  voici  pourquoi  :  les  protestans  français 
fuyant  avec  leurs  familles ,  et  renonçant  â 
leur  patrie,  a  leur  fortune,  pour  nie  pas  W- 
noncer  an  culte  qui  leur  avait  été  trâtismiâ  ^ 
réveillèrent  le  zèle  de  tous  !es  réformés  qu*îti^ 
visitèrent,. et  dont  ils  payèrent  l'hospitalîté. 
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en  apportant  avec  eux  les  plus  précieux  se- 
crets de  rindustrie  française.  Les  nuances  qui 
séparaient  les  églises  diverses,  formées  à  la 
suite  d'une  révolte  commune  contre  le  saint*^ 
siège,  s'efifacèrent  partout.  L'aveugle  et  fatale 
ferveur  des  temps  de  Calvin  et  de  Luther  vint 
réchauffer  les  âmes.  Un  même  cri  s'éleva  dans 
tous  les  états  protestans ,  et  contre  le  pape  et 
contre  Louis  XIV.  L'admiration  que  l'Europe 
ne  refusait  pas  au  grand  roi,  même  lors- 
qu'elle supportait  assez  durement  le  poids  de 
sa  gloire,  fît  place  à  une  animosité  inflexible , 
et  détermina  contre  lui  deux  ligues,  dont 
l'une  fut  conduite  par  l'habile  et  indomptable 
Guillaume,  prince  d'Orange,  et  l'autre  par 
deux  hommes  plus  redoutables  encore,  le 
prince  Eugène  et  Màrlborough.  Louis  XIV 
sortit  victorieux ,  mais  harassé,  de  la  première 
de  ces  ligues.  La  dernière  détruisit  le  prestige 
de  sa  fortune ,  et  l'humilia  sans  l'abaisser. 
La  fortune  se  lassa  enfin  d'éprouver  un  vieux 
roi  qui,  après  avoir  inutilement  offert  de 
grands  sacrifices ,  par  aniour  pour  son  peu-^ 
pie,   voulait  s^enseçelir  sous   les  débris  de 
son  trône.  Il  fut  donné  à  Villars  de  rappeler 
tous  les   grands   capitaines   que  la   France 
avait  pleures,  et  le  parti  qu'il  sut  tirer  d'un 
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seul  combat,  d'une  §eule  victoire,  révéla 
tout  ce  qu'il  avait  appris  à  l'école  de  Turênne 
et  de  Coudé.  Une  paix  glorieuse  termina  l'es 
malheurs,  mais  non  les  ennuis,  les  profonds 
chagrins  et  la  détresse  du  grand  monarque. 

Arrêtons-nous  pour  recueillir  les  leçons 
que  ce  long  cours  d'événemens  ainsi  rappro- 
chés vient  offrir  à  la  méditation  des  hommes 
d'état. 

H  ne  faut  pas  se  presser,  et  surtout  en 
matière  de  religion ,  de,  faire  des  concessions 
à  l'esprit  novateur  qui  s'annonce  :  il  est  plus 
sage  de  le  détourner  que  de  le  combattre. 
Le  plus  grand  malheur  comme  la  plus  grande 
faute  d'un  souverain  est  d'embrasser  l'hérésie. 
Mais  s'il  use  de  moyens  de  répression  bar- 
bares ,  il  porte  à  la  religion  des  coups  plus 
cruels  que  l'hérésie  elle-même  ne  peut  le  faire. 

La  tolérance  ou  la  liberté  des  cultes  en  elle- 
même  n'est  point  un  bien  :  mais  c'est  un  re- 
mède judicieux  apporté  à  un  grand  mal.  Il 
n  y  a  jamais  de  temps  opportun  ni  de  pré- 
texte légitime  pour  révoquer  une  concession, 
de  ce  genre,  faite. par  l'autorité.  Si  l'hérésie 
s'est  fortifiée,  on  renouveUe  contre  elle  un 
combat  inégal  ;  si  elle  s'est  affaiblie ,  on  lui 
rend  des  forces. 
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Le  souverain  doit  beaucoup  compter  sûr 
l'empire  indestructible  de  la  foi.  Il  la  sert 
mieux  par  ses  exemples  et  par  d'adroites  in*- 
spirations ,  que  par  des  cruautés  ou  des  tra- 
casseries. Louis  XIV,  en  intervenant  à  plu- 
sieurs reprises  et  avec  une  main  de.  fer  dans 
les  querelles  assez  obscures  des  jansénistes  et 
des  molinistes ,  diminua  l'effet  des  grands  ser- 
vices que  les  hommes  de  génie  et  de  piété  de 
Port-Royal  rendaient  à  la  religion ,  et  laissa 
les  jésuites  et  leur  système  ultramontain  s'éle- 
ver plus  haut  qu'il  ne  convenait  à  la  splen- 
deur et  à  l'indépendance  de  la  couronne. 

Avant  de  passer  à  ce  dix-huitième  siècle , 
dont  les  orages  ont  été  si  désastreux ,  fai- 
sons encore  une  observation  générale.  Depuis 
la  découverte  de  l'imprimerie ,  depuis  les 
grandes  entreprises  des  navigateurs ,  et  les 
besoins  introduits  et  fomentés  par  le  com- 
merce f  une  ère  nouvelle  avait  commencé 
pour  l'Europe.  C'était  le  règne  de  l'opinion. 
Il  n'était  plus  de  constitution  assez  forte  qui 
n'en  dut  ressentir  les  secousses,  ptus  de  sou- 
verain assez  puissant  qui  n'en  dût  subir  l'in- 
fluence. Les  rois  de  la  troisième  dynastie,  pour 
la  plupart  judicieux,  braves  et  bienfaisans, 
avaient,  jusqu'au  seizième  siècle,  pu  diriger 
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Topinion  de  leur  peuple,  et  s'étaient  transmis 
les  grandes  maximes  auxquelles  ondut  succes- 
sivement la  chevalerie,  l'établissement  des 
communes ,  l'abolition  de  la  servitude ,  la  nais- 
sance du  tiers-état,  son  introduction  aux  états- 
générauk,  les  parlemens',  l'université,  les  prin- 
cipes et  les  libertés  de  l'église  gallicane^  un 
excellent  régime  municipal,  les  privilèges  tou- 
jours respectés  de  plusieurs  grandes  provinces, 
l'introduction  des  beaux-arts,  la  culture  sa- 
vante des  lettres,  enfin  l'abolition  du  régime 
féodal,  réduit  à  des  souvenirs  assez  însignifians. 
Au  seizième  siècle,  tout  changea.  La  con- 
stitation  française  telle  que  Louis  XI  l'avait 
faite ,  ne  pouvait  plus  supporter  que  des  rois 
éclairés  et  magnanimes.  Quand  ce  siècle  n'au- 
rait pas  été  agité  par  des  troubles  religieux , 
les  lègnes  de  Henri  II,  de  François  II,  de 
Charles  IX  et  de  Henri  IIl  auraient  été  en- 
core agités  par  un  autre  genre  de  dissen- 
sions^ et  même  par  des  guerres  civiles.  C'est 
ce  que  l'on  vit  dans  les  premières  années  du 
•règne  de  Louis  XIII  :  les  guerres  civiles  y 
étaient  interminables ,  et  la  religion  n*y  jouait 
plus  qu'un  rôle  très  secondaire.  Il  fallait  des 
hommes  tels  que  François  l^',  Henri  IV,  4e 
cardinal  de  Richelieu  et  Louis  XIV,  pour  com- 


mander  à  Topinion.  Ce  deroîer  moDarque  avait 
excellé  dans  l'art  de  la  conduire  ;  mais  par  le 
prodigieux  essor  que  son  règne  avait  donné 
à  l'esprit  humain ,  il  avait  accru  sans  limites 
la  puissance  de  l'opinion*  Nous  allons  voir 
comment  sous  le  règne  suivant  l'opinion 
étend  son  empire  par  ses  propres  écarts. 

Je  vais  paraître  m'éloîgner  un  moment  du 
sujet  principal  de  cette  dissertation  historique  : 
mais  il  faut  bien  que  j'examine  et  analyse  les 
divers  élémens  des  troubles  du  dix-huitième 
siècle,  pour  laisser  juger  quel  en  était  le  re- 
mède le  plus  judicieux. 

La  régence  vient;  c'est  la  fête  des  vices. 
L'esprit  de  cour  avait  fait  des  hypocrites, 
dans  les  dernières  années  de  Louis  XIV: 
on  jette  en  riant  ce  masque,  et  l'on  ne  rou- 
git pas  même  de  l'avoir  porté.  L'impiété  de- 
vient un  assaisonnement  nécessaire  aux  or- 
gies. Cependant  il  faut  parer  au  désordre  d^s 
finances  :  le  système  de  Lawr  fait  des  Français 
un  peuple  de  joueurs.  La  probité  succombe, 
et  la  plus  auguste  monarchie  de  l'univers  est 
souillée  par  l'infamie  d'une  banqueroute.  Le 
cardinal  de  Fleury,  pendant  dix-sept  années 
d'une  administration  douce  et  h.ibile,  mais 
peu  vigoureuse,  soutient  un  corps  languis- 
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sant^  sans  lui  rendre  de  nouveaux  principes 
de  vie.  Les  esprits  s'habituent  à  se  jouer  de 
toute  autorité,  en  religion ,  en  littérature,  en 
morale.  L'honneur  français  se  signale  encore 
dans  les  camps.  Mais  les  succès  militaires 
qu'on  obtient ,  entremêlés  à  de  grandes  fautes 
politiques,  et  à  des  revers  trop  mérités,  ne 
font  qu'une  faible  .diversion  aux  discordes 
frivoles,  souvent  absurdes,  mais  multipliées 
de  l'intérieur. 

Louis  XV,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
son  vieux  et  adroit  tuteur,  perd  la  sagesse  aima- 
ble ,  maïs  peu  active ,  qu'il  avait  puisée  à  ses 
leçons.  On  dirait  qu'il  estl|rassasié  du  bonheur 
d'être  aimé;  Fégoïsme  pénètre  dans  son  âme 
avec  les  plaisirs  licencieux  dont  il  a  contracté 
le  besoin.  Rien  n'est  extérieurement  changé 
dans  la  constitution  de  l'état ,  mais  tous  les 
'  ressorts  en  sont  relâchés.  On  ne  vit  pas  sous 
une  monarchie  absolue ,  on  ne  vit  pas  dans  un 
état  libre.  Les  parlemens  dont  le  régent  avait 
conquis  les  sufirages ,  en  leur  rendant  le  droit 
de  remontrance,  font  sentir  plus  que  jamais  a 
l'autorité  royale  combien  cette  arme  est  puis- 
sante entre  leurs  mains.  Appuyés  sur  les  maxi- 
mes de  notre  vieux  droit  public,  ils  réclament 
des  libertés  abolies  dépuis  un  siècle.  Mais  ila 
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veulent  en  être  seuls  les  arbitres  et  les  modé- 
rateurs. Un  autre  soin  les  occupe.  Sévèrement 
religieux ,  ils  soutiennent  une  lutte  opiniâtre 
contre  les  prétentions  de  Rome,  que  Louis  XIV 
a  fièrement  repousséés  dans  le  brillant  midi 
de  sa  carrière,  et  pour  lesquelles  il  a  montré 
«ne  timide  déférence  dans  son  déclin. 

Cette  lutte,  il  faut  encore  la  soutenir  contre 
une  grande  partie  du  clergé  français,  et  contre 
la  société  des  jésuites ,  qui ,  après  avoir  asservi 
un  roi  tel  que  Louis  XIV,  ne  veut  plus  trou- 
ver de  souverain  rebelle  à  son  empire.  La 
triste  querelle  du  jansénisme  et  du  moli- 
nisme,  fatal  héritage  du  grand  siècle,  vient 
envenimer  et  souvent  avilir  ces  débats.  Le 
jansénisme  opiniâtre ,  mais  usé ,  veut  suppléer 
par  les  fraudes  pieuses  du  cimetière  de  Saint- 
Médard,  au  génie  des  solitaires  de  Port- 
Royal,  qui  n'ont  pas  laissé  d'héritiers  parmi 
leurs  disciples. 

Leç  jésuiles  harcelés,  et  les  prélats  leurs 
protecteurs,  ont  recours  à  des  rigueurs  in- 
quisitoriales ,  aussi  importunes  au  caractère 
français  qu'opposées  au  véritable  esprit  de 
rÉvangilej  et  par  des  billets  de  confession, 
des  refus  d'enterrement,  ils  torturent  l'ago- 
nie ,  et  outragent  les  restes  d'hommes  et  de 
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femmes  voues  à  une  pieté  austère.  L'autorité 
royale  flotte  entre  ces  deux  partis  ^  et  n'a 
plus  assez  de  force  pour  s'en  rendre  l'arbitre. 

Dan^quel  moment  cette  guerre  fâcheuse 
et  ridicule  est-elle  allumée?  Dans  celui  où  la 
religion  est  menacée  par  des  novateurs  bien 
plus  dangereux  que  les  Luther  et  les  Calvin^ 
Ce  n est  plus  une  hérésie  qui  se  glisse,  c'est 
l'irréligion  qui  déborde.  Des  esprits  sages  et 
]:»*ofoi3ds9  tels  que  Massillon ,  d'Aguesseau^ 
Fleury ,  RoUin ,  le  fils  de  Racine ,  et  plus  tard 
l'abbé  Bergier,  n'ont  pu  arrrêter  le  siècle  qui 
s'égare  et  qui  se  pervertit.  Toutes  les  vérités 
du  monde  intellectuel  furent  ébranlées ,  quand 
on  préféra  les  analyses  sèches,  incomplètes 
et  mesquines  de  Locke,  à  la  haute  philoso- 
phie de  De.scartes,  et  à  ses  invincibles  démon- 
strations de  la  spiritualité  de  l'âme. 

Un  homme  s'est  établi  l'adversaire  du 
Christ,  et  les  grands  lui  sourient,  des  souve- 
rains l'accueillent  avec  enthousiasme ,  des  car- 
dinaux le  cajolent.  Quelle  arme  oppose-t-il 
à  la  sublimité  des  enseâgnemens  du  christia- 
nisme ,  à  la  solidité  de  sas  preuves ,  à  l'im  po- 
sante dignité  de  ses  traditions,  à  l'immense 
série  de  bienfaits  dont  il  a  couvert  le  monde? 
Une  seule  arme ,  mais  une  arme  toute  fran?- 
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çaise,  l'ironie  Êicétieuse.  Voltaire  a  transporté 
dans  la  littérature  et  dans  ce  qu'il  appelle  la 
philosophie,  les  opinions  effrénées  et  les  cou- 
pables saillies  des  soupers  du  régent.  Il  s'est 
fait  universel,  pour  attaquer  partout  l'Homme- 
Dieu.  Son  génie  dramatique  et  les  chefs- 
d'œuvre  nouveaux  dont  il  enrichit  le  plus 
^rand  des  théâtres ,  lui  servent  d'égide  contre 
une  persécution  qu'il  agace,  fuit,  recherche 
encore ,  et  qu'il  brave  enfin  dans  sa  solitude 
intrigante  et  dans  sa  vieillesse  adorée  et  mo- 
queuse. 

^  Ce  poète  si  brillant  et  souvent  si  pathétique 
n'admettait  qu'up  déisme  sans  force  et  sans 
couleur,  une  religion  sans  culte,  une  apathique 
reconnaissance  de  Dieu ,  et  qui  se  ressent  en- 
core des  perfides  réserves  du  scepticisme. 

J.  J.  Rousseau ,  esprit  d'une  txempe  origi- 
ginale  et  vigoureuse,  qui  pkît  par  ses  cha- 
grins ,  étonne  par  ses  paradoxes ,  charme  par 
une  éloquence  où  l'effort  du  travail  le  plus 
habile  et  le  plus  obstiné  maintient  une  éner- 
gie continue,  semble  d'abord  opposer  un  puis- 
sant contrepoids  à  l'épicurisme  libertin  de 
Voltaire,  qu'il  hait  et  qu'il  ose  mépriser.  Un 
tel  siècle  avait  besoin  d'être  remonté  par  les 
leçons  du  stoïcisme.  Rousseau,  en  montrant 
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dans  ses  écrits  une  âme  sensible  et  ardente  ', 
semblait  ne  pouvoir  tomber  dans  les  froideurs 
mortelles  de  l'esprit  irréligieux.  Mais  il  s'était 
feulement  réservé  le  dsoit  d'être  incrédule  à 
sa   manière*    Il  crut  avoir  trouvé  dans  son 
Emile  une  sorte  de  transaction  entre  les  ad- 
versaires dédaigneux  et  les  partisans  zélés  de 
la  religion  révélée.  En  séparant  dans  le  cbris- 
tianisme  la  morale  du  dogme,  et  trouvant 
dans  l'une  un  sceau  divin,  tandis  qu'il  osait 
montrer  dans  l'autre  le  sceau  de  l'imposture  ^ 
il  épouvanta  les  âmes  religieuses  plus  que  Vol- 
taire ne  l'aval^  fait  lui-même.  Il  était  aisé  4e 
sentir  que  la  transaction  proposée  n'était  que 
la  destruction  entière  du  christianisme,  et  que 
ITEvangile  ne  devenait  plus  qu'un  livre  excel- 
lent dans  une  partie  et  fabuleux  dans  l'autre. 
On,  eût  dit  le  dwin  Jésus  ^  comme  on  dit  le 
divin  Platon.  Un  tel  remède  augmentait  le 
mal,  et  rendait  l'impiété  à  la  fois  plus  décente 
et  plus  orgueilleuse. 

Voltaire  et  J.  3.  Rousseau  sont  bientôt  pro- 
clamés des  esprits  timides  par  leurs  disciples. 
Diderot ,  pressé  d'eoçhérir  sur  le  scandale ,  se 
fait  athée,  parce  que  J.  J.  Rousseau  est 
déiste;  deux  cents  ans  plus  tôt  il  eût  été  un 
sectaire  redoutable.  Il  s'est  emparé  du  seul 
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rôle  qu'il  ait  trouvé  vacant,  mais  qui  con- 
vient mal  a  son  imagination.  C'est  un  illu- 
miné que  le  néant  inspiré  :  son  huiheur  expan- 
sive  et  sa  conversation  facile  et  véhémente , 
attirent  autour  de  lui  de  nombreux  disciples. 
Plusieurs  écrivains ,  qu'on  ne  peut  pas  compter 
parmi  les  hommes  de  lettres ,  les  uns  d'une 
légèreté,  les  autres  d'une  pesanteur  insuppor- 
table, matérialisent  la  morale,  et  s'évertuent 
si  bien  pour  le  néant,  que  le  néant  devient  à 
la  mode. 

L'autorité  royale,  les  parlemens  et  le  clergé 
français ,  ne  savent  opposer  à  ces  prédications 
infâmes  qu'un  genre  de  rigueurs  qui  en  pro- 
page le  succès.  On  spécule  sur  ce  qu'on  ap- 
'  pelle  persécution  :  et  cependant,  pas  une  des 
querelles  qui  divisent  les  adversaires  de  la 
philosophie  matérialiste  n'a  pu  s'éteindre  ni 
s'amortiK.  Les  jésuites  sont  chassés  avec  du- 
reté, avec  ignominie,  et  les  ruines  de  cet  ordre 
fameux  vont  se  mêler  avec  celles  de  Port- 
Royal.  La  société  religieuse  n'a  plus  de  ligue, 
et  celle  des  philosophes  s'agrandit. 

Pendant  ce  temps ,  l'honneur  français  a 
reçu  de  profondes  blessures,  dans  une  guerre 
mal  conçue ,  mal  conduite.  L'autorité  royale 
devenue  plus  timide  flatte  les  parlemens  y  et 
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sourit  quelquefois  aux  philosophes.  C'est  une 
fayorite  qui  tient  les  rênes  de  l'état  :  du  fond 
de  sa  voluptueuse  alcôve ,  Madame  de  Pom- 
padour  à  lait  naître  et  développer  la  guerre 
de  sept  ans,  nommé  tous  les  généraux  fidèles 
à  se  faire  battre  par  les  Prussiens  et  les  Anglais, 
anéanti  notre  marine,  efféminé  et  dégradé  nos 
beaux-arts,  et  chassé  ces  jésuites  dont  toutes 
les  cours  catholiques  subissaient  les  lois. 

Un  autre  genre  d'agitation  fait  des  progrès 
rapides  :  les  philosophes ,  pour  combler  le 
vide  épouvantable  que  le  matérialisme  avait 
mis  dans  le  cœur  de  Fhomme ,  agitaient  là 
société  par  des  besoins  nouveaux,  .par  dés 
illusions  nouvelles.  Ils  prétendaient  pouvoir 
établir  sur  la  terre  cette  félicité  qu'ils  nous 
refusaient  daps  le  ciel.  On  n'entendait  parler 
que  de  projets  d'améliorations  politiques  :  plu- 
sieurs se  ressentaient  de  ^esprit  de  désordre 
naturel  à  ces  temps.  Mais  il  faut  ici  faire  une 
distinction  importante,  que  les  esprits  Super- 
ficiels sont  toujours  portés  à  méconnaître.  H 
restait  de  bons  et  de  grands  citoyens  dans  les 
cours  de  magistrature  :  pouvait -on  ne  pas 
honorer  la  constance  patriotique  avec  laquelle 
ils  modéraient  -une  autof  ité  absolue  que  diii- 
geait  madame  de  Pompadour  ?  Leurs  remoto- 
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trances  sévères  empêchaient  d'éclore  je  ae  sais 
combien  d'édits  bursaux,  qui,  pour  les  dé- 
penses d'une  fête ,  d'un  palais  ou  d'un  boudoir, 
eussent  porté  une  nouvelle  désolation  dans 
nos  champs  et  nos  ateliers. 

D'excellens  esprits  s'étaient  aussi  occupés 
de  combinaisons  politiques,  et  avec  un  ca-^ 
ractère  de  profondeur  nouveau;  ils  y  étaient 
provoques  d'un  côté  par  les  périls  de*  la 
monarchie,  qui  tombait  lentement,  et  de 
l'autre  par  les  désordres  de  l'administration. 
Montesquieu ,  après  avoir  montré  dans  sa  jeu- 
nesse les  saillies  d'un  esprit  novateur,  avait 
senti  le  besoin  d'appuyer  son  génie  sur  les 
leçons  de  l'expérience,  et  avait  consulté  celle 
de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  pays.  H Es- 
prit des  Lois  avait  paru  :  la  France  aurait  piu 
trouver  son  salut  dans  cet  immortel  ouvrage, 
si  l'auteur  avait  enseigné  comment  la  monar- 
chie française?  pouvait  s'affermir,  soit  en  faisant 
revivre  quelques  unes  des  limites  anciennes , 
soit  en  se  formant  elle-même  des  limites  nou- 
velles. Mais  après  avoir  parlé  avec  une  saga- 
cité, une  profondeur  et  une  clarté  admirables 
de  la  constitution  anglaise,  Montesquieu  ne 
dit  sur  celle  de  son  pays  que  dés  choses  va^ 
gués,  fàfibles,  subtiles,  et  qui  pouvaient  paraître 
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ironiquement  obligeantes.  Il  voulait  bien  l'ap- 
puyer sur  le  principe  de  l'honneur  j  'mais 
l'honneur  tel  qu'il  le  définissait  n'était  pas 
même  la  probité.  Quelle  base  plqs  fragile? 

Cependant  Montesquieu ,  quoique  fort 
applaudi  et  mal  compris  des  philosophes, 
créa  une  école  de  publicistes,  qui  des  prin- 
cipes, du  jour  n'admettaient  que  la  tolérance, 
n'aspiraient  qu'au  bien  praticable,  savaient  le 
retrouver  jusque  dans  des  institutions  an- 
ciennes, et  le  fondaient  à  la  fois  sur  d'excel- 
lens  principes  de  morale,  et  sur  l'observation 
judicieuse  des  faits.  Cette  école  était  bien  né- 
cessaire pour  faire  digue  contre  les  nouvelles 
doctrines  politiques,  que  des  esprits  Iranchans 
et  superficiels,  et  les  jeunes  gens  surtout, 
puisaient  dans  le  Contrat  social  de  J.  J.  -Rous- 
seau ;  hypothèse  vague  et  creuse ,  que  l'auteur 
lui-même  avoue  n'être  applicable  a  aucun 
des  états  libres  de  l'Europe ,  qu'il  déclaré  in- 
compatible avec  le  gouvernement  représenta- 
tif, et  qu'il  eut  le  bon  sens  de  laisser  de  côté, 
dans  ses  judicieuses  considérations  sur  le  gou- 
vernement de  Pologne. 

Quant  aux  projets  d'administration,  ils 
étaient  plus  simples  à  concevoir  et  à  exécu- 
ter. L'école  des  économistes  se  fonda  ;  les  pre- 
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tniers  ils  déracinèrent  une  quantité  de  pré- 
jugés, fiscaux,  qui  désolaient  incessamment  le 
commerce  et  l'agriculture ,  par  une  mesquine, 
cruelle  et  dispendieuse  tyrannie.  Les  premiers 
ils  appliquèrent  à  l'administration  le  principe 
d'une  liberté  exagérée  sans  doute ,  mais  qui 
tendait  à  développer  le  bien-être  social,  et  qui 
indiquait  la  véritable  source  des  richesses. 
Malheureusement  ils  s'enveloppèrent  souvent 
d'une  obscurité  dogmatique,  et  rendirent  leur 
système  impraticable  à  force  d'être  absolu. 

Les  parlemens,  vainqueurs  des  jésuites 
et  d'une  partie  du  clergé  français,  restaient 
seuls  pour  soutenir  la  lutte  contre  l'autorité 
royale 4  L'administration  du  duc  de  Choiseul, 
en  leur  prêtant  un  appui  secret,  les  avait 
pourtant  contenus.  Us  cédèrent  à  tout  leur 
orgueil,  à  toute  leur  humeur,  quand  ils  se 
virent  privés  de  cet  appui  et  de  ce  modé- 
rateur. Alors  l'opinion  publique  éclatait,  jus- 
que dans  la  cour,  contre  un  roi  qui  ne  la 
respectait  pas  assez  ^  dans  l'ivresse  de  ses  pen- 
chans  voluptueux.  Les  mains  languissantes 
d'un  monarque  énervé  ressaisirent  le  sceptre 
avec  assez  de  force  :  il  trouva  des  conseillers 
fermes  dans  des  ministres  peu  estimés.  Les 
corps  antiques  de  la  magistrature  furent  dis- 

xn.  3i 


482  RÉSUMi    HIATORIQUE. 

sous^  et  remplacés  par  des  hommes  dont  la 
complaisance  était  le  principal  mérite.  On 
enlevait  ainsi  au  peuple  français  tout  espoir 
comme  tout  souvenir  de  liberté,  dans  le 
moment  même  où  il  en  était  le  plus  avide. 
Louis  XIV  ne  s'était  pas  permis  une  des- 
truction si  violente,  même  lorsqu'il  sortait 
vainqueur  de  la  guerre  de  la  Fronde,  La  con- 
stitution de  l'état  recevait  un  ébranlement 
nouveau  ;  les  parlemens  avaient  un  peu  con- 
solé les  Français  de  la  longue  absence  ou 
plutôt  de  la  perte  des  états-généraux.  Leur 
puissance  empruntait  quelque  chose  de  l'éclat 
de  cette  cour  d^s  pairs,  qui  remonte  au  ber- 
ceau de  la  monarchie;  c'était  enfin  dans  les 
parlemens  que  les  vertus  héréditaires,  Fan- 
tique  foi,  Fintègre  honneur  avaient  trouvé  le 
plus  constant  refuge. 

Les  murmures  du  peuple  se  prolongèrent. 
Voltaire  et  d'autres  philosophes  vendaient 
cher  au  gouvernement  Fappui  qu'ils  avaient 
paru  lui  prêter  contre  ce  coup  d'état  despo^ 
tique.  Ce  fut  alors  que  la  religion ,  cette  base 
conmiune  des  états,  fut  attaquée  avec  jie  plus 
de  violence  et  d'impunité.  Le  despotisme  ne 
peut  étire  en  France  qu'une  surprise  faite  iho- 
mentanéihent  au  caractère  national  :  confît 
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«ux  mains  de  l'intrigue  et  de  la  bassesse  ^  il 
est  trop  peu  redoute,  surtout  trop  peu  ho- 
noré,  pour  se  faire  long-temps  obéir.  Ce 
n'était  point  à  des  hommes  tels  que  le  chan-** 
celier  Maupeou,  le  duc  d'Aiguillon^  l'abbé 
Terray ,  soutenus  par  l'ignominieux  crédit  de 
madame  Dubarry,  a  relever,  pour  l'agrandir 
encoce,  V^utorité  de  Louis  XIV. 

Tout  parut  réparé ,  tout  ressemblait  à  I'cq- 
chautement,  quand  Louis  XVI  monta  sur  le 
trône.  Ce  jeune  monarque  semblait  appelé 
par  toutes  les  qualités  de  son  cœur,  et  même 
par  celles  de  son  esprit ,  à  faire  la  plus  heu* 
reuse  transaction  entre  te  passé  et  le  présent. 
La  foi  constante,  éclairée  et  intrépide  qui 
remplissait  son  âme,  opposait  une  puissante 
bai^ière  aux  novateurs  conjurés  contre  le 
christianisme.  D'un  autre  côté  •  il  avait  mé- 
dite  d'après  les  instructions  laissées  par  le 
sage  Dauphin  son  père,  des  projets  d'ad- 
ministration politique  et  financière.  Il  pou- 
vait donc  les  introduire  sans  violence,  en 
résistant  aux  conseils  et  aux  vœux  de  l'im- 
piété factieuse. 

Tout  semblait  tenir  au  choix  du  guide  que 
le  jeune  roi  se  donnerait,  et  auquel  sa  timi- 
dité, sa  candeur  devaient  laisser  beaucoup 
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d'empire.  Le  choix  ne  fut  point  heureux;  on 
s'avisa  de  prendre  pour  un  sage ,  un  homme 
dont  la  jeunesse  s'était  formée  sous  les  auspices 
de  la  régence ,  et  qui  avait  su  se  consoler  par 
des  chansons  d'une  disgrâce  ou  d'un  exil,  que 
ces  chansons  avait  causé.  M.  de  Maurepas, 
vieillard  égoïste  et  frivole ,  s'alarma  des  pen- 
chans  sévères  du  jeune  monarque,  tandis  qu'il 
eût  dû  y  voir  un  moyen  de  salut  pour  l'auto- 
rité monarchique.  Il  brisa  par  ses  conseils,  et 
surtout  par  ses  exemples  ,  le  peu  de  fermeté 
qu'il  pouvait  rencontrer .  dans  cette  âme  si 
pure.  Son  premier  acte  fut  de  rétablir  les  par- 
lemens ,  mais  sans  marquer  avec  plus  de  pré- 
cision ,  sans  mieux  définir  et  sans  restreindre 
les  vagues  attributions  que  les  parlemens  ré- 
clamaient. Cet  homme  d'état  parut  se  per- 
suader que  la  reconnaissance  des  corps  est 
éternelle. 

Cependant,  deux  ministres  que  Louis  XVI 
avait  appelés ,  Turgot  et  de  Malesherbes,  ou- 
vraient un  vaste  champ  aux  espérances  pleines 
d'enthousiasme  qui  étaient  alors  le  besoin  et 
le  charme  des  Français.  Ils  pouvaient  mêler  à 
leurs  plans  régénérateurs  quelques  édits  d'une 
spéculation  trop  hardie  ou  un  peu  trop 
idéale;  mais  l'expérience  aurait  parlé  bien 
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haut  à  ces  hommes  d'un  cœur  si  droit  et  d'un 
sens  si  profond.  C'étaient  deux  âmes  qui  sem«- 
blaient  se  confondre  avec  celle  du  jeune  roi, 
pour  la  passion  du  bien  public.  On  les  avait  ju- 
gés propres  à  contenir  les  philosophes,  parce 
qu'ils  étaient  honores  de  ce  parti  :  l'un  et 
l'autre  étaient  les  adversaires  déclarés  de  l'a- 
théisme. S'ils  ne  sentaient  pas  assez  la  néces- 
sité de  réprimer  les  opinions  nouvelles,  ils 
cherchaient  du  moins  aies  modifier;  leur  but 
était  surtout  de  diriger  l'ardeur  des  esprits  vers 
les  principes  de  l'administration.  Us  voulaient, 
en  les  occupant  d'un  bien  efiFectif,  les  détour* 
ner  de  la  recherche  d'un  bien  chimérique. 

Les  principes  qu'ils  posaient  en  adminis- 
tration paraissaient  alors  des  nouveautés  har- 
dies ,  et  l'expérience  les  a  tous  consacrés. 
Quant  au  droit  public,  ils  devaient  Famé- 
liorer  par  l'établissement  d'assemblées  pro- 
vinciales ,  qui  eussent  étendu  à  toutes  les  pro- 
vinces de  France  les  privilèges  du  Languedoc, 
de  la  Provence  et  de  la  Bretagne.  Us  affaiblisr 
saient  ainsi  l'autorité  des  parlemens;  et 
d'ailleurs ,  par  le  système  de  leurs  opérations, 
ils  choquaient  l'esprit  de  ces  corps  toujours 
portés  à  une  sombre  défiance  contre  les  nou- 
veautés politiques.  Les  dépits  de  la  cour  contre 
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des  ministres  économes  et  réformateurs,  se 
joignirent  bientôt  aux  ombrages  des  parle- 
mens.  De  son  côté,  M.  de  Maurepas  se  montra 
jaloux  de  ses  protégés ,  et  se  donna  l'amuse- 
ment de  leur  chute;  indigne  leçQn  de  versati- 
lité qu'il  donnait  à  son  roi!  La  transaction  poli- 
tique réclamée  par  le  temps ,  et  rendue  néces- 
saire par  l'état  irrégulier  et  chancelant  de  la 
contitutlon,  fut  manqué  cette  première  fois,  et 
ne  put  renaître  sous  des  auspices  aussi  favora- 
bles. Les  philosophes  dont  MM.  Turgot  et 
Malesherbes  avaient  contenu  la  turbulence, 
revinrent  à  des  emportemens  accrus  par  le 
dépit. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé,  qu'on  avait  senti 
la  nécessité  de  revenir  à  ces  plans  qui  avaient 
soulevé  les  parlemens,  le  clergé  et  la  noblesse. 
M.  de  Maurepas,  se  jouant  toujours  avec  des 
nouveautés  qu'il  n'avait  ni  le  courage,  ni 
même  la  volonté  de  soutenir,  avait  confié  l'ad- 
ministration des  finances  à  un  banquier,  à  un 
étranger,  à  un  républicain  ;  c'était  M.  Necker. 
Ce  qui  l'avait  déterminé  à  ce  choix ,  c'est  que 
M.  Necker  s'était  annoncé  tomme  un  adver- 
saire des  systèmes  de  M«  Turgot.  Le  mot  d'éco- 
nomie retentit  plus  solennellement  à  la  coqr, 
«t  y  causa  moins  d'épouvante;  l'administra* 


cv   : 


RESUMJS    HISTORIQUE.  48-7 

tlon  de  M'  Necker  était  ferme,  vigilante,  et 
se  parait  des  dehors  d'une  rigidité  qui  plaît 
au  mdins  pour  un  niom^snt  aux  Fraoçais. 

Cependant ,  M .  de  Maurepas  avait  engagé  le 
monarque  dans  une  guerre  peu  politique ,  qui 
devait  porter  dans  les  esprits  une  nouvelle 
source  d  agitation  inquiète  :  le  roi  de  France 
armait  pour  protéger  la  révjolte  des  États- 
Unis  contre  leur  métropole.  Le  cardinal  de 
Richelieu  avait  paru  tomber  dans  une  contra- 
diction politique  de  ce  genre ,  lorsque  d'un 
côté  il  assiégeait  les  protestans;  français  à  La 
Rochelle,  et  que  de  Fantre  il  secondait  les  prp- 
testans  de  l'Allemagne  «  et  qu'il  appelait  le 
grand  Gustave  à  leur  secours.  Mais  les  temps 
étaient  changés.  Le  Nouveau-Monde  était,  par 
le  mouvement  des  esprits,  en  quelque  sorte 
plus  rapproché  de  la  France  que  l'Allemagbe 
ne  l'était  au  temps  du  cardinal.  La  guerne 
d'Amérique,  illustrée  par  des  v^toires  navales 
assez  brillantes,  et  même  par  des  combats 
moins  heureux,  mais  vaillamment  soutenus, 
plaisait  a  Thonneur  national.  Les  jours  ignor- 
minieux  de  la  guerre  de  sept  ans  étaient  enfin 
réparés',  mais  le  Nouveau-Monde ,  pour  prix 
des  secours  que  nous  lui  avions  donnés ,  nous 
renvoya  des  officiers  et  des  nobles,  devenus 
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semi-républicains,  qui  se  fiattaient/le  conduire 
l'univers  avec  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme ,  qui  avait  pu  être  promulguée  sans 
désastre  en  Amérique.  On  s'était  habitué  en 
France  à  souhaiter  mille  prospérités  aux  in^ 
surgens;  déjà  l'on  avait  sanctifié  follement  le 
mot  à' insurrection;  tous  nos  philosophes  se 
croyaient  des  Franklin ,  tous  nos  officiers  des 
Washington. 

La  guerre  d'Amérique  avait  causé  d'exces- 
sives dépenses;  M.  Necker  y  avait  satisfait 
par  des  emprunts  qui  n'avaient  point  d'im- 
pôts nouveaux  pour  hypothèque.  Déjà  l'expé- 
rience l'avait  ramené  aux  vues  de  M.  Turgot  ; 
il  voulait  seulement  les  modifier,  et  les  an-» 
noncer  avec  moins  de  faste  :  il  parlait  comme 
lui  de  l'établissement  des  assemblées  provin- 
ciales, et  même  il  en  avait  fait  un. premier 
essai  dans  deux  provinces.  Tous  les  ennemis 
qu'avait  renupntrés  M.  Turgot  se  réunirent 
contre  son  imitateur;  M.  Necker  sentit  le  be- 
soin de  se  fortifier  contre  eux,  en  donnant 
plus  de  chaleur  à  la  faveur  publique  dont 
il  jouissait  encore.  Il  publia  son  compte  de 
finances ,  à  peu  près  comme  un  ministre  de  la 
Grande-Bretagne  publie  son  budget.  Le  pu- 
blic reçut  avec  enthousiasme  ce  nouvel  essai 


B]ÉSU]tfl£   HISTORIQUE.  ^      4^9 

de  liberté.  La  cour  s'en  épouvanta  :  M.  de 
Maurepas  regarda  cette  publicité  comme  un 
efiFroyable  scandale.  Le  roi  fît  un  nouvel  acte 
de  faiblesse  propre  à  décourager  les  Français^ 
et  M.  Necker  fut  renversé  pour  les  mêmes 
caulës  et  par  les  mêmes  hommes  que  M.  Tur- 
got.  C'était  une  seconde  fois  manquer  le  plan 
de  conciliation  qui  pouvait  donner  unte  as- 
siette plus  ferme  à  la  monarchie. 

Il  convient  d'ajouter  que  M.  Necker  avait 
agrandi  et  surtout  épuré,  en  France^  la  science 
de  l'administration,  en  fondant  le  crédit  pu- 
blic sur  la  morale,  c'est-à-dire,  sur  la  stricte 
probité  qu'il  prescrivait  à  l'état.  Sa  retraite 
fut  illustrée  par  un  ouvrage  précieux  sur  les 
finances,  qui  en  divulgua  salulairement  tous 
les  secrets,  et  par  un  ouvrage  contre  l'incré- 
dulité. Comme  les  moeurs  depuis  Louis  XVI 
étaient  devenues  moins  scandaleuses,  qu'elles 
étaient  surtout  embellies  par  un  penchant  à 
la  bienfaisance,  devenu  comniun  aux  âmes 
religieuses  et  aux  partisans  de  la  philosophie , 
et  que  ceux-ci  se  montraient  plus  réservés , 
M.  Necker  étendit  sa  popularité  en  se  décla- 
rant chrétien. 

Au  bout  de  quelques  années,  voilà  qu'un 
nouveau  ministre,  celui  de  tous  que  sa  légè- 
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reté ,  son  peu  de  penchant  pour  Téconomie  » 
semblaient  le  plus  éloigner  des  idées  de  réfor- 
mes, M.  de  Galonné,  ose  encore  une  fois  repro- 
duire le  système  de  M.  Turgot,  toujours  cher 
à  l'esprit  éclairé  et  au  cœur  bienfaisant  du  mo- 
narque; et  loin  de  le  modifier  ou  de  le  dégui- 
ser, comme  lavait  fait  M.  Necker,  il  veut  le 
développer  avec  une  plus  vaste  étendue,  et  le 
présenter  sous  des  formes  plus  imposantes. 

L'assemblée  des  notables  est  convoquée;  la 
nation  s'aperçoit  que  le  temps  la  ramène  aux 
vieilles  libertés  de  son  droit  public.  Mais  déjà 
elle  ne  veut  plus  y  rentrer  à  demi.  Des  nobleis 
et  des  prélats  paraissent  soutenir  la  cause  pu* 
blique,  en  défendant  leurs  privilèges  pécu»- 
niaires;  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  cette  opi- 
nion qui  les  favorise  dans  leurs  attaques  con- 
tre un  ministre  peu  estimé,  est  prête  à  se 
tourner  avec  fureur  cbntre  eux-mêmes, 
(c  C'est  moi ,  dit  un  des  notables ,  qui  ferai 
H  réussir  tous  les  plans  de  M.  de  Caloofne  ; 
u  maïs  il  faut  le  renvoyer.  »  Le  roi  â'est  dé- 
terminé à  ce  nouveau  sacrifice. 

Leprelatquiluiayaittenucelangage9M.de 
Brienne,  est  bientôt  l'objet  d'une  haine  encore 
plus  vive  que  son  prédécesseur.  Il  ne  réussît  à 
rien;  il  n'obtient  que  des  vœux  équivoques; 
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il  se  retrouve  seul  en  face  des  parlemens  ir- 
rités,  qui  ne  pardonnent  pas  à  l'autorité 
royale  d'avoir  voulu  échapper  à  leur  tutelle. 
On  lui  refuse^  avec  des  formes  qui  paraissent 
empruntées  du  temps  de  la  Fronde ,  l'enre- 
gistrement des  édits  assez  obscurément  con- 
sentis par  les  notables.  Une  force  aristocra- 
tique semble  se  montrer  au  sein  de  la  nation. 
Mais  déjà  l'esprit  démocratique,  sûr  de  tous 
ses  avantages  et  de  ses  conquêtes  prochaines , 
n'applaudit  qu'avec  une  secrète  ironie  à  la 
résistance  du  parlement  >  de  la  noblesse  et 
du  clergé.  Le  parlement  est  frappé  le  pre- 
mier avec  la  même  violence ,  mais  non  avec 
le  même  succès ,  que  dans  l'opération  hardie 
du  chancelier  Maupeou. 

Un  nouveau  plan  de  conciliation  a  été  ima- 
giné parle  cardinal  ministre;  c'est  celui  d'une 
cour  plénière.  On  l'eût  acceptée  avec  transport 
vingt  ans  plus  tôt  :  maintenant  on  se  rit  de  ce 
vain  simulacre*  Tout  ce  qui  émane  de  l'an- 
<Àen  droit  public  n'est  déjà  plus  respecté  :  on 
veut  la  liberté  sous  des  formes  nouvelles.  Le 
ministre  succombe  ;  le  parlement  est  encore 
une  fois  vainqueur;  mais  cette  fois  il  sera  mor- 
tellement atteint  des  coups  que  lui-même  va 
se  porter.  Il  a  osé  réclamer  les  états-généraux, 
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lui  qui  n  a  pris  de  force  que  dans  leur  absence 
et  depuis  leur  disparition.  Une  si  large  con- 
cession est  faite  par  l'autorité  chancelante. 
Rien  n'est  prévu,  rien  n'est  préparé  :  il  faut 
encore  une  fois  recourir  à  M.  Necker,  Ce 
ministre  a  compris  toute  la  force  nouvelle  de 
l'esprit  démocratique.  Il  veut  s'en  faire  un 
point  d'appui  contre  les  corps  qu'il  a  folle- 
ment jugés  les  adversaires  les  plus  dangereux 
et  les  plus  opiniâtres  de  l'autorité  royale.  Il 
fait  pencher  la  balance  en  faveur  du  tiers-état, 
et  le  rend  si  puissant,  qu'il  ne  pourra  plus 
bientôt  trouver  contre  lui  de  barrière.  Les 
discordes  qui  avaient  précédé  l'ouverture  des 
étatS'généraux,  s'enflamment.  La  licence  des 
écrits,  l'effrayante  agitation  du  peuple  rendent 
certain  le  triomphe  du  tiers-élat,  devenu  plus 
fort  par  l'inertie  calculée  où  ses  représentans 
se  sont  d'abord  retranchés. 

M.  Necker  avait  imaginé ,  de  concert  avec 
le  monarque  et  un  petit  nombre  de  bons  es- 
prits, un  plan  de  transaction  habile  et  judi-^ 
cieux.  C'est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  la  déclaration  du  ^3  juin  1789.  Tout  y 
était  combiné  pour  prévenir  les  immenses 
destructions  qu'annonçait  la  révolution  nais- 
sante. On  s'y  servait  de  plusieurs  vieux  priç^ 
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cipes  de  noire  droit  public,  pour  y  assurer 
le  retour  périodique  des  états-généraux,  là 
portion  d'autorité  législative  qu'ils  devaient 
exercer,  une  forme  de  délibération  qui,  tantôt 
commune  et  tantôt  séparée,  n'anéantissait 
point  les  distinctions  fondamentales  entre  les 
principaux  ordres  de  l'état,  l'abolition  des 
privilèges  en  matière  d'impôt,  enfin  presque 
toutes  les  améliorations  sur  lesquelles  l'es- 
prit des  publicistes  s'était  exercé  depuis  vingt 
ou  trente  années.  Le  succès  de  cette  transac- 
tion était  assuré  auprès  des  deux  ordres  pri- 
vilégiés. Mais  M.  Necker  l'avait  à  peine  pré- 
paré auprès  du  tiers-état,  qui  chaque  jour  se 
rendait  plus  exigeant.  On  sait  comment 
M.  Necker,  imitant  mal  cette  fois  le  courage 
et  la  fermeté  du  chancelier  de  l'Hôpital,  s'é- 
pouvanta de  son  propre  ouvrage.  L'infortuné 
Louis  XVI  eut  à  soutenir  seul  un  plan  con- 
certé avec  son  ministre,  et  qui  paraissait  en 
subir  le  désaveu.  La  résistance,  factieuse  de 
Mirabeau  rompit  toutes  les  mesures.  Le  fa- 
tal serment  du  jeu  de  paume  fut  prêté;  le  roi 
se  vit  abandonné  du  plus  beau  régiment  de 
ses  gardes,  et  bientôt  de  son  armée  toute  en- 
tière. La  Bastille  fut  conquise.  La  cruauté  po- 
pulaire s'annonça^  et  il  plut  à  la  liberté  fac- 
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tieuse  de  s'environner  de  ces  têtes  coupées, 
qui  décorent  hideusement  les  portes  des  par- 
lais des  despotes  de  l'Açie. 

La  noblesse  et  le  clergé ,  par  lacceptatioa 
de  lauguste  arbitrage  du  a 3  juiri^  s'étaient 
maintenus  dans  la  ligne  du  devoir  et  de  la 
raison.  Xie  tiers -état  en  était  pour  jamais 
sorti. 

Cependant ,  à  l'Assemblée  constituante  ^ 
des  hommes  d'un  esprit  sage  et  ferme,  des 
élèves  de  Montesquieu  y  n'avaient  pas  déses- 
péré de  faire  accepter  à  leurs  impétueux  col- 
lègues un  nouveau  plan  de  conciliation,  qui 
étendait  plus  loin  et  affermissait  beaucoup 
mieux  les  libertés  politique  et  civile.  On  pou- 
vait espérer  beaucoup  de  leurs  efforts  ;  car  ils 
étaient  pour  la  plupart  membres  du  Comité  de 
constitution.  MM.  Mounier,  Malouet,  Lally^ 
Clermont-Tqnerre,  Bergasse,  et  même  alors 
M.  Thouret,  se  proposaient  d'établir  la  con- 
stitution nouvelle  sur  des  bases  que  l'expé-- 
rience  de  l'Angleterre  semblait  avoir  consa- 
crées par  un  siècle  de  repos  et  de  grandeur. 

Les  plus  grands  désastres  pouvaient  encore 
être  évités  :  l'autorité  royale ,  en  cessant  d'être 
absolue,  devait  avoir  une  action  plus  forte, 
parce  qu'elle  eût  été  plus  régulière.  L'ia- 
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fluence  affermie  de  la  grande  propriété  aurait 
contenu  ces  dangereux  et  insensés  prolé^ 
taireSy  que  le  i4  juillej  avait  mis  en  mou« 
vement,  et  qui  régnaient  par  des  homicides. 
La  faction  d'Orléans  dont  Mirabeau  était 
alors  lame ,  cette  partie  de  la  noblesse  franco- 
américaine  dobt  M.  de  Lafayette  était  le 
chef,  et  qui  marchait  avec  lui  pleine  de  con- 
fiance, un  bandeau  sur  les  yeux,  enfin  tous 
ces  esprits  moroses  et  tranchans,  dont  l'igno- 
rance arrogante  invoquait  les  principes  ab*- 
solus  et  complètement  inapplicables  du  Con- 
trat social ,  détruisirent  ce  nouveau  pacte  de 
conciliation,  et  dès  lors  il  n'y  en  eut  plus 
de  possible.  Le  jour  où  le  premier  comité  de 
constitution  fut  renversé  avec  son  ouvrage, 
fut  tout  aussi  funeste  que  les  journées  les 
plus  odieuses  de  l'insurrection  populaire. 

Il  est  à  remarquer  que  la  noblesse  et  le 
clergé,  réduits  à  une  défensive  qui  ne  leur  lais-» 
sait  plus  aucune  chance  de  succès ,  se  rallié* 
rent,  même  sans  le  vouloir,  aux  principes  posés 
parMM.Malouet,  Mounier,  Lally,  etc.  Dans 
toutes,  les  discussions  solennelles,  M,  de  Ca- 
bales, Fabbé  Maury,  l'archevêque  d'Aix, 
M.  Montlosier ,  M.  de  Bonnay  et  l'abbé  de 
Montesquiou  tentèrent  plus  d'une  fois  de  dé« 
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fendre  par  l'exemple  de  la  constitution  an- 
glaise,  la  prérogative  royale,  livrée  à  d'in- 
terminables attaques^  et  vouée  en  quelque 
sorte  au  néant. 

I 

Cependant  les  démocrates  emportés  sem- 
blaient avoir  pour  première  pensée  de  dé- 
truire, et  perdaient  toute  ardeur   comme 
toute  .force   de  l'esprit,  quand  il  s'agissait 
d'édifier.  Par  l'effet  des  journées  des  5  et  6 
octobre ,  ils  avaient  chargé  le  roi  de  chaînes 
si  fortes  et  si  humiliantes,  qu'il  paraissait  un 
timide  complice  de  toutes  ces  destructions. 
Dieu  me  préserve  de  faire  un  parallèle  en- 
tre Louis  XVI,  modèle  de  toutes  les  vertus 
et  surtout  des  vertus  chrétiennes,  avec  ce 
Henri  III  flétri  par  tant  de  vices  :  mais  en- 
fin, la  situation  de  l'un  après  le  5  octobre^  / 
était  devenue  à  peu  près,  la  mième  que  celle 
de  l'autre,  quand  la  Ligue  l'eut  forcé  à  se 
déclarer  son  chef.  Où  conçoit  les  mesures 
violentes  et  désespérées  auxquelles  un  grand 
nombre  de  royalistes  se  portèrent,  quand  ils 
n'eurent  plus  à  recevoir  du  monarque  en- 
chaîné que  des  ordres  subversifs  de  l'autorité 
royale.  Le  voyage  de  Varennes  dut  leur  faire 
comprendre  qu'ils  s'accordaient  en  plusieurs 
points  avec  les  sentimens  intimes  du  roi.  Le 
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retour  de  ce  fatal  voyage,  et  une  captivité 
qu'aucune  forme  respectueuse  ne  déguisait 
plus  9  durent  enflammer  encore  la  résistance 
des  royalistes. 

On  ne  se  serait  guère  attendu  que  le  jan- 
sénisme dut  retrouver  un  principe  de  vie ,  et 
même  développer  une  influence  principale, 
dans  cette  assemblée  toute  livrée  à  l'empor- 
tement des  préjugés  philosophiques.  Ce  que 
les  jansénistes  imaginèrent  pour  étayer  la  re- 
ligion chancelante  9  fut  précisément  ce  qui  lui 
.porta  les  coups  les  plus  funestes.  Leur  froid 
délire  avait  été  jusqu'à  vouloir  rappeler  les 
jours  de  la  primitive  église,  au  milieu  des 
épouvantables  convulsions  de  l'incrédulité  en- 
racinée de  leur  siècle.  On  avait  pu  espérer  jus- 
que-là que  l'esprit  philosophique  se  contien- 
drait dans  les  limites  de  la  glaciale  tolérance 
prescrite  par  Voltaire.  Mais  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  en  créant  un  schisme  qu'une  na- 
tion religieuse  ne  pouvait  supporter,  donna 
le  signal  des  plus  aflreuses  persécutions. 

Les  déchiremens  de  la  France,  au  seizième 
siècle,  avaient  été  prolongés  par  la  multitude 
des  grands  caractères  qai  venaient  s'entre- 
choquer sur  un  sanglant  théâtre.  A  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  nos  misères  et  nos  désas- 
XII.  3a 
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très  se  prolongeaient,  par  la  difficulté  où  ôè 
trouvait  la  France  d'en  fan  ter  un  grandhomme, 
pour  lutter  contre  la  barbarie  de  |a  multi- 
tude, qui,  au  milieu  des  égorgemens ,  se  van- 
tait elle-même  de  ses  lumières.  On  ne  trou- 
vait même  parmi  des  hommes  de  talent,  qnè 
des  demi-vertus ,  des  demi-connaissances ,  et 
surtout  des  demi-volontés.  Les  hommes  cou- 
pables cédaient  au  crime,  plus  par  une  impul- 
sion extérieure  que  par  leur  propre  pen- 
chant. Les  vertus  de  M,  Necker  avaient  été 
sî  stériles,  qu'on  tâcha  de  tirer  parti  des  vices 
de  Mirabeau .  Salutairement  corrompu  pour 
le  bien,  ce  tribun  voulut  servir  d'appui  à  l'au- 
torité royale,  si  puissamment  ébranlée  par  ses 
mains.  Il  s'occupait  de  revenir  à  ce  mojren 
terme  proposé  par  les  partisans  de  Montes-^* 
quieu ,  lorsqu'une  mort  soudaine  l'enleva  j  et 
ce  fut  une  calamité  publique  :  ce  mot  suffit 
pour  retracer  l'étendue  de  nos  misères. 

On  vit,  après  le  retour  de  Varennes ,  que 
l'Assenjt^lée  constituante  frémissait  à  la  pensée 
d'un  attentat  régicide.  Barnave  se  présenta 
pour  succéder  au  rôle  conciliateur  que  Mira- 
beau son  rival  avait  rempli  trop  tard.  Le 
travail  de  la  révision  annonça  que  TAssein- 
blée  avait  été  lentement  éclairée  par  l'expé- 
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riençe.  Mais  en  acquérant  <iea  lumières  nou- 
velles, elle  avait  perdu  sesr  forces;  elle  était 
enfin  arrivée  au  mpment  où,  munie  de  quel- 
ques principes  législatifs  assez  sûrs ,  elle  eût 
pu  commencer  la  constitution  :  niais,  tombée 
dans  une  vieillesse  précoce,  elle  ne  fît  que 
corriger  faiblement ,  et  encore  avec  Scrupule , 
le  code  informe,  le  monstrueux  testament 
qu'elle  laissait  aux  Français. 

Une  partie  peu  éclairée ,  mais  encore  hon- 
nête et  loyale,  de  la  nation,  avait  cru  voir 
dans  la  constitution  de  179 1  ce  dont  les  esprits 
sentaient  alors  le  besoin^  c'est-à-dire,  une 
transaction  entre  le  présent  et  le  passé.  Cette 
transaction  n^existait  pas  dans  un  tel  ouvrage  ; 
car  rien  n'y  rappelait  le  passé ,  rien  n  y .  ga- 
rantissait le  présent  :  la  royauté  ne  s'y  mon- 
trait qu'impuissante,    désarmée,  et  prête  à 
tomber  sous  les  nouveaux  coups  qui  allaient 
lui  être  portés.  Aussi  les  défenseurs  que  cett^e 
autorité  trouva  dans  l'Assemblée  législative , 
durent  participer  de  la  faiblesse  du  pouvoir 
qu'ils  protégeaient,  et  qui  ne  pouvait  leur 
prêter  aucun  appui.  L'exécrable  journée  du 
jo  août  ne  permit  plus  d'apercevoir  aucune 
issue  dans  l'abime  de  sang  où  les  Danton 
et  les  Roberspierre  nous  avaient  précipités. 
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LfC  système  des  Girondins ,  sans  être  aussi 
violent  que  celui  de  leurs  adversaires ,  ne  lais* 
sait  subsister  aucuile  des  bases  sur  lesquelles 
l'ordre  social  peut  se  fonder  ou  renaître  dans 
un  vaste  état.  Un  régicide  commis  au  nom 
du  peuple  souverain  détruisait  tout  dans  une 
monarchie  de  quatorze  siècles.  Je  ne  veuk 
point  ici  ramener  mes  lecteurs  sur  des  fléaux, 
des  atrocités  et  des  extravagances  dont  ils 
viennent  de  parcourir  la  longue  série.  Du  3  c 
mai  jusqu'au  9  thermidor,  il  n'eût  pas  été 
possible  à  l'esprit  le  plus  vaste  de  concevoir 
ni  un  remède  ni  un  terme  à  nos  maux. 

La  ligue  des  rois  n'avait  pu  le  faire  espérer 
qu'un  moment ,  c'est-à-dire ,  dans  le  court  in- 
tervalle où  elle  admit  dans  ses  rangs  les  princes 
français,,  et  où,  sous  les  auspices  de  Frédéric 
Guillaume^  elle  montra  sinon  de  la  pru- 
dence et  de  la  vigueur ,  du  moins  un  noble 
désintéressement.  La  retraite  de  Champagne 
vit  tomber  pour  jamais  cet  esprit  généreux. 
On  ne  songea  plus  qu'à  punir  la  France  par 
des  conquêtes,  et  par  un  démembrement  po- 
lonais. Ce  plan ,  aussi  imprudemment  mani- 
festé que  faiblement  suivi,  fît  l'épouvantable 
fortune  de  nos  révolutionnaires  ;  car  la  plus 
féroce  anarchie  trouva  bientôt  pour  allié  le 
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beau  sentiment  de  rindépendance  nationale* 
La  France  y  au  dedans ,  théâtre  de  supplices, 
de  massacres  et  de  monstrueuses  impuretés ,  se 
présenta  sur  ses  frontières  comme  un  théâtre 
de  gloire ,  de  brillantes  vertus ,  de  puissantes 
combinaisons  militaires. 

Une  seule  fois  l'Autriche  parut  se  prêter  à 
un  plan  de  transaction  présenté  par  le  général 
Pumouriez  :  mais  cette  intrigue  avorta  misé- 
rablement, et  compromit  à  la  fois  la  gloire  de 
Dumouriez  et  celle  du  prince  de  Cobourg. 

L'Angleterre  seule,  par  sa  position  et  par 
le  génie  de  son  principal  ministre ,  paraissait 
faite  pour  proposer  le  meilleur  plan  de  con- 
ciliation qui  pût  nous  convenir.  Mais  elle  se 
souciait  peu  de  nous  prêter  le  gouvernement 
qui  faisait  sa  force.  Le  moment  lui  paraissait 
favorable  pour  étendre  son  empire  maritime. 

Les  héros  de  la  Vendée  dont  le  courage 
et  les  vertus  rendaient  subitement  à  la  France 
dégradée  le  plus  vif  éclat  des  beaux  jours  de 
la  chevalerie,  paraissaient  n'avoir  qu'un  plan 
politique  fort  absolu.  Des  idées  de  transac- 
tion eussent  pu  les  diviser  entre  eux,  et  re- 
froidir l'enthousiasme  que  la  foi  et  l'indigna- 
tion avaient  allumé  dans  le  sacré  Bocage. 
Mais  voilà  ce  qui  bornait  leurs  conquêtes ,  et 
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faisait  avorter  le  fruit  de  .leurs  batailles  de 
géants.  Paris  et  toutes  les  grandes  villes  ne 
pouvaient  être  entraînées  par  les  mobiles  qui 
suffisaient  aux  pajsans  de  TAnjou,  dii  Poitou 
et  de  la  Bretagne. 

Après  la  journée  où  brilla  le  poignard  de 
Tallien ,  il  fallut  encore  un  assez  long  inter- 
valle aux  esprits  pour  revenir  de  leur  stupeur. 
Ce  moment  était  arrivé ,  lorsque  la  Conven- 
tion fît  acheter  le  bienfait  de  sa  séparation 
prochaine,  et  par  une  constitution  démocra- 
tique,  et  par  les  décrets  des  5  et  1 3  fructidor. 
J  ai  tâché  de  développer  avec  soin  quel  était 
alors  l'état  des  esprits,  dans  la  capitale  et  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  France.  L'expé- 
rience et  le  bon  sens   plaidaient   pour  des 
principes  qui,  d'abord,  n'avaient  été  déve- 
loppés   dans   l'Assemblée   constituante    que 
par  sept  à  huit  orateurs ,  qu'on  affecta  de  ne 
point  comprendre.  Le  principe  de  la  légiti- 
mité renaissait  dans  les  âmes,  comme  par  une 
sorte  d'instinct.  Le  souvenir  des  maux  souf- 
£irt8  faisait  de  la  liberté ,  non  plus  uuq  vague 
spéculation  comme  auparavant  ^  mais  un  bien 
positif  et  nécessaire  à  l'existence.    On   fîit 
^vaincu  ;  la  restauration  fut  encore  reculée  de 
vingt  années. 
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Ici  paraîtrait  devoir  s  arrêter  ce  résumé 
historique,  puisque  les  événemens  ultérieurs 
ne  seront  développés  que  dans  les  volumes 
suivans  de  cette  Histoire  ;  mais  le  but  de  ma 
dissertation  m'échapperait,  et  je  puis  la  ter- 
miner en  quelques  mots. 

La  victoire  de  la  Convention,  au  i3  ven- 
démiaire ,  ne  put  prévaloir  contre  cet  esprit 
général  qui  demandait  un  acte  de  conci* 
liation  aii  roi  légitime  quoique  absent.  Cet 
esprit  perça  dans  la  première  session  du 
nouveau  Corps  législatif,  en  présence  des 
deux  tiers  de  la  Convention  qui  régnaient  en- 
core. A  la  seconde  session  ,  il  obtint  une 
majorité  évidente.  Mais  les  Directeurs  qui 
exerçaient  le  pgyuvoir  exécutif  restaient  dé- 
positaires des  fo^idres  d^U  Convention.  Pour 
élever  une  digue  contre  la  royauté,  ils  éta- 
blirent une  dictature  nouvelle  ^  sur  les  ruines 
de  la  constitution  qui  fondait  leur  puissance. 
Leur  despotisme  cassa  des  élections ,  déclara 
la  banqueroute,  ouvrit  des  tombeaux  aux 
royalistes,  dans  les  déserts  deSynamari. 

Bientôt  les  Directeurs  se  fîreijt  entre  eux  la 
guerre  par  de  petites  révolutions,  dont  l'effet 
dumit  à  peine  un  mois  ou  deux.  Les  deux 
Conseils  vinrent  se  mêler  à  cette  anarchie , 
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pour  la  rendre  à  la  fois  plus  turbulente ,  plus 
déplorable  et  plus  vivace-^  La  guerre  civile- 
couvrait  un  quart  de  la  France ,  réduite,  àprè&- 
des  triomphes  accumulés  et  quelques  revers  , 
à  se  défendre  non  loin  de  ses  anciennes  li- 
mites. 

Dans  cet  état  désespéré ,  de  bons  Françaiis 
ne  voyaient  plus  de  remède  que  dans  la  dicta* 
ture  militaire.  Bonaparte  revint  subitement 
de  l'Egypte ,  conquête  oii  le  Directoire  jaloux 
avait  exilé  le  vainqueur  de  l'Italie.  Son  re- 
tour à  travers  les  vaisseaux  anglais  parut  le  plus 
prodigieux  et  fut  le  plus  décisif  des  miracles 
de  sa  fortune.  La  paix  intérieure  fut  achetée 
aux  dépens  de  toute  liberté^  mais  de  grands 
maux  furent  réparés;  les  partis  oublièrent 
leurs  fureurs,  la  France  respira  :  mais  l'Eu- 
rope était  foulée  sous  les  pas  d'un  conqué- 
rant qui  avait  juré  d'entrer  en  triomphe  dans 
toutes  les  capitales. 

Déjà  il  avait  tiré  des  décombres  de  la  ré- 
volution quelque  image,  quelque  souvenir, 
quelque  reste  de  la  vieille  monarchie.  Oa 
avait  vu  avec  ttonnement,  avec  admiration  la 
religion  sortir  la  première  du  naufrage  uni- 
versel de  nos  institutions  antiques.  Ce  n'était 
point  le  caprice  du  dictateur  qui  lui  avait 
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rendu  un  être  nouveau.  Le  sang  des  martyrs 
n'avait  pas  permis  qu'elle  fut  éteinte ,  dans  le 
moment  même  où  elle  ne  pouvait  plus  rece- 
voir que  des  hommages  clandestins.  Bona- 
parte la  jugea  forte,  et  voulut  s'en  servir. 
Pendant  quatre  ans ,  il  avait  si  bien  essayé  la 
pourpre  impériale,  qu'elle  ne  parut  plus  qu'un 
ornement  ajouté  à  sa  toute-puissance.  Afin 
qu'elle  déplut  moins  aux  partisans  de  la  li- 
berté révolutionnaire,  il  la  teignît  d'un  sang 
auguste  et  généreux.  Par  ce  crime,  dit  élo- 
quemment  M.  Villemain,  il  s'approcha  autant 
qu'il  put  du  régicide. 

Cependant  le  nouvel  empereur,  fidèle  à 
parodier  les  actes  et  surtout  les  dehors  de  la 
légitimité,  rendait  plus  sensible  l'absence  du 
maître  légitime.  Tout  trahissait  en  lui  une 
possession  inquiète.  C'était  à  force  d'attentats 
politiques  sur  les  rois,  sur  les  nations,  qu'il 
voulait  achever  de  se  légitimer.  Voilà  ce  qui 
le  faisait  courir  des  rives  de  la  Sprée  à  celles 
du  Tage ,  et  de  là  à  celles  du  Danube.  En  vain 
la  France,  fatiguée  de  lui  offrir  chaque  année 
en  tribut  sa  plus  florissante  jeunesse ,  lui  crie- 
t-elle  :  arrête!  En  vain  le  même  cri  sort-il 
de  la  bouche  de  ses  lieutenans  rassasiés  de 
gloire,  et  de  ses  courtisans  rassasiés  de  titres. 
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£a  vain  le  destin  dont  il  se  prétend  le  iBi- 
nistre^  a-t-il  semblé  lui  dire  à  Esliog,  à 
Ejlau  :  crains  de  me  fatiguer.  En  vain  le  lien 
qui  l'unit  à  la  fille  des  Césars,  et  le  fils  que 
le  ciel  lui  a  donné ,  en  vain  l'âge  qui  s'avance  » 
et  qui  épaissit  sa  taille  ^  comme  pour  dompter 
sa  vélocité  meurtrière  ,  en  vain  les  lois  dont . 
il  s'occupe  avec  une  sagacité  vigilante,  les 
beaux  monumens  qu'il  élève,  se  réunissent-ils 
pour  lui  prescrire  un  repos  que  de  nobles 
loisirs  pourront  charmer.  Unepeut  supporter 
l'ennui  d'une  fortune  faite.  On  dirait  que  son 
sang  cesse  de  circuler ,  que  son  cœur  ne  bat 
plus ,  s'il  ne  préside  au  choc  de  cent  cinquante 
mille  combattans,  aux  détonations  de  mille 
bouches  à  feu. 

Cependant  des  oreilles  attentives ,  en  écou- 
tant rouler  son  char,  ont  entendu  des  craque- 
mens,  présages-d'une chute  épouvantable.  Le 
prestige  de  la  gloire  des  conquêtes  n'existe 
plus  que  pour  lui,  et  six  mille  jeunes  officiers 
que  dévore  la  soif  des  honneurs  militaires.  En-* 
core  un  moment,  il  n'aura  plus  à  détrôner  en 
Europe  que  des  rois  qu'il  aura  faits,  des  rois 
de  sa  famille.  Le  ciel  lui  envoie  enfin  dans  le 
Nord  le  désastre  le  plus  complet  et  le  plus 
mérite  ;  mais  le  malheur  ne  fait  qu'endurcir  son 
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âme  eî  irriter  son  orgueil.  Comme  il  retrouve 
souvenl  itout  l'éclat  jde  son  génie  militaire  ^ 
il  se  persuade  qu'il  va  retrouver  tout  l'éclat 
de  ^a  fortune.  Son  orgueil  n'a  point  fléchi, 
même  lorsqu'il  ne  combat  plus  qu'a  vingt 
lieues  de  sa  capitale* 

Mais  déjà  depuis  quelques  années^  les  Fran- 
çais le  regardaient  comme  poussé  par  son 
mauvais  génie  à  i^enverser  son  empire.  On 
calculait  avec  effroi,  mais  avec  certitude,  le 
jour  et  le  moment  de  cette  grande  catastro^ 
phe,  et  l'on  cherchait  sous  quel  abri  tutélaire 
on  pourrait  se  placer.  Cet  abri  venait  en  quel- 
que sorte  s'offrir  de  lui-même.  Légitimité! 
c'était  le  mot  magique  qu'on  devait  invoquer 
au  moment  de  l'orage. 

Un  million  de  soldats  ennemis,  sous  les 
ordres  de  presque  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope, pressaient  leur  marche  victorieuse  sur 
Paris.  Après  un  combat  meurtrier,  les  hau- 
teurs de  cette  capitale  étaient  occupées,  et 
cependant  Paris  n'éprouvait  ni  le  trouble,  ni 
l'horreur  d'une  telle-situation  :  tant  la  pensée 
du  roi  était  présente  à  tous  les  cœurs!  Au 
moment  où  le  cri  de  vwe  le  roi!  fut  proféré 
avec  ardeur,  sur  la  place  même  où  avait  coulé 
le  sang  du  meilleur  des  monarques,  le  ciel 
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désarmé  voulut  nous  rendre  nos  beaux  jours; 
Le  grand  cœur  de  l'empereur  Alexandre  et 
de  ses  augustes  amis  s'entendit  avec  le  cœur 
des  Français.  Bientôt  notre  roi  reparut,  te- 
nant à  la  main  la  Charte  de  nos  libertés  : 
c'était  le  bienfait  présenté  par  Louis  XVI, 
et  refusé  par  des  sujets  i  ngrats,  que  Louis  XVIII 
venait  accomplir  et  perfectionner. 

La  légitimité,  source  et  garantie  de  ce  bien- 
fait, a  résisté  depuis  à  la  fatale  épreuve  des 
cent  jours ,  à  une  seconde  invasion  du  terri- 
toire français,  à  la  turbulence  renaissante- de 
l'esprit  démocratique,  et  enfin  à  cette  épi- 
démie qui ,  pendant  trois  ans ,  a  fait  revivre 
dans  le  midi  de  l'Europe,  sous  le  nom  de 
Cortès,  les  factieuses  inepties  dont  nous  avons 
été  dupes  et  victimes. 

Mais  tous  les  fléaux  dont  ce  pacte  de  con- 
ciliation nous  délivre,  pourraient  renaître,  si 
des  principes  tout  à  la  fois  novateurs  et  suran* 
nés  venaient  à  ébranler  cette  œuvre  du  temps 
et  de  la  sagesse.  Rentrer  dans  la  monarchie  de 
Louis  XV,  c'est  rentrer  dans  un  état  de  lan- 
gueur et  de  discorde,  pour  être  précipité  bieii- 
tôt  dans  une  révolution  nouvelle.  On  ne 
fabrique  point  avec  des  ordonnances  une  mo- 
narchie telle  que  celle  de  Louis  XIV. 
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En  remontant  à  des  temps  plus  recules,  on 
retTOuveraîtcemémerégîmereprésentatif,que 
plusieurs  esprits  superficiels  signalent  souvent 
comme  une  nouveauté;  mais  on  le  retrouve- 
rait informe,  précaire  et  souvent  anarcfaique. 
Autant  vaudrait  abattre  le  Louvre,  pour  tâcher 
de  reconstruire  le  palais  du  roi  Dagobert. 

Le  gouvernement  représentatif  sollicite  l'ac- 
tivité d'une  nation,  [qsppage  toutes  les  décou- 
vertes qui  peuvent  y  naître,  et  en  appuyant 
le  crédit  sur  la  publicité,  il  est  forcé  de  lui 
donner  une  autre  base,  la  bonne  foi.  Il  creuse 
à  l'esprit  d'opposition,  à  l'esprit  frondeur^ 
novateur,  un  canal  vaste  et  profond  qui  le 
contient  et  le  resserre. 

On  n'arrive  au  régime  représentatif  que 
par  degrés;  jamais  un  état  n'en  a  pu  faire  la 
conquête  en  un  jour. 

Sa  base  la  plus  certaine  comme  la  plus  pure, 
est  la  légitimité. 

Ce  gouvernement  ps^rvient  à  sa  perfection, 
quand  les  lois  importantes  y  sont  rares,  quand 
elles  sont  discutées  pendant  quelques  années. 
Car  alors  elles  ne  sont  pas  seulement  l'ouvrage 
des  trois  pouvoirs  qui  concourent  à  l'action 
législative,  mais  l'ouvrage  du  temps  et  de  la 
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Ce  ^ouver«ieiiient  offre  une  grande  garan- 
tie de  paix  intérieure,  parce  qu'il  empêche 
1  autorité  de  se  mêler  indirectement  dans  le$ 
querelles  religieuses,  pour  les  envenimer  et 
les  prolonger. 

S'il  est  une  région  de  tempêtes  pour  les 
ministres  qui  s'y  trouvent  fort  bien,  il  est 
pour  le  monarque  une  région  de  pure  séré- 
nité. Sans  imposer  à  une  dynastie  la  loi  de 
ne  produire  qu'une  succession  de  grands 
hommes  »  il  est  propre  à  former  dans  les  rois 
un  esprit  sage  et  observateur ,  un  cœur  bien" 
veillant  et  généreux ,  des  qualités  identiques 
avec  le  caractère  de  leur  nation ,  mais  assess 
de  force  et  de  pénétration  pour  le  dominer. 
La  religion  enseigne  à  supporter  les  tyrans; 
le  gouvernement  représentatif  prévient  la 
tyrannie. 

Tel  est  le  résumé,  tel  est  l'esprit  général 
des  principes  qui  sont  venus  s'offrir  k  moi, 
dans  le  cours  déjà  long  de  mes  ouvrages  his- 
toriques. Je  m'étais  proposé  de  ne  le  présenter 
^u'à  un  point  plus  avancé  de  ma  carrière  ;  mai^ 
j'ai  jugé  ces  réflexions  et  ces  rapprochemens 
dignes  aujourd'hui  de  la  méditation  de  mei^ 
lecteurs* 
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